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UmmB»  D'UM  «OLATAmB 


HISTOIRE  DE   L'ART  AVANT  JÉSUS-CHRIST 


Madame, 

Vous  voulez  bien  vous  intéresser  à  nos  causeries  et  me  question- 
ner maintenant  sur  Thistoire  de  Fart.  Jusqu*à  présent  nous  nous 
sommes  tenus  dans  les  généralités.  Les  conseils  que  vous  me  deman* 
diez  pour  un  artiste^  m* ont  entraîné  à  vous  parler  de  symbolisme, 
d* archéologie  et  d*esthétique.  J'ai  cherché  à  formuler  sur  Tart  une 
doctrine  chrétienne,  bien  différente  de  celle  que  nous  a  laissée  la 
Renaissance,  et  que  professe  notre  matérialisme  moderne  ;  j*ai  mon- 
tré que,  pour  bien  juger  Tart  d'un  peuple  et  d'une  époque,  il  faut 
rélndier  dans  son  ensemble  et  en  analyser  rélément  religieux, 
social  et  individuel.  La  démonstration  n'a  pas  été  très-complète  sans 
doute  ;  nous  n'avons  pas  suivi  un  plan  bien  arrêté  dans  notre  cor* 

'  M.  Etienne  Cartier  a  publié.  Tan  dernier,  dans  la  Hevue  du  Monde  catholique^ 
une  série  d'articles  intitulés  :  l'Art  chrétien^  Lettres  d'un  Solitaire,  L'auteur  con« 
tinue  ces  lettres  qui  sont  adressées  à  une  dame  religieuse.  Il  compte  y  développer 
et  y  justifier  sa  doctrine  esthétique  et  ses  appréciations  historiques.  En  attendant 
qu'il  les  réunisse  en  un  volume,  il  veut  bien  nous  communiquer  la  lettre  inédite 
que  nous  publions  en  tète  de  cette  livraison  et  qui  sera  suivie,  nous  l'espérons,  da 
plusieurs  autres.  —  j.  c. 

I'*  livraison.  —  Janvhr-Mahs  1879.  t 
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respondance  ;  il  me  semble  cependant  que  nous  avons  entrevu  une 
loi  de  l'art  et  reconnu  des  principes  qui  peuvent  servir  de  règle  à 
nos  jugements.  C'est  pour  les  appliquer  que  vous  désirez  savoir 
Tordre  et  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour  étudier  Thistoire  de 
Tart.  Vous  ne  croyez  pas  cette  étude  indigne  de  la  vie  religieuse, 
dès  qu'elle  est  faite  à  un  point  de  vue  chrétien.  Toute  vérité  vient 
de  Dieu  et  ramène  à  Dieu. 

L'histoire  de  Tart  n'est  pas  petite  chose  ;  elle  résume  pour  ainsi 
dire  l'histoire  de  l'humanité,  puisque  l'art  est  Texpresbion  de  ses 
croyances,  de  sa  civilisation  et  de  ses  mœurs;  et  comme  l'humanité 
est  une  dans  son  origine  et  variée  dans  ses  développements,  il  faut 
aussi  suivre  l'art,  à  travers  le  monde  et  les  siècles,  établir  sa  géo- 
graphie et  sa  chronologie,  reconnaître  les  filiations,  les  rapports,  les 
influences  des  différents  peuples,  et  juger  tous  leurs  monuments 
d'après  le  plan  divin,  à  la  lumière  du  Rédempteur.  Vous  me  deman- 
dez une  lettre  sur  l'histoire  universelle  de  l'art;  mais  vous  n'attendez 
pas  de  moi  qu'elle  ressemble  au  Discours  de  Bossuet. 

Faut-il  remonter  au  déluge,  et  même  au-delà?  Depuis  quelques 
années,  nos  savants  admettent  dans  nos  musées^  comme  préface  de 
l'histoire  de  l'art,  des  collections  de  pierres  taillées  ou  polies,  en 
forme  d'armes  et  d'instruments  tranchants.  On  peut  y  voir  des  extré- 
mités de  flèches^  de  lances,  des  couteaux,  des  haches,  des  casse- 
têtes  ;  et  parmi  ces  spécimens  d'une  industrie  naissante,  on  a  trouvé 
des  08  coupés  et  percés  de  manière  à  pouvoir  servir  de  sifflets;  puis 
des  morceaux  de  cornes  où  sont  ébauchées  quelques  figures  gros- 
sières. Il  est  bien  permis  de  voir  dans  ces  sifflets  et  dans  ces  figures, 
les  rudiments  d'un  art  très  primitif  et  des  vestiges  de  musique  et 
de  sculpture.  Mais  qui  se  douterait  que  la  science  rationaliste  a  fait 
de  ces  innocentes  collections,  un  arsenal  pour  attaquer  la  Révélation 
et  pour  lapider  Moïse.  Elle  a  inventé  fâge  de  pierre,  bien  plus  an- 
cien et  bien  moins  agréable  que  l'âge  d'or  célébré  par  les  poètes. 
Cet  âge  de  pierre  serait  une  des  nombreuses  étapes  que  l'homme  a 
dû  parcourir,  depuis  sa  naissance  d'un  mollusque  ou  d'un  singe,  jus- 
qu'à sa  perfection  académique.  Ces  petits  silex  taillés  et  ces  sifflets 
seraient  Tart  de  l'homme  préhistorique  qui  vivait,  il  y  a  des  millions 
d'années,  dans  des  cavernes  qui  sont  encore  pleines  d'ossements 
d*animaux  qu'il  dévorait.  Il  y  a  eu  anciennement  des  sauvages,  peut- 
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être  même  avant  le  déluge,  comme  il  y  en  a  encore  maintenant. 
Ces  égarés,  ces  déportés  de  la  civilisation  qui  ont  laissé  des  traces 
de  leur  misérable  existence  dans  toutes  les  contrées  du  monde 
habité,  pouvaient  bien  être  contemporains  des  plus  brillantes  épo* 
ques  de  Thistoire.  Ils  pouvaient  tailler  des  silex  et  percer  des  os, 
après  en  avoir  sucé  la  moelle,  pendant  qu'on  célébrait,  en  Grèce, 
les  jeux  Olympiques.  De  nos  jours  encore,  tandis  que  nos  savants 
raisonnent  ou  déraisonnent,  les  haliilauts  du  centre  de  TAfrique  ou 
de  rOcéanie  se  fabriquent  des  armes  et  des  ustensiles  comme  on  en 
voit  dans  nos  musées,  et  perpétuent  ainsi  au  XIX"  siècle  ce  fameux 
âge  de  pierre,  dont  il  est  très  permis  de  se  moquer. 

Des  pierres  plus  intéressantes  à  étudier  sont  ces  pierres  qui  ont 
évidemment  une  signiflcation  religieuse  et  qu'on  trouve  en  Europe, 
en  Asie  et  jusqu'en  Amérique.  Elles  abondent  surtout  en  France,  sur 
le  littoral  de  l'Océan,  dans  les  landes  de  la  Bretagne.  Les  Dolmens, 
les  Menhirs^  les  Cromlechs  sont  des  monuments  de  peuples  disparus, 
et  se  rattachent  peut-être  au  culte  de  la  religion  primitive,  puis- 
qu'on en  retrouve  des  traces  dans  la  Bible.  Jacob  prit  la  pierre  où 
avait  reposé  sa  tète,  pendant  sa  vision  mystérieuse,  et  il  en  fit  un 
monument  qu  il  consacra  au  Seigneur,  en  y  répandant  de  l'huile  ^ 

Dieu  défend  à  Moïse  de  façonner  la  pierre  de  l'autel,  regardant 
comme  une  souillure  le  travail  du  ciseau  '.  Ces  pierres  étaient  des 
symboles,  mais  non  pas  des  œuvres  d'art  ;  elles  étaient  un  souvenir, 
un  monument  politique  ou  religieux,  mais  l'homme  ne  les  revêtait 
pas  d'une  forme  expressive,  créée  par  son  intelligence  et  sa  volonté. 

Le  monument  le  plus  ancien  de  l'art  est  sans  doute  la  tour  de  Babel, 
dont  les  ruines  indiquent  encore  la  forme.  Là  commencent  toutes  les 
routes  qu'ont  suivies  les  peuples  dispersés,  comme  du  Capitole  par- 
taient toutes  les  voies  romaines.  Ce  point  central  sépare  le  monde 
artistique  en  deux  hémisphères,  où  dominent  deux  races  très  dis- 
tinctes, la  race  de  Sem  en  Orient  et  la  race  de  Japhet  en  Occident. 
Leurs  arts  très  caractérisés  et  très   persévérants  luttent  encore 


*  c  Tulit  lapidem  quem  supposuciat  capiti  suo  et  erexit  iii  titulum,  fundens 
oleum  desuper.  »  (Gonëse,  XX VIII,  18.) 

'  «  Quod  h\  altare  lapideum  fec^Tis  mihi,  non  eedificabis  illud  de  sectts  lapîdi- 
bo8  :  hï  cnim  levaveris  cultrum  super  eo,  poiluetur.  »  (Exode^  XX»  âS.) 
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ensemble  dans  nos  expositions  universelles,  comme  ils  le  faisaient 
autrefois  en  Grèce,  les  ordres  ionique  et  dorique,  et  au  Moyen- 
Age,  les  écoles  latine  et  byzantine. 

L'histoire  de  Tart,  séparé  en  deux  dans  Tespace,  est  divisé  de 
même  dans  le  temps,  par  le  Christ.  D'un  c6té  du  calvaire^  Tartancien, 
et  de  l'autre,  l'art  chrétien. 

Entre  les  deux  hémisphères  artistiques,  entre  l'Asie  et  l'Europe 
unies  ensemble  par  la  Méditerranée,  se  trouve,  à  un  des  angles 
de  l'Afrique,  l'Egypte  qui  peut  réclamer  par  droit  d'ancienneté,  la 
souveraineté  de  Tart.  Ses  titres  incontestables  sont  gravés  et  sculptés 
sur  le  granit  et  le  porphyre  de  ses  monuments.  Du  haut  de  ses  pyra- 
mides, rÉgypte  regarde  tous  les  peuples  comme  des  enfants  ;  c'est 
le  nom  qu'elle  donnait  aux  Grecs  qui  venaient  la  visiter,  comme  on 
va  consulter  la  sagesse  des  vieillards.  Et,  en  effet,  il  y  avait  bien  des 
siècles  que  les  Égyptiens  créaient  des  merveilles,  lorsque  les  Grecs 
étaient  encore  des  barbares. 

La  chronologie  égyptienne  n'est  pas  fixée.  La  science  hésite  entre 
deux  dates  à  donner  à  la  première  dynastie,  5004  ou  3623  ans  avant 
Notre-Seigneur.  La  différence  est  considérable  et  ces  dates  reculent 
un  peu  celles  qu'on  assigne  ordinairement  au  déluge  et  à  la  Créa- 
tion ;  mais  TÉglise  ne  s'est  pas  prononcée  entre  les  calculs  de  Ma- 
néthon  et  ceux  de  Bunsen.  Elle  attend  que  les  savants  se  soient  mis 
d'accord  sans  contredire  la  Bible.  Le  Zodiaque  de  Dendérah  est  fait 
pour  la  rassurer.  Ce  planisphère  qui  devait  tant  vieillir  le  monde, 
n'est  plus  qu'un  horoscope  insignifiant  du  temps  de  Cléopàtre  et 
d'Auguste.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  admettant  les  chiffres  les  plus 
modestes,  l'Egypte  a  des  dates  historiques g>lus  anciennes  que  les 
Assyriens»  les  Hindous  et  les  Grecs.  Abraham  visita  ses  rois  ;  Joseph 
habita  ses  palais;  Moïse  reçut  ses  leçons,  et  ses  monuments  ont  plus 
de  mille  ans  que  les  chefs-d'œuvre  d'Athènes. 

C'est  donc  par  l'art  égyptien  que  je  voudrais  commencer  l'histoire 
de  l'art,  et  c'est  même  d'après  lui  que  je  voudrais  juger  l'art  des 
autres  peuples.  Car  non  seulement  l'art  égyptien  est  l'art  le  plus 
ancien,  mais  il  est  encore  le  plus  complet,  le  plus  remarquable  ;  il  a 
une  parenté  de  doctrine  et  d'origine  avec  tous  les  arts  de  l'Asie;  il 
a  précédé  et  influencé  l'art  de  tous  les  peuples  des  rivages  de  la 
Méditerranée,  les  Phômciens,  les  Carthaginois,  les  Grecs,  les  Étrus- 
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ques,  et  il  a  conservé  avec  une  étonnante  fidélité,  ses  lois,  son  style, 
ses  types  qui  ont  résisté  à  la  conquête  des  Grecs  et  des  Romains. 
Le  christianisme  seul  a  pu  en  triompher. 

L'art  égyptien  me  semble  Tart  le  plus  étonnant,  le  plus  (>arfait, 
le  plus  monumental,  le  plus  religieux,  le  plus  chrétien  de  tous  les 
arts  païens. 

Vous  m*avez  écrit,  Madame,  que  vous  vous  plaisiez  beaucoup 
autrefois  dans  les  musées  égyptiens  ;  et  vous  paraissez  vous  en 
étonner.  Je  vous  avoue  avoir  toujours  éprouvé  la  même  impression. 
Il  y  a,  dans  cet  art,  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  calme  qui 
attire.  Les  formes  en  sont  pures  ;  ses  nudités  même  sont  chastes  et 
les  figures  les  plus  fantastiques  n*ont  rien  de  difforme,  comme  celles 
de  rinde  et  de  la  Chine.  Je  me  plaisais  au  milieu  de  ces  statues,  de 
ces  vases,  de  ces  meubles,  de  ces  papyrus,  de  ces  bijoux,  comme  je 
me  plais  au  milieu  des  plantes  et  des  fleurs  exotiques  dont  j'ignore 
le  nom,  mais  dont  j'aime  les  formes  originales  et  les  belles  cou- 
leurs. Il  y  avait  même,  au  milieu  d'une  salle  du  Louvre,  un  person- 
nage dont  j'aurais  voulu  faire  la  connaissance  :  c'était  le  petit  scribe 
qui  est  assis,  les  jambes  croisées,  et  qui  écoute  si  attentivement  ce 
qu'il  va  écrire  ;  mais  il  était  trop  occupé  pour  me  répondre?  Que 
serait-ce,  si  nt)us  pouvions  visiter  un  de  ces  temples  de  la  vallée  du 
Nil,  et  parcourir  ces  salles  immenses,  ces  rangées  de  colonnes  co- 
lossales, ces  murs  tout  couverts  de  figures  peintes  et  sculptées  qui 
excitent  l'enthousiasme  de  tous  les  voyageurs.  On  se  demande  quelle 
religion  a  pu  inspirer  un  art  si  remarquable. 

Dans  un  des  plus  anciens  livres  sacrés  attribués  à  Hermès,  on 
lisait  ce  passage  :  «  0  Egypte,  Egypte,  un  temps  viendra,  où  au  lieu 
d'une  religion  et  d'un  culte  purs,  tu  n'auras  plus  que  des  fables  ridi- 
cules, incroyables  à  la  postérité  :  il  ne  te  restera  plus  que  des  mots 
gravés  sur  la  pierre,  seuls  monuments  qui  attestent  ta  piété.  »  La 
prophétie  s'est  accomplie  ;  les  Égyptiens  ont  été  accusés  de  Tidolft- 
trie  la  plus  grossière  et  des  pratiques  les  plus  superstitieuses,  et 
les  Grecs  qui  leur  avaient  emprunté  leur  mythologie,  se  sont  mo- 
qués de  leurs  croyances  et  de  leur  culte.  Ils  ont  eu  cependant  des 
défenseurs  ;  Hérodote  les  déclare  les  plus  religieux  des  hommes. 
Porphyre  affirme  qu'ils  n'adoraient  autrefois  qu  un  seul  Dieu;  lam- 
blique  assure  qu'ils  reconnaissaient  un  Dieu,  maître  et  créateur  de 
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Tunivers,  un  dieu  immatériel,  incorporel,  incréé,  indivisible,  invi- 
sible, tout  par  lui-même  et  en  lui-même,  et  que  leur  doctrine  sym- 
bolique enseignait  Tunité  de  son  pouvoir  dans  la  variété  des  pou- 
voirs émanés  de  lui. 

Il  est  incontestable  maintenant  que  la  religion  égyptienne  était 
un  monothéisme  symbolique  dont  Tintelligence  était  réservée  aux 
initiés.  Il  y  avait  ainsi  deux  religions,  une  religion  cachée  que  les 
prêtres  révélaient  dans  les  mystères  des  temples  et  une  religion 
publique  qui  offrait  à  Tadoration  du  peuple,  les  symboles  des  attri- 
buts divins. 

Je  n'ai  pas  été  initié  aux  mystères  de  Thèbes  et  de  Memphis,  mais 
il  me  semble,  d  après  les  textes  déchiffrés,  que,  de  toutes  les  fausses 
religions,  la  religion  égyptienne  était  celle  qui  conservait  le  plus 
de  traces  de  la  religion  révélée  primitive.  Elle  a  été  sans  doute 
obscurcie  et  déforriiée  par  les  interprétations  individuelles  ;  elle  est 
devenue  par  son  symbolisme  surtout,  le  point  de  départ  de  toutes 
les  erreurs,  du  Panthéisme  et  du  Dualisme  de  l'Orient,  de  l'idolâtrie 
et  du  matérialisme  de  l'Occident;  mais  dans  l'origine,  les  Égyptiens 
croyaient  à  un  seul  Dieu  et  avaient  même  une  connaissance  de  la 
Trinité.  L'être  premier,  l'être  nécessaire  était  le  principe  d'une  triade 
qui  engendrait  d'autres  triades  et  ces  triades  formaient  une  hiérar- 
chie qui  gouvernait  toute  la  série  des  êtres.  Elles  étaient  les  mani- 
festations successives  et  locales  de  la  puissance  divine  et  comme  les 
ondes  lumineuses  de  la  même  lumière,  du  même  soleil.  Elles  com- 
posaient ainsi  une  chaîne  qui  descendait  du  ciel  sur  la  terre.  Am- 
mon-Ra,  Mouth  et  Khons  formaient  la  triade  céleste  ;  Osiris,  Isis  et 
Horus  la  triade  terrestre,  mais  ces  noms  et  tous  les  noms  des  triades 
intermédiaires  étaient  des  synonymes  de  la  triade  initiale. 

La  forme  de  la  triade  était  celle  de  la  famille  humaine  ;  il  y  avait 
un  père,  une  mère,  un  fils  ;  mais,  dans  ces  rapports  d'êtres  purement 
spirituels,  on  retrouvera  les  notions  effacées  des  personnes  divines. 
La  première  Âmmon  ou  Osiris  était  l'être  primordial,  son  propre 
père,  le  mai-i,  le  frère  de  sa  mère,  et  l'égal  de  son  fils  :  Mouth,  Neith 
ou  Isis  qui  devint  la  Minerve  des  Grecs,  était  l'idée,  la  sagesse  in- 
créée; elle  disait  :  «  Je  suis  venue  de  moi-même  »;  elle  était  insé- 
parable du  créa'eur  et  on  lisait  à  l'entrée  de  son  temple  :  «  Je  suis 
tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui  est,  et  tout  ce  qui  sera.  Nul  n'a  sou- 
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levé  le  voile  qui  me  couvre.  Le  fruit  que  j'ai  enfanté  est  le  soleil.  » 
Elle  était  à  la  fois  homme  et  femme,  c'est-à-dire,  créateur  et  créa- 
ture, parce  qu'elle  était  l'idée  s'unissant  à  la  forme  visible.  La  troi- 
sième personne  qui  procédait  des  deux  autres,  Khons,  Phtha,  Horus, 
était  l'esprit  actif,  créateur  qui  dispose  tout  l'univers  avec  un  art 
suprême. 

Osiris  était  le  dieu  le  plus  connu  de  l'Egypte.  11  était  descendu 
autrefois  parmi  les  hommes^  pour  adoucir  leurs  mœurs  et  leur  com- 
muniquer sa  bonté.  Il  avait  été  viclime  de  Typhon,  le  génie  du  mal, 
mais  il  était  ressuscité  et  il  voulait  faire  pour  les  âmes  des  morts, 
ce  qu'il  avait  fait  pour  lui-même.  Non  seulement  il  est  leur  créa- 
teur^ mais  il  est  leur  conservateur,  leur  guide,  leur  chef.  Il  les  iden- 
tifle  à  lui  et  leur  prête  ses  membres  pour  supporter  leurs  épreuves  ; 
et  si  elles  lui  sont  fidèles,  il  leur  ouvre,  comme  juge,  les  portes  du 
séjour  éternel.  Osiris  est  l'intermédiaire  entre  Dieu  et  l'homme  ;  il 
est  le  sauveur  des  âmes  \  Comment  ne  pas  s'étonner  de  trouver  ces 
choses  dans  des  manuscrits  antérieurs  à  Moïse,  et  ne  pas  y  voir  le 
souvenir  des  prophéties  Adamiques  sur  le  Messie  qui  auraient  été 
conservées  dans  l'arche. 

Les  religions  se  jugent  par  leur  morale,  comme  les  arbres  par 
leurs  fruits  ;  et,  sous  ce  rapport,  la  religion  égyptienne  est  la  plus 
remarquable  de  l'antiquité  païenne.  Son  grand  dogme  était  l'immor- 
talité de  l'âme  et  la  vie  divine  qui  devait  en  être  la  récompense  ;  la 
vie  présente  n'était  qu'un  moyen  de  la  mériter.  Le  corps  même  de- 
vait y  participer  par  la  résurrection,  et  c'était  dans  cette  espérance 
qu'on  préparait  avec  tant  de  soins  les  momies,  pour  conserver  aux 
membres  toute  leur  intégrité  et  leur  principe  de  vie. 

L'âme  trouvait  dans  la  région  des  morts,  un  juge  devant  lequel 
elle  devait  justifier  sa  foi  et  prouver  que  non  seulement  elle  n'avait 
pas  fait  le  mal,  mais  qu'elle  avait  fait  le  bien  Elle  était  pesée  dans 
la  balance  de  la  justice,  et  si  elle  était  trouvée  innocente,  elle  en- 
trait dans  la  lumière  et  participait  à  la  nature  divine,  tandis  que  si 
elle  était  coupable,  elle  était  condamnée  aux  tourments  et  à  la  mort 
éternelle.  Ses  fautes  légères  étaieut  purifiées  dans  des  flammes  pas- 
sagères. 

i  Blariettei  Notice  sur  les  principaux  manuscrits  du  musée  de  Bouîack,  p.  103. 
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Nous  avons  sur  cette  doctrine,  le  document  le  plus  authentique 
et  le  plus  complet  dans  le  Rituel  funéraire  dont  le  titre  véritable 
était  le  Livre  de  la  manifestation  à  la  lumière.  On  en  déposait  un 
exemplaire  dans  le  cercueil  des  momies,  comme  on  plaçait  quel- 
quefois le  livre  des  Évangiles  dans  le  tombeau  des  chrétiens,  en 
témoignage  de  leur  foi  et  de  leur  justice.  Ce  livre  me  semble  un  ré- 
sumé allégorique  des  initiations  que  les  Égyptiens  recevaient  dans 
les  temples.  Il  rappelle  toul  ce  qu'il  fallait  croire  et  faire  pour  arri- 
ver au  bonheur. 

Le  soleil  est  Timage  la  plus  parfaite  de  Tètre  suprême,  et  sa 
course  au-dessus  et  au-dessous  de  Thorizon  est  le  symbole  de  Texîs- 
tence  de  Thomme,  qui  naît,  vit  et  meurt  pour  renaître  encore. 
Lorsque  Thomme  disparait  dans  le  tombeau,  il  retrouve  le  soleil  qui 
a  disparu  dans  la  nuit,  et  il  est  ébloui  de  la  lumière  qui  va  éclairer 
son  autre  vie.  Cetle  vie  est  parallèle  à  celle  qu'il  a  menée  sur  terre  ; 
elle  a  son  aurore,  son  midi  et  son  couchant.  Le  défunt  doit  dissi- 
per les  ténèbres  de  Tiguorance,  lutter  contre  le  mal,  acquérir  la 
science  des  choses  religieuses,  prendre  la  forme  et  le  nom  d'Osiris 
pour  se  perdre  en  lui  par  une  union  parfaite.  Il  rencontre  Farbre  de 
vie,  d'où  découle  une  eau  salutaire  qui  lui  donnera  la  force  d'accom- 
plir son  voyage;  il  trouve  un  fleuve  à  traverser  et  deux  nautonniers 
pour  le  conduire,  un  bon  et  un  mauvais.  Il  doit  choisir  le  bon  et 
prendre  la  vraie  barque  pour  arriver  au  port,  c'est-à-dire  au  tribunal 
d'Osiris  où  l'attend  sa  dernière  épreuve. 

Osiris,  après  avoir  été  son  sauveur,  son  protecteur,  son  guide, 
devient  son  juge;  il  a  42  assesseurs  qui  représentent  sans  doute  les 
42  livres  d'Hermès  que  tout  initié  devait  connaître.  Chacun  des  ju- 
rés interroge  le  défunt  et  lui  demande  la  signification  du  nom  mys- 
tique qu'il  porte.  Lorsque  le  défunt  a  prouvé  sa  science,  il  doit  faire 
connaître  ses  œuvres.  Il  déclare  n'avoir  pas  blasphémé,  trompé, 
volé,  tué  en  trahison  et  traité  quelqu'un  avec  cruauté,  il  n'a  pas  été 
paresseux,  ivrogne,  injuste,  curieux,  bavard,  envieux,  médisant  ; 
il  n'a  pas  mal  parlé  du  roi  et  de  son  père,  il  n'a  pas  retiré  le  lait  de 
la  bouche  des  enfants  et  n'a  pas  fait  de  mal  à  son  esclave,  en  abu- 
sant de  sa  supériorité.  Il  a  fait  le  bien  au  contraire,  puisqu'il  a  fait 
aux  dieux  les  offrandes  qui  leur  sont  dues  ;  il  a  donné  à  manger  à 
celui  qui  avait  faim,  à  boire  à  celui  qui  avait  soif,  et  il  a  fourni  des 
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vêtements  à  celui  qui  était  nu  K  Et  ceci  est  écrit  bien  des  siècles 
avant  TEvangile,  avant  même  le  décalogue  de  Moïse  ! 

Le  défunt  s'est  justifié  ;  son  cœur  mis  dans  la  balance  de  la  justice 
n*a  pas  été  trouvé  trop  lourd.  Les  jurés  lui  ont  reconnu  la  science 
nécessaire;  Osiris  prononce  la  sentence,  et  son  nom  est  écrit  dans  le 
livre  de  vie.  Il  entre  dans  la  béatitude  ;  il  est  identifié  au  soleil  ;  il 
parcourt  les  sphères  célestes,  pénètre  la  source  de  toute  lumière  et 
s'élève  à  la  contemplation,  à  Tunion  de  la  figure  qui  renferme  tous 
les  attributs  divins. 

Il  y  a  là  certainement  des  choses  bien  surprenantes,  et  il  serait 
plus  facile  de  les  expliquer  chrétiennement  que  les  Métamorphoses 
d'Ovide  comme  le  firent  les  auteurs  du  Moyen-Age.  Si  saint  Denys 
Taréopagite,  au  lieu  d'être  évéque  de  Paris,  avait  évangélisé 
l'Egypte,  ik  aurait  bien  pu  convertir  les  prêtres  d'Héliopolis  qui 
l'avaient  autrefois  initié  à  leurs  mystères  ;  il  eût  dégagé  la  vérité  de 
l'erreur,  et  christianisé  tous  leurs  symboles.  Il  leur  aurait  enseigné 
les  noms  divins,  la  hiérarchie  du  ciel  et  de  TÉglise,  les  triades  des 
anges  qui  s'unissent  et  s'éclairent  mutuellement.  Il  eût  glorifié  le 
soleil  comme  la  plus  belle  image  de  la  Bonté  suprême,  et  il  eût  mon- 
tré dans  sa  triple  action  le  symbole  de  la  vie  surnaturelle,  dans  ses 
trois  phases,  purgative,  illuminative  et  unitive.  Us  auraient  reconnu 
et  adoré  le  véritable  Osiris,  le  créateur,  le  sauveur  et  le  juge  des 
âmes. 

Il  me  semble  que  la  science  théologique  de  saint  Denys  l'aréopa- 
gîte  a  des  formes  égyptiennes.  Pourquoi  n'aurait-il  pas  été  influen- 
cé par  ses  connaissances  antérieures.  Ne  retrouve-t-on  pas  dans  les 
rites  mosaïques,  des  ressemblances  avec  les  rites  de  Memphis  :  Aaron 
portait  la  robe  de  lin,  l'ephod,  le  pectoral  et  la  tiare,  comme  le 
prêtre  égyptien.  Mais  le  prêtre  égyptien  avait  pour  symbole  sur  le 
front,  le  serpent,  Yuraus,  image  du  père  du  mensonge,  tandis  que 
le  souverain  Pontife  avait  inscrit  sur  la  plaque  d'or  qui  ornait  sa 
tiare,  le  nom  de  Jéhova  *. 


^  Manuel  de  l'histoire  ancienne  d'Orient  (t.  I,  p.  514).  M.  François  Lenormant 
y  résume  très-bien  la  science  de  MM.  Champollion,  de  Rougé  et  Mariette. 

'  L Egypte  et  Moïse,  par  Tabbé  Victor  Ancessi,  ouvrage  très-remarquable  qui 
fait  désirer  la  continuation  de  semblables  études. 
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La  religion  égyptienne  a  été  obscurcie  et  dénaturée  par  Texcès  du 
symbolisme.  Les  prêtres  exprimaient  les  attributs  divins  par  des 
symboles  qu*ils  expliquaient  aux  initiés  seulement.  Les  pauvres  n'é- 
taient  pas  évangélisés,  et  le  peuple  adorait  des  signes  et  des  images 
dont  il  n'avait  pas  Tintelligence.  La  multiplicité  de  ces  signes  et  de 
ces  images  avait  sa  cause  dans  le  système  d'écriture  égyptienne. 
L'écriture  hiéroglyphique  est  la  plus  ancienne,  parce  qu'elle  est  la 
plus  naturelle  pour  exprimer  à  la  vue  le  langage.  C'est  encore  celle 
des  sauvages^  et  c'était  celle  des  Mexicains,  au  moment  de  la  con- 
quête. On  en  retrouve  les  éléments  dans  les  écritures  cunéiforme 
et  chinoise,  contemporaines  de  l'écriture  égyptienne.  Nous  n'appré- 
cions pas  assez  notre  écriture  purement  phonétique  et  cette  ingé- 
nieuse combinaison  de  voyelles  et  de  consonnes  qui  nous  permet 
de  figurer  tous  les  sons  et  toutes  les  nuances  de  la  parole.  L'écriture 
hiéroglyphique  dont  les  écritures  hiératiques  et  démotiques  n'étaient 
que  des  abréviations,  employait  comme  caractères  trois  sortes  de 
signes  ou  d'images.  Les  signes /î^râ/t/5  qui  représentaient  l'objet 
même,  comme  nos  rébus.  Les  signes  phonétiques  qui  indiquaient  la 
lettre  initiale  d'un  mot^  comme  on  le  fait  dans  les  alphabets  illustrés 
de  nos  enfants.  Enfin  les  signes  idéographiques  qui  représentaient 
les  idées,  les  abstractions  dont  ils  étaient  les  symboles.  Les  dieux 
et  leurs  attributs,  comme  tout  ce  qui  est  immatériel  et  invisible,  ne 
pouvaient  être  exprimés  que  par  des  signes  idéographiques  ou 
symboliques.  Les  Égyptiens,  en  figurant  leurs  dieux,  écrivaient 
seulement  leurs  noms  et  ne  prétendaient  pas  représenter  une  réa- 
lité visible.  La  preuve  est  que  le  même  Dieu  était  représenté  sous 
des  formes  différentes,  sous  une  forme  humaine,  animale  ou  maté- 
rielle ;  et  quand  il  l'était  sous  une  forme  humaine,  il  n'était  recon- 
naissable  que  par  ses  attributs,  sa  coiffure  et  ses  couleurs  liturgiques, 
blanche,  jaune,  rouge,  verte  on  bleue. 

Les  symboles  égyptiens  avaient  la  même  origine  que  les  symboles 
de  notre  langage  ;  ils  étaient  empruntés  aux  phénomènes,  aux  habi- 
tudes, aux  propriétés  vraies  ou  supposées  des  êtres.  Le  soleil,  par 
exemple,  qui  éclaire  et  vivifie  toute  la  nature,  était  bien  légitime- 
ment le  symbole,  l'image  du  Dieu  suprême,  d'Ammon-Ra  qui  a  créé 
et  qui  conserve  tous  les  êlres,  mais  il  avait  un  rival,  un  synonyme, 
le  scarabée.  Ce  petit  coJéoptère  qui  n'est  pas  pour  nous  le  symbole 
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de  la  propreté,  passait  chez  les  Egyptiens  pour  être  fécond  par  lui 
seul.  Quand  il  veut  se  reproduire,  il  enveloppe  son  œuf  de  matières 
corrompues,  Texpose  à  la  chaleur  du  soleil  et  cache  ensuite  dans  la 
terre  la  larve  qui  deviendra  son  image.  C'est  pour  cela  que  le  sca- 
rabée devient  le  symbole  de  l'être  générateur  de  tous  les  êtres.  Le 
riche  plafond  d'un  temple  égyptien  nous  offre  un  scarabée  noir  qui 
tient  dans  ses  pattes  de  devant,  le  disque  du  soleil,  comme  foyer  de 
la  vie,  et  dans  ses  pattes  de  derrière,  Tœuf  qu'il  doit  confier  à  la 
corruption  de  la  matière  ^  Ainsi,  le  scarabée  dans  son  fumier, 
marche  Fégal  du  soleil,  dans  la  mythologie  égyptienne.  11  est  aussi 
le  Dieu  suprême,  Ammon-Ra,  son  symbole  le  plus  populaire  qu'on 
retrouve  partout;  c'était  un  ornement,  une  parure,  un  talisman 
qu'on  déposait  sur  le  cœur  des  momies  comme  un  viatique,  un  pas- 
seport pour  l'àme  du  défunt  dans  son  voyage  vers  la  béatitude. 

Les  animaux  qui  représentaient  ainsi  la  divinité  devenaient  na- 
turellement sacrés.  De  là  le  culte  des  animaux  vivants  qui  était  une 
sorte  de  culte  des  images  *. 

Ainsi  l'art  ég}'ptien  avait  un  élément  religieux  qui  le  mettait  en 
présence  des  mystères  de  l'infini  et  lui  donnait,  pour  les  exprimer, 
le  symbolisme  de  la  nature  entière.  L'élément  social  favorisait  aussi 
beaucoup  ses  développements.  La  constitution  de  l'Egypte  était  es- 
sentiellement tli socratique  ;  elle  avait  pour  forme,  pour  unité,  la 
monarchie  la  plus  absolue  et  la  plus  respectée.  Non-seulement  le  roi 
était  souverain  pontife,  fils  du  soleil,  plus  que  l'empereur  de  Chine 
n'est  fils  du  ciel,  mais  il  était  Osiris  et  Dieu,  dès  son  vivant.  11  offrait 
lui-même  des  sacrifices  à  la  divinité  qui  résidait  en  lui.  Ses  palais 
était  des  temples  où  il  adorait  ses  prédécesseurs  et  où  il  devait  être 
adoré  lui-même.  Les  prêtres  étaient  sous  sa  dépendance  ;  toutes  les 
richesses  de  l'Egypte  lui  appartenaient  et  il  avait  des  multitudes 
obéissantes  pour  élever  les  magnifiques  monuments  qui  devaient 
raconter  sa  vie  et  sa  puissance. 

L'élément  individuel  était  également  favorable  à  l'art  égyptien. 

*  Ornement  polychrome  y  pi.  II,  n.  12. 

*  On  retrouve  encore  ce  respect  pour  certains  animaux,  cbz  les  Orientaux  et 
chez  1rs  Grecs  schismatiques.  J'ai  connu  d'excellents  catholiques  russes  qui  n'au- 
raient jamais  mangé  de  pigeon,  parce  que  le  Saint-Esprit  s'était  manifesté  sous  la 
forme  d'une. colombe. 


16  HISTOIRE  DE  l'aBT  AYANT  JÉSUS-CHRIST 

Les  artistes  étaient  prêtres  ou  au  moins  initiés  ;  ils  comprenaient 
les  symboles  qu'ils  avaient  à  rendre  ;  et  les  règles  hiératiques  qu'ils 
avaient  à  suivre,  en  les  préservant  du  réalisme,  ne  les  empêchaient 
pas  d'idéaliser  et  de  perfectionner  leurs  types.  L'art  était  hérédi- 
taire dans  les  familles,  comme  l'usage  l'établissait  pour  les  autres 
professions.  La  race  égyptienne  était  belle,  plus  élégante  que  la 
race  asiatique,  plus  puissante  et  plus  énergique  que  la  race 
grecque.  Les  matériaux  étaient  excellents,  le  ciel  pur,  les  horizons 
calmes  et  le  climat  conservateur.  Toutes  ces  conditions  réunies 
expliquent  les  beautés  de  l'art  égyptien. 

Son  caractère  principal  est  la  gravité,  le  silence,  la  majesté.  Il 
y  a  unité,  harmonie  parfaite  entre  tous  ses  moyens.  L'architecture 
est  maîtresse  et  règle  son  ornementation  peinte  et  sculptée.  Ses 
bases  sont  larges  et  solides.  Ses  lignes  affectent  la  forme  pyramidale 
et  dominent  bien  les  horizons.  Les  Égyptiens  ont  seuls  compris  le 
style  colossal  ;  ilâ  ont  fait  les  plus  grands  monuments  qui  aient  été 
élevés  dans  le  monde. 

Les  pyramides  sont  les  plus  anciens.  J'y  verrais  plutôt  des 
temples  que  des  tombeaux.  Les  Osiris  royaux  y  avaient  bien  leur 
demeure  étemelle,  mais  leur  destination  était  essentiellement  reli- 
gieuse. L'orientation  en  était  parfaite  et  la  disposition  symbolique. 
Leurs  bases  carrées  et  leurs  côtés  triangulaires  rappellent  la  tour  de 
Babel  et  les  temples  de  Belus.  Une  divinité  trônait  souvent  au 
sommet^  comme  sur  les  deux  pyramides  qui  ornaient  le  lac  Mœris. 
Les  temples  et  les  palais  avec  leurs  avenues  de  sphinx,  leurs  obé- 
lisques, leurs  pylônes,  et  leurs  forêts  de  colonnes  étonnent  et  ravis- 
sent l'imagination.  Leur  apparition,  au  milieu  des  sables  brûlants 
de  l'Egypte,  excitèrent  l'enthousiasme  et  les  applaudissements  de 
nos  soldats  français,  dont  le  sens  esthétique  n'était  pas  sans  doute 
très  développé. 

La  décoration  surtout  en  est  admirable.  On  peut  bien  voir  dans 
les  hiéroglyphes,  les  véritables  origines  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture  ;  c'est  là  que  l'idée  a  pris  pour  la  première  fois,  une  forme 
visible  et  que  l'écriture  s'est  faite  art.  Toutes  les  surfaces  sont  cou- 
vertes de  figures  peintes  et  sculptées,  et  cependant  les  lignes  ne  sont 
ni  brisées  ni  amollies  comme  dans  les  monuments  de  l'Inde.  Les 
grandes  statues  sont  appuyées  contre  les  murailles  et  font  corps  avec 
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elles.  Les  figures  des  bas-reliefs  sont  modelées  en  creux,  de  manière 
à  ne  pas  dépasser  leurs  contours,  et  les  couleurs  dont  elles  sont 
revêtues,  forment  avec  les  ornements  peints  un  ensemble  éblouis- 
sant d'barmonie.  Les  compositions  sont  disposées  sur  des  lignes 
droites  et  parallèles.  Les  personnages  sont  répétés  comme  la 
cadence  des  vers  et  le  rythme  de  la  musique.  Leurs  mouvements 
sont  simples,  lents  et  solennels;  on  dirait  la  marche  liturgique  d*une 
cérémonie  religieuse. 

Et  qu'on  ne  creye  pas  que  ces  lois  hiératiques  détruisent  la  vie 
et  la  beauté  des  figures.  Les  Égyptiens  sont  les  artistes  qui  ont  le 
mieux  fixé  la  vérité  typique  des  races  humaines  et  des  animaux. 
L'art  traditionnel  est  un  secours  pour  la  médiocrité,  sans  être  une 
entrave  pour  le  génie.  Phidias  embellissait  le  vieux  type  de  Minerve  ; 
Giotto,  en  continuant  les  compositions  de  l'ancienne  école,  les  per- 
fectionnait, et  son  talent  avait  toute  sa  liberté  dans  les  sujets  nou- 
veaux qu'il  traitait  comme  le  prouvent  les  peintures  d'Assise.  Le 
style  égyptien  invariable  dans  ses  formes  consacrées  a  eu  ses 
époques  de  grandeur  et  de  décadence,  et  Tenvabissement  du  style 
grec  et  du  style  romain  n'a  pas  été  un  progrès.  Ses  œuvres  les  plus 
belles  sont  les  plus  anciennes. 

Les  artistes  égyptiens  ont  brillé  à  l'exposition  universelle 
de  1867.  11  nous  est  venu  du  Musée  de  Boulack,  de  grands  person- 
nages, dont  les  papiers  très  en  règle,  leur  donnaient  d'après  les 
tables  de  Manéthon,  quatre  ou  cinq  mille  ans  d'existence.  C'était  le 
célèbre  Schafra,  un  pharaon  de  la  IV«  dynastie,  représenté  en 
diorite,  matière  plus  dure  que  le  basalte,  et  les  formes  hiératiques 
de  sa  dignité  royale  n'affaiblissent  pas  son  individualité.  Puis  venait 
un  dignitaire  de  la  ¥•»  dynastie,  Ra-em-Ké,  en  bois  de  cèdre  et  de 
mimoza,  se  promenant  gravement  le  bâton  à  la  main.  Son  regard 
était  vivant  et  sa  bouche'  parlante  comme  pour  demander  si,  à  notre 
époque,  on  l'eût  fait  aussi  ressemblant.  On  voyait  à  la  même  expo- 
sition, les  bijoux  de  la  reine  llaa-Hotep,  la  mère  du  roi  Amosis, 
chef  de  la  XVIll*  Dynastie,  plus  ancien  par  conséquent  que  Moïse. 
Son  pectoral  surtout  était  un  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie,  comme 
composition,  délicatesse  de  travail  et  harmonie  de  couleurs.  Les 
orfèvres  de  Paris,  s'ils  avaient  été  consultés,  auraient  certainement 
décerné  la  médaille  d'honneur  à  leur  confrère,  décédé,  il  y  a  plus  de 

Il«  série,  tome  X.  2 
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trois  mille  ans.  Que  n'aurais-je  pas  à  dire  encore  des  figures  qui  sont 
tracées  au  simple  Irait  sur  les  papyrus,  et  qui,  par  Télégance  des 
proportions,  la  naïveté  et  la  vérité  des  mouvements  peuvent  le 
disputer  aux  figures  les  plus  gracieuses  des  vases  grecs. 

Pour  moi,  Tart  égyptiea  est  Tart  le  plus  étonnant  et  le  plus  clas- 
sique de  Tantiquité.  Je  voudrais  le  voir  étudié  par  les  artistes 
chrétiens.  L'imitation  ne  serait  pas  à  craindre,  tandis  que  Tétude 
de  Tart  grec  sera  toujours  un  danger  :  si  elle  forme  le  goût,  elle 
trouble  les  sens,  et  elle  exercera  toujours  une  influence  fâcheuse 
sur  rimagination. 

Nous  nous  sommes  un  peu  attardés  en  Egypte  ;  il  faut  se  hâter, 
d'aller,  en  traversant  la  Phénicie  et  la  Syrie,  saluer,  sur  les  ruines 
de  Ninive,  Tart  assyrien  qui  est  frère  de  Tart  égyptien.  Son  élément 
religieux  est  plus  simple.  Ses  monuments  sont  d'immenses  palais 
où  le  grand  Roi  étale  son  orgueil  et  son  luxe.  Ses  animaux  symbo- 
liques, avec  leurs  figures  humaines  et  leur  ailes,  rappellent  les 
visions  de  Daniel.  Entre  l'Assyrie  et  l'Inde,  Tart  persan  est  comme 
un  somptueux  portique,  tout  éblouissant  d'arabesques  et  d'étoffes 
précieuses.  L'Inde  qui  peut  avoir  avec  TÉgypte  des  ressemblances 
d'origine,  lui  est  inférieure  sous  tous  les  rapports.  Sa  religion, 
égarée  dans  les  rêves  d'un  panthéisme  monstrueux,  se  formule  en 
poèmes  bizarres  et  en  divinités  toutes  souillées  de  sang  et  de  volupté. 
Ses  temples  qui  étonnent  d'abord  par  leur  étendue  et  la  richesse 
de  leur  ornementation  fatiguent  bientôt  par  la  multiplicité  des 
détails,  et  toutes  leurs  figures  ont  quelque  chose  d'impur  et  de 
diabolique.  Du  reste  ces  monuments  sont  bien  moins  anciens  qu  on 
ne  l'avait  cru  d'abord  ;  ils  sont  l'art  d'une  société  en  décomposition. 

La  Chine  doit  rabattre  aussi  de  ses  prétentions  et  renoncer  à  ses 
chronologies  fabuleuses.  L'art  chinois  est  né  sous  la  tente  patriar- 
cale, et  son  architecture  primitive  en  offre  la  preuve.  11  a  créé  les 
formes  gracieuses  de  ses  vases  et  de  ses  ornements,  mais  l'élément 
religieux  Ta  mal  inspiré.  Bouddha  s'est  incarné  dans  le  type  indi- 
gène, qui  n'est  pas  un  type  de  beauté.  Ce  qu'il  a  de  plus  remarqua- 
ble, c'est  la  grosseur  de  son  ventre,  qui  parait  être  le  symbole  du 
repos  éternel  et  du  bonheur  parfait.  On  ne  voit  pas  mieux  au  Japon, 
quoique  le  peuple  y  soit  plus  artiste  qu'en  Chine;  les  dieux  y  sem- 
blent faits  pour  effrayer  leurs  adorateurs.  Il  est  inutile  de  passer  en 
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Amérique,  où  nous  pourrions  reconnaître,  au  Mexique,  des  traces 
de  Fart  indien  et  égyptien.  Mieux  vaut  revenir  en  Europe,  où  nous 
trouverons  nos  ancêtres  et  nos  modèles. 

La  Grèce  est  le  pays  du  beau,  la  patrie  de  Tart.  Comment  ce  petit 
peuple  a-t-il  produit  tant  de  chefs-d'œuvre  et  rempli  la  terre  de  son 
nom?  Pourquoi  sera-t-il  toujours  parmi  les  nations  le  modèle  du 
goût,  le  maître  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Les  Grecs  ont  eu  la 
passion  de  la  gloire^  et  comme  le  beau  en  est  le  moyen  et  la  forme, 
ils  Tout  cherché  et  poursuivi  en  tout.  Ils  ont  voulu  les  plus  beaux 
dieux,  la  plus  belle  patrie,  les  plus  belles  fêtes,  les  plus  beaux  mo- 
numents^ les  plus  belles  armes,  les  plus  beaux  vases.  Ils  ont  eu  le 
culte  du  beau  par  amour  de  la  gloire  ;  toutes  leurs  institutions  pu- 
bliques et  privées  tendaient  à  procurer  cette  gloire  à  l'individu 
comme  à  la  cité.  Ils  lui  sacrifièrent  jusqu'à  leur  liberté,  pour  la  con- 
quérir à  la  suite  d'Alexandre.  C'est  de  l'art  qu'ils  ont  reçu  la  gloire 
la  plus  durable. 

Il  est  inconlestable  que  leur  religion  vint  de  l'Egypte,  mais  elle 
fut  simpliQée  et  modifiée  par  leurs  philosophes  et  leurs  poètes,  qui 
la  dégagèrent  du  symbolisme  hiéroglyphique  de^  Memphis  et  de 
Thèbes.  Ils  adoptèrent  la  formB  humaine  pour  représenter  Dieu  et 
ses  attributs.  Ils  créèrent  les  types  de  Jupiter,  de  Minerve  et  d'Apol- 
lon pour  exprimer  sa  puissance,  son  intelligence  et  sa  beauté.  Cet 
anthropomorphisme,  appliqué  aux  créations  les  plus  secondaires^  fut 
favorable  au  développement  de  l'art  ;  mais  il  l'entraîna  dans  le  sen- 
sualisme, surtout  lorsqu'à  l'imitation  des  Egyptiens,  ils  déifièrent 
l'homme  et  confondirent  les  dieux  avec  les  princes,  dont  ils  leur 
prêtèrent  les  passions  et  les  aventures. 

L'élément  social  des  Grecs  était  aussi  très  différent  de  celui  des 
Egyptiens.  Leur  gouvernement  ne  fut  jamais  théocratique  ;  les  prê- 
tres n'y  exercèrent  aucune  puissance.  La  royauté  n'y  fut  que  passa- 
gère et  n'eut  rien  d'absolu.  La  Grèce  était  une  confédération  de  ci- 
tés jalouses  de  leur  indépendance,  ayant  des  lois  et  des  institutions 
particulières,  divisées  quelquefois  par  l'intérêt,  mais  unies  pcr  la 
religion,  le  langage  et  le  danger  commun.  Elles  ne  faisaient  qu'un 
seul  peuple,  aux  jeux  Olympiques,  lorsqu'elles  accouraient  toutes, 
pour  décerner  aux  athlètes  vainqueurs,  cette  simple  couronne  de 
feuillage  qulls  estimaient  plus  que  tous  les  trésors.  Ces  grandes 
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assises  nationales  contribuèrent  beaucoup  au  développement  et  à 
la  perfection  de  Tart  grec,  parce  qu'elles  donnaient  à  Télément  in- 
dividuel sa  puissance.  Rien  ne  pouvait  mieux  exciter  Tenthousiasme 
et  satisfaire  TambitioQ.  La  Grèce  entière  applaudissait  le  vainqueur 
qui  devenait  la  gloire  de  sa  patrie  ;  les  poètes  célébraient  ses  louan- 
ges et  on  lui  dédiait  des  statues  dans  les  temples.  Les  artistes  le 
copiaient  comme  un  type  de  grâce,  de  souplesse  et  de  force. 

Ces  jeux  publics  favorisaient  la  beauté  du  corps  déjà  si  remarqua- 
ble dans  la  race  hellénique.  Les  Grecs  la  cultivaient  par  tous  les 
moyens  ;  ils  soumettaient  tous  leurs  mouvements  au  rhytbme,  à  la 
mesure,  et  Tart  devait  régler  Tardeur  du  combat.  Joignez  à  cela  le 
ciel  le  plus  pur,  les  horizons  les  plus  nobles,  les  rivages  les  plus  lu- 
mineux, les  marbres  les  plus  blancs,  les  matériaux  les  plus  riches, 
et  vous  comprendrez  comment  Tart  grec  atteignit  cette  perfection 
qui  lui  mérite  Tadmiration  de  toutes  les  nations  civilisées. 

Pour  bien  étudier  Tart  grec,  il  faut  en  distinguer  les  époques,  ses 
origines,  sa  grandeur  et  sa  décadence.  11  faut  avant  tout  remarquer 
Tantagonisme  de  deux  races  qui  étaient  déjà  en  présence  au  siège 
de  Troie  et  qui  se  persontiiûent  dans  les  deux  villes  de  Sparte  et 
d'Athènes.  Ces  deux  races  ont  leurs  poètes  et  leurs  artistes.  L*art 
dorien  vient  de  TEgypte  et  fleurit  surtout  daus  Técole  d'Egine.  L*art 
ionien  subit  Tinfluence  de  TAsie  et  triomphe  dans  Topulente  Corin- 
the.  €es  deux  arts  se  mêlent,  se  corrigent,  se  perfectionnent  Tun 
par  Tautre.  L'art  dorien  conserve  Tart  ionien  dans  une  élégante 
pureté.  L'art  ionien  adoucit  la  rudesse  de  Tart  dorien,  mais  fiait 
par  l'emporter,  lorsque  le  luxe  et  la  conquête  amènent  la  déca- 
dence. 

La  grande  époque  de  l'art  grec  est  préparée  par  ses  philosophes 
et  ses  poètes  anciens.  Orphée,  Homère,  Hésiode,  Thaïes,  Pythagore 
Eschylle  et  Pindare  inspirent  les  artistes  dont  le  génie  se  résume  dans 
Phidias.  La  Minerve  du  Parthénon  préside  aux  splendeurs  d'Athènes, 
victorieuse  des  Perses  et  enrichie  de  leurs  dépouilles.  Periclès  éblouit 
son  siècle  par  des  fêtes  et  des  chefs-d'œuvre.  Mais  bientôt  la  déca- 
dence commence  ;  la  sagesse  de  Socrate  et  la  philosopbie  de  Platon 
ne  peuvent  l'arrêter.  Les  mœurs  se  perdent  dans  le  luxe  et  le  plai- 
sir. Aspasie  remplace  la  femme  légitime,  et  les  courtisanes  servent 
de  modèles  aux  artistes,  conmie  les  divinités,  d'exemples  aux  pas- 
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sions.  Le  caractère  héroïque  des  Grecs  disparaît  dans  leurs  guerres  fra- 
tricides. L'or  de  Philippe  prend  leurs  villes,  et  Alexandre  les  enchaîne 
à  sa  gloire.  Pendant  que  ses  généraux  lui  font  de  sanglantes  funé- 
railles et  vont  élever  des  empires  en  Egypte  et  en  Syrie,  les  Gaulois 
pillent  la  Grèce  et  les  Romains  Tasservisseot.  Corinthe  est  incendiée 
et  ses  richesses  ornent,  à  Rome,  le  triomphe  des  vainqueurs. 

Il  ne  reste  plus  à  la  Grèce  que  sa  gloire  artistique  et  littéraire, 
mais  où  ne  sVst-elle  pas  étendue  !  Quel  pays  n'a  pas  reçu  les  traces 
de  son  génie  ?  Quel  peuple  ignore  le  nom  d'Homère  ?  La  Grèce  a  en- 
voyé des  colonies  à  tous  les  rivages,  elle  a  orné  de  ses  villeslesUes 
et  les  plaines  de  l'Asie  ;  elle  a  civilisé  la  Sicile  et  le  midi  de  Tltalie  ; 
elle  a  pénétré  par  Marseille  dans  les  Gaules.  Pergame,  Smyrne, 
Ephèse,  Antioche,  Alexandrie,  Syracuse,  Agrigente  et  Naples  furent 
ses  allés,  et  Pompéi  ressuscitée  nous  fait  comprendre  combien  elles 
étaient  belles.  La  Grèce  a  eu  l'empire  de  l'art  et  Rome  l'empire  du 
monde.  L'art  grec  est  encore  pour  nous  l'idéal  du  beau.  Ses  monu- 
ments et  ses  statues  de  la  grande  époque  nous  le  montre  dans  toute 
sa  noble  simplicité.  Ses  lignes  obéissent  àla  pensée  de  l'artiste  plus 
qu'à  la  règle  et  au  compas.  Même  dans  sa  décadence,  il  conserve  ses 
qualités  premières,  cette  mesure,  cette  sobriété,  cette  élégance  qui 
le  font  distinguer  entre  tous.  Il  a  même  une  certaine  retenue  jusque 
dans  son  sensualisme.  C'estune  belle  païenne  que  le  plaisir  entraine, 
mais  que  le  vice  n'a  pas  encore  corrompue.  Il  faudrait  la  convertir 
et  la  baptiser. 

Une  des  erreurs  les  moins  contestées  est  de  croire  que  les  Ro- 
mains  n'avaient  pas  d'art  national  et  qu'ils  avaient  seulement  em- 
prunté celui  de  la  Grèce  conquise,  pour  orner  leurs  temples  et  cons- 
truire leurs  grands  monuments.  Leurs  écrivains  ont  voulu  le  per- 
suader, en  vantant  le  chaume  d^Evandre,  la  cabane  de  Romulus, 
la  vaisselle  grossière  de  Numa  et  Taustère  simplicité  de  la  Répu- 
blique. 

L'histoire  et  l'archéologie  soutiennent  maintenant  la  thèse  con- 
traire et  nous  montrent  que,  plus  de  cinq  cents  ans  avant  le  pillage 
de  la  Grèce,  Rome  avait  déjà  un  art  digne  de  ses  hautes  destinées. 
Les  Romains  n'étaient  pas  certainement  artistes  comme  les  Grecs  ; 
ils  n'avaient  pas  la  même  passion  du  beau,  mais  ils  avaient  l'intelli- 
gence du  grand,  et  tous  les  travaux  qu'ils  IBrent  dès  l'origine,  pré- 
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sageaient  les  maîtres  futurs  du  monde  *.  Pour  devenir  un  peuple, 
les  aventuriers  enrôlés  par  Romulus  avaient  besoin  d'une  religion 
et  d'un  art.  On  sait  qu'ils  les  reçurent  des  Étrusques,  mais  en  sim- 
plifiant leurs  dogmes  et  en  corrigeant  leur  symbolisme  sombre  et  bi- 
zarre. 

L'Étrurie  était  une  colonie  asiatique,  ayant  des  rapports  d'origine 
avec  l'Egypte  et  de  commerce  avec  la  Grèce.  Ses  villes  formaient 
une  confédération  qui  s'étendait  jusqu'à  la  Campanie  et  qui  entou- 
rait ainsi  Rome  de  toute  part.  Rome  reçut  des  Etrusques  sa  reli- 
gion, son  organisation  sociale,  ses  premiers  rois  et  de  dures  con- 
ditions, lorqu'elle  fut  soumise  par  Porsenna.  C'est  ce  patronage 
et  cette  dépendance  que  les  historiens  et  les  poètes  latins  ont 
voulu  cacher  dans  leurs  fables,  pour  paraître  descendre  plus  direc- 
tement de  Mars  et  de  Vénus,  par  Enée  et  par  Rhéa.  Mais  il  est 
évident  que  toute  la  civilisation  romaine  vient  de  l'Étrurie.  Rome, 
dans  les  premiers  siècles,  était  une  ville  étrusque  par  sa  constilution, 
ses  fêtes,  ses  jeux  publics,  son  industrie  et  ses  monuments.  C'était 
enÉtrurie  que  les  Romains  allaient  s'instruire  et  se  former.  L'Étrurie 
était  pour  eux  comme  une  patrie  qu'ils  s'empressèrent  de  défendre 
contre  les  Gaulois.  Après  la  défaite  de  l'Allia  et  la  prise  de  Rome, 
ce  fut  aux  Étrusques  que  les  défenseurs  du  Capitole  confièrent  leurs 
dieux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Les  Étrusques  furent  donc  leurs  initiateurs  et  la  découverte  ré- 
cente de  leurs  tombeaux  nous  fait  comprendre  les  orif^ines  de  l'art 
romain;  leur  architecture  rappelle  l'art  égyptien  par  la  sévérité  des 
lignes  et  l'élargissement  des  bases.  L'ordre  toscan  plus  simple,  plus 
grave  que  l'ordre  dorique  fut  adopté  par  les  Romains,  avec  des  élé- 
ments étrangers  à  l'art  grec.  La  ligne  droite  et  horizontale  dominait 
chez  les  Grecs.  Leurs  colonnes  supportaient  des  entablements,  tandis 
que  les  Romains  aimaient  la  courbe  du  plein  cintre  et  des  voûtes. 
Si  les  Grecs  avaient  l'amour  de  la  gloire,  les  Romains  avaient  le 
culte  de  la  patrie,  et  c'était  à  elle  qu'ils  consacraient  tous  leurs  mo- 
numents. Ils  les  voulaient  grands  et  durables,  comme  l'empire 
éternel  qu'ils  lui  promettaient.  Ils  firent  construire  par  des  Étrus- 
ques le  cloaca  maxima  et  l'émissaire  d'Albano  que  nous  admirons 

*  Causeriti  sur  Vart,  Un  préjugé  sur  Varl  romain^  par  Beulé. 
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encore.  Leurs  premiers  temples  et  les  statues  qui  les  ornaient,  dis- 
parurent dans  les  désastres  et  les  incendies  de  Rome,  mais  ils  furent 
remplacés  avec  magnificence  par  les  patriciens  et  les  empereurs, 
jaloux  de  mériter  ainsi  la  faveur  populaire. 

L*art  romain  était  avant  tout  un  art  d*utilité  publique  ;  il  élevait 
des  aqueducs,  des  cirques,  des  portiques,  des  thermes,  des  amphi- 
théâtres. Il  n'embellit  la  demeure  des  particuliers  que  quand  ils  se 
furent  enrichis  des  dépouilles  de  Tunivers. 

L'influence  grecque  sur  Tart  romain  devança  la  prise  de  Corinthe, 
les  monnaies  de  la  Répul^lique  se  ressentent  du  voisinage  de  la 
Campanie  et  de  la  grande  Grèce.  Les  as  romains  et  les  deniers  con- 
sulaires oflrent  de  très  boaux  types,  supérieurs  même  aux  types 
des  monnaies  impériales.  La  sculpture  n'était  pas  négligée;  on  con- 
sacrait des  statues  aux  dieux  et  aux  grands  hommes,  et  les  patriciens 
avaient  dans  Tatrium  de  leurs  maisons,  les  imagos  de  leurs  ancê- 
tres. L'art  n'était  pas  méprisé  à  Kome  et  abandonné,  comme  on  veut 
bien  le  dire,  aux  affranchis  et  aux  esclaves.  Les  plus  nobles  ne 
croyaient  pas  déroger  en  le  cultivant.  Fabius  P/c/or  mérita  son  nom 
pour  avoir  entrepris  et  conduit  à  bonne  fin,  l'ornementation  d*un 
temple.  Le  poète  tragique  Pacuvius,  neveu  d'Ennius,  peignit  aussi 
le  temple  d' Hercule. Les  femmes  mêmes  no  dédaignaient  pas  la  pein- 
ture, comme  on  le  voit  à  Pompéi  et  comme  le  prouve  la  célèbre 
Lalla  dont  Pline  nous  vante  le  talent. 

La  conquête  de  la  Grèce  modifia  certainement  Fart  romain  et  lui 
fit  perdre  sa  simplicité,  malgré  l'opposition  des  vieux  conservateurs. 
Il  usa  et  abusa  de  l'ordre  corinthien,  mais  il  garda  toujours  cepen- 
dant son  caractère  particulier  qui  se  reconnaît  dans  tous  les  monu- 
ments que  les  maîtres  du  monde  élevèrent  partout,  dans  les  Gaules, 
en  Espagne,  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Asie,  et  jusque  dans  les  déserts 
de  Palmyre.  Les  empereurs  les  prodiguèrent  pour  satisfaire  leur 
orgueil  et  leurs  fantaisies.  Auguste  revêtit  Rome  de  marbre  ;  Néron 
la  brûla  pour  la  mieux  rebâtir.  Leurs  palais,  leurs  arcs  de  triomphe, 
leurs  statues  se  multiplièrent  à  l'infini  ;  mais  ce  luxe,  cette  profusion 
précipitèrent  la  décadence.  Trajan  voulut  l'arrêter  et  renouveler 
Tart  comme  il  restituait  les  médailles  de  l'ancien  temps.  Hadrien 
eut  la  passion  des  monuments  et  voyagea  pour  en  voir  et  en  cons- 
truire ;  tous  ses  pastiches  archéologiques  portent  Tempreinte  de  sa 
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mollesse  et  se  résument  dans  le  type  sensuel  de  son  Antinous.  Rome 
devint  le  centre  des  religions  et  des  arts  de  tous  les  peuples. 
L'Orient  surtout  y  apporta  son  infâme  mythologie  ;  les  cultes  d'Isis 
et  de  Mitbra  furent  en  honneur,  et  tous  les  dispersés  de  la  tour  de 
Babel  se  réunirent  pour  constituer  la  Babel  de  tous  les  vices. 

Vous  le  voyez,  Madame,  il  y  a  un  grand  et  long  voyage  à  faire, 
des  pyramides  de  TÉgypte  à  la  Rome  impériale.  Ce  voyage,  je  Tai 
tenté  autrefois,  dans  les  musées  et  les  bibliothèques  lorsque  j'étais 
savant,  je  veux  dire  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Main- 
tenant je  ne  suis  plus  qu'un  solitaire,  bien  pauvre  de  souvenirs. 
J'ai  beaucoup  vu,  mais  j'ai  peu  retenu.  Après  tout,  que  disent 
toutes  ces  ruines,  ces  statues,  ces  pierres  gravées,  ces  médailles  et 
ces  peintures  des  siècles  écoulés.  Elles  disent  :  Gloire  au  Christ  qui 
a  vaincu;  car  elles  sont  les  trophées  de  sa  victoire.  Les  arts  anciens 
sont  morts  et  ne  peuvent  revivre  sans  le  Christ;  le  Christ  est  la  voie, 
la  vérité,  la  vie  de  l'art. 

Combien  de  fois,  au  pied  de  la  croix  du  Colysée,  au  milieu  de 
ces  grandes  ruines  qui  me  rappelaient  les  folies  impériales,  les  jeux 
sanguinaires  du  Peuple-roi,  et  le  martyre  des  chrétiens  livrés  aux 
bétes,'ai-je  entendu  au  fond  de  mon  cœur,  ces  paroles  :  Vanité  des 
vanités;  tout  est  vanité,  excepté  craindre  Dieu,  l'aimer  et  le  ser- 
vît! 

E.  Cartier. 
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CHAPITRE  XXV. 

LE  SIGNE  DU  CHRIST  DEPUIS  CONSTANTIN  (/îfl). 

Avant  de  quitter  ce  long  travail,  résumons-le  sous  une  forme  nou- 
velle. Contemplons  dans  le  passé,  sans  exclure  le  présent,  le  signe 
du  Christ  sur  ses  trois  théâtres  les  plus  solennels,  TEglise  chrétienne, 
la  poitrine  chrétienne,  la  tombe  chrétienne.  Apprenons  à  y  bien 
distinguer  et  le  nom  du  Christ  et  sa  croix. 

C^est  au  sépulcre  même  du  Christ  que  les  monuments  nous  mon- 
trent tout  d*abord  son  signe  planant  au-dessus  d*un  édifice.  Un  sar« 
cophage  du  quatrième  siècle  du  cimetière  du  Vatican  offre,  au  mi- 
lieu des  douze  apôtres  tenantla  plupart  TÉvangile  do  la  main  gauche 
et  faisant  le  geste  de  l'acclamation  de  la  droite,  le  tableau  suivant. 
Une  tour  apparaît  dans  le  fond,  surmontée  d*un  dôme  sur  la  clef  du* 
quel  est  dressée  une  tablette  carrée.  Cette  tablette  n'est  marquée 
d'aucun  signe  ;  et  l'exiguïté  de  ses  proportions  explique  bien  cette 
absence.  Mais  on  la  retrouve  ailleurs,  sur  un  dôme  pareil,  avec  le 
monogramme  constantinien.  La  tour  en  ce  cas  figure  un  baptistère, 
le  lieu  de  la  sépulture  et  de  la  résurrection  du  chrétien.  Sur  notre 
sarcophage,  elle  figure  le  tombeau  glorieux  du  Christ.  Deux  fenunes 

*  Voir  le  numéro  d'Octobre-Décembre  1878,  p.  376,  et  voir  planche  XII. 
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sont  à  côté  gui,  s^ageaouillant,  vont  baiser  les  pieds  du  ressuscité. 
Lui  debout,  ayant  les  traits  de  l'éternelle  jeunesse,  leur  fait  un  geste 
d*accueil,  avançant  son  pied  droit  qu'elles  baiseront  en  effet  ^  Cest 
la  scène  évangélique  qui  suit  celle  où  Tange,  assis  sur  la  pierre  en- 
levée par  lui  de  Touverture  du  sépulcre,  a  dit  à  Marie-Madeleine  et 
à  Marie,  mère  de  Jacques  et  de  Jean  :  Je  sais  que  vom  cherchez  Jésus 
qui  a  été  crucifié;  il  n'est  pas  ici,  il  est  ressuscité,  comme  il  ta  dit, — 
Et  elles  sortirent  du  monument^  saisies  de  crainte  et  dans  une  grande 
joie^  courant  annoncer  cela  à  ses  disciples.  Et  voici  que  Jésus  se  pré- 
senta  à  elles ^  disant  :  Je  vous  salue.  Et  elles  s'approchèrent  et  embras- 
sèrent ses  pieds  et  r adorèrent.  Et  alors  Jésus  leur  dit  :  A  liez,  avertis- 
sez mes  frères  qu'ils  aillent  en  Galilée  :  c'est  là  qu'ils  me  verront  •. 
En  effet,  derrière  le  Christ  et  les  saintes  femmes,  en  avant  du  tom- 
beau, une  immense  croix  diamantée,  qui  de  ses  bras  couvre  le 
tombeau  même  et  le  (  hrist,  porte,  sur  sa  branche  supérieure,  courte 
et  donnant  à  cette  croix  Tuir  prononcé  du  tauy  une  couronne  de 
laurier  pareillement  grandiose,  dans  laquelle  est  enchâssée  un  mo- 
nogramme constantinien  diamanté.  Mystique  image  de  la  gloire  du 
crucifié  !  Les  douze  apôtres  Tacciament,  Pierre  et  Paul  tenant  la  tète 
du  sacré-collége.  Deux  colombes,  représentant  devant  eux  les  deux 
Églises  des  Juifs  et  des  Gentils,  sont  perchées  sur  les  bras  de  la 
croix  et  contemplent  le  monogramme  avec  le  regard.ûxe  de  Textase. 
C'est  la  scène  de  TAscension  complétant  celle  de  la  Résurrection,  et 
la  traduction  de  ce  mot  du  récit  de  saint  Luc  :  Comme  ils  étaient  at- 
tentifs à  le  regarder  montant  au  ciel  ',  ou  encore  de  ce  mot  de  saint 
Pierre  :  Les  douleurs  et  les  gloires  subséquentes  du  Christ,.,  en  qui 
les  anges  désirent  de  regarder  *. 

La  tour,  qui  est  ici  à  Farrière-plan  et  dont  le  signe  est  accusé  sans 
être  dessiné,  apparaît  au  premier  plan  et  dessinée  de  tous  points  sur 
le  côté  d*un  autre  sarcophage  du  cimetière  du  Yalican  ^  C'est  un 
baptistère,  on  n'en  doute  pas,  placé  à  côté  d'une  basilique  ^  Ce 

«  Aringhi,  t.  1,  p.  311.  -  Ici  pi.  XII,  1. 

«Matth.,  XXVIII,  8-10. 

•  Act ,  I,  10. 

MPct.,I,  H,  12. 

»  Aringhi,  1. 1,  p.  319.  -  Ici  pi.  XII,  2. 

"  M.  MarUgny,  p.  73. 
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pourrait  bien  étro  celui  de  la  basilique  du  Sauveur,  au  Latran,  tel 
qu*il  existait  du  temps  de  Constantia.  Devant  lui,  en  effets  et  devant 
la  basilique,  est  le  Christ  qui,  montrant  le  coq,  dit  à  Pierre  :  Le  coq 
ne  chantera  pas  aujourd'hui,  que  tu  n'aies  nié  trois  fois  me  connaître; 
et  Pierre,  devant  une  autre  basilique  qui  semble  figurer  la  sienne  au 
Vatican,  montre  de  la  main  droite  son  visage  prêt  à  affronter  la 
mort,  et  tient  de  la  main  le  rouleau  de  TÉvangile,  signe  de  son 
autorité  inébranlable,  infaillible,  comme  pour  faire  entendre  la 
parole  immédiatement  précédente  du  Seigneur  :  Et  toi  revenu  u?i 
joux  de  ton  égarement  confirme  tes  frères  *.  Sur  le  devant  du  sar- 
cophage, le  Christ,  assis,  les  pieds  sur  la  voûte  du  Ciel,  donne  la 
Nouvelle-Loi  à  Pierre.  Sur  Tautre  côté,  où  sont  représentés  peut-être 
les  monuments  constantiniens  du  Saint-Sépulcre,  le  Christ  ressus- 
cité arrête,  en  lui  touchant  le  front  de  la  droite,  Madeleine  qui,  à  ge- 
noux, ardente,  les  mains  en  avant,  veut  baiser  ses  pieds  '  ;  et  Moïse, 
figurant  le  Christ  et  Pierre,  fait  jaillir  du  rocher  Teau  de  la  grâce  et 
des  sacrements.  Pour  revenir  au  baptistère,  image  du  tombeau  du 
Christ,  tombeau  et  berceau  spirituels  des  chrétiens^  sa  coupole  porte 
au-dessus  de  la  clef  un  grand  monogramme  constantinien  du  Sau* 
veur  :  il  est  en  relief  sur  une  tablette  carrée,  qui  est  censée  de 
bronze,  sans  doute,  et  resplendissant  d'or.  La  porte  très-haute  de 
rédifice  est  décorée  de  tentures  repliées  sur  les  côtés.  Il  me  semble 
voir  auprès  les  flots  de  ce  peuple  romain  dont  Prudence  a  dit  : 

«  Ou  il  fréquente  te  tombeau  qui  est  sous  le  mont  Vatican  où  est  cachée  'a 
cendre  qui  représente  son  fondateur  digne  de  tout  amour  '.ou  il  court  à  la  de- 
meure du  grand  Lateranus  pour  en  rapporter,  avec  le  chrême  royal,  le  sacré 
signe.  Et  nous  doutons  encore  que  Rome  vous  soit  consacrée,  à  Christ,  qu'elle  ait 
passé  sous  vos  lois,  et  que  volontiers  avec  tout  son  peuple  et  ses  citoyens  les 
plus  élevés  elle  ait  déjà  étendu  son  règne  terrestre  par-dessus  les  astres  du  vaste 
pôle  l  » 

Aut  Vaticano  tumulum  sub  monte  fréquentât^ 
Quo  einiê  iile  latet  gcnilori$  amabilis  obsei, 
Cœtibus  aut  magni  Laterani  eurrit  ad  œdes^ 
Unde  aacrum  référât  regali  chrismate  êignum. 

*  Luc,  XXIL  32,  34. 

*  Je  ne  vois  pas  d'autre  sens  à  la  scène.  Ce  ne  peut  être  ici  la  femme  infirme  et 
courbée  depuis  dix-huit  ans  à  qui  le  Christ  imposa  les  mains.  Luc,  Xill*  11-13. 

*  Pierre. 
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Et  duhîtamus  adhuc,  Romam  tihi,  Christe,  dtcatam 
In  leges  transisse  tuas^  omntque  volenlem 
Cum  populo  et  summia  cum  civibus  ardua  magni 
Jam  super  astra  poli  tet^renum  extendere  regnum  '/  i 

Cette  coupole  que  domine  le  monogramme  du  Christ  fait  bien  com- 
prendre la  basilique  au  toit  d'or,  construite  sur  le  tombeau  de  sainte 
Agnès  par  la  fille  de  Constantin  et  qu'elle  a  décrite  ainsi  elle-même  : 
«  En  cette  demeure  est  célébré  le  nom  du  Christ  qui  seul  a  pu 
«  vaincre  la  mort,  habitante  du  Tarlare,  ayant  été  transporté  jus- 
ce  qu'aux  cieuz,  et  seul  a  pu  mener  là  son  triomphe,  faisant  reviyre 
a  à  nouveau  son  nom  et  son  corps  et  tous  ses  membres  retirés  des 
«  ténèbres  de  la  mort  et  de  l'aveugle  nuit  *.  » 

C'est  là,  à  ma  connaissance,  la  plus  ancienne  indication  que  nous 
ayons  riu  signe  du  Christ  au  sommet  d'un  édifice  sacré;  et  ce  signe 
est  celui  de  son  nom.  Nous  savons  qu'il  était  considéré  en  même 
temps  comme  le  signe  de  sa  croix,  et  appelé  «  Christ  »  et  «  croix  » 
Christus,  crux,  par  Prudence  %  «  croix  »  et  «  Christ  en  son  mono- 
gramme >i,  Crux...  eloquitur...  tanquam  monogrammate  Chrisium, 
par  S.  Paulin  *. 

Le  pins  ancien  exemplaire  peut-être  qu'on  mentionne  de  la  croix 
proprement  dite  placée  sur  un  édifice  chrétien  est  celui  de  la  mer- 
veilleuse basilique  de  Saint- Vital  à  Ra venue  \  Construite  par  les  ar- 
chitectes de  Sainte-Sophie,  aux  frais  en  partie  de  Justinien,  qui  y  est 
représenté  avec  l'impératrice  Théodora  et  leur  cour  venant  adorer 
le  Christ,  à  Finstar  des  Mages,  elle  a  été  commencée  sous  l'évèque 
Ecclesius  et  consacrée  l'an  547  par  S.  Maximien,  son  troisième  suc- 
cesseur. Sur  la  mosaïque  de  l'abside  du  sanctuaire,  S.  Ecclesius  est 
présenté  au  Christ,  orné  dw  nimbe  cruciforme  et  assis  sur  le  globe, 
par  l'archange  Gabriel,  pendant  que  l'archange  Michel  présente  le 
martyr  S.  Vital.  Celui-ci  ofl're  sa  couronne  au  Christ  ;  l'évèque,  lui, 
offre  son  église.  C'est  un  temple  octogone,  portant  au  centre  une 
tour  surmontée  d'un  toit  en  pyramide  qui  sert  de  piédestal  à  une 

*  Contra  Symmach.,  I,  v.  5S3-590. 
.    •  Voir  chapitre  XVIII. 

*  Contra  Symmach.,  I,  v  486-8. 

*  Poema  XIX,  v.  618-9. 

»  Cinnipini,  t.  II,  tab.  XIX.  —  Ici  pi.  XII,  3. 
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croix  latine.  On  assure  que  celle  qui  figure  aujourd'hui  sur  le  mo- 
nument date  du  monument  lui-même.  A  coup  sûr  elle  perpétue  exac- 
tement son  dessin  antique.  Quelle  émotion  j'éprouvais  en  saluant 
cette  petite  croix  de  fer  qui,  sur  la  maison  de  Dieu,  a  traversé  en 
Vair  plus  de  treize  siècles,  et  qui  est  la  sœur  aînée,  sinon  la  mère, 
de  toutes  les  croix  de  nos  baptistères,  de  nos  toits  d'églises,  de  nos 

clochers  1 

Ce  que  nous  avons  dit  de  son  origine  première,  qui  est  le  mono- 
gramme, et  sa  grande  affinité  avec  la  croix  grecque  d'avec  laquelle 
le  prolongement  seul  de  la  branche  inférieure  la  difl^érencie  —  pro- 
longement si  expressément  distinct  dans  la  croix  stationale  de  Ra- 
venne  —  nous  oblige  d'y  reconnaître  aussi  le  nom  du  Christ.  Il 
apparaît  dans  le  ciel,  non  plus  seulement  uni,  comme  sur  le  laba- 
rum  de  Constantin,  mais  identifié  avec  la  croix  ;  et  nous  devons  re- 
dire ici  les  deux  mots  de  Prudence  sur  ce  signe  unique  :  «  le  Christ 
c<  marquait  de  son  nom  le  labarum...  la  croix  resplendissait  ajoutée 
«  au  sommet  des  aigrettes,  Christus...  signabat  labarum...  ardebat 
«  summis  crux  addita  cristis  \ 

Du  signe  du  Christ  que  nous  contemplons  au  faite  des  temples 
matériels  de  Dieu,  passons  à  celui  que  nous  portons  sur  nos  poi- 
trines, nous  ses  temples  vivants. 

Nous  avons  vu  le  monogramme  du  Christ  et  la  figure  de  sa  croix 
tracés  ensemble  avec  le  saint-chrême  sur  le  front  des  fidèles  à  la 
Confirmation,  sous  cette  forme  -4-,  qui  est  le  sceau  du  chrétien,  la 
marque  de  son  onction,  celle  de  son  nom.  Une  magnifique  lampe 
de  bronze,  trouvée  à  Porto,  dans  les  ruines  de  ce  qui  fut,  croit-on, 
l'hospice  fondé  par  Pammachius,  l'ami  de  S.Jérôme,  une  lampe  d'é- 
trenne  baptismale  nous  explique  à  merveille  le  sens  du  signe  que 
nous  allons  voir  descendre  du  front  sur  la  poitrine  ^  L'extrémité, 
opposée  au  bassin  où  était  la  lumière,  offre  le  cou  contourné  d'un 
dragon  à  bec  d'aigle  tenant  une  pomme,  image  du  fruit  défendu  of- 
fert par  le  Serpe^it  à  Eve.  Trois  aigrettes,  terminées  par  un  cercle 
et  une  boule,  ornent  le  derrière  du  cou,  représentant,  ce  semble,  les 


*  I  Contra  Symmach.t  v.  486-8. 

•  Bul  etino,  1868,  tuv.  VIll,  1.  —  ici  pi.  XII,  4.  La  lampe  est  à  la  B.bliothèque 
vaticane. 
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trois  concupiscences  par  lesquelles  le  Prince  du  monde  règne,  et 
son  triple  sceptre  infernal.  Dans  la  tète  du  dragon  est  enfoncée  la 
hampe  d'un  monogramme  cruciforme  sur  lequel  repose  une  co- 
lombe. Qui  ne  voit  TEsprit-Saint  reçu  à  la  Confirmation,  et  le  saint- 
chrème  étendu  sur  le  front  avec  le  signe  du  Christ  et  celui  de  la 
croix  unis  en  un  seul  signe  ?  C'est  par  la  puissance  de  Tonction  de 
la  Colombe  divine  apportant  le  rameau  d*olivier  sur  les  eaux  baptis- 
males du  déluge,  c'est  par  la  vertu  du  nom  du  Christ  et  de  sa  croix 
que  le  chrétien  va  briser  la  tète  de  Satan.  Il  en  a  fait  la  promesse 
au  moment  du  Baptême  :  il  est  armé,  pour  la  tenir,  à  la  Confirma- 
tion. L*Eucharistie,  qui  suivait  ces  deux  sacrements  dans  l'initiation 
sacrée,  les  accompagne  aussi  sur  cette  lampe.  Au  côté  opposé  au 
dragon,  un  dauphin,  symbole  du  Christ  Sauveur,  tient  à  la  bouche 
le  pain  de  vie,  contre-partie  du  fruit  de  mort.  La  lampe  est  marquée 
sur  chaque  flanc  d'un  monogramme  cruciforme,  et  sa  lumière  brille 
devant  le  Dauphin  et  TEucharistie.  C'est  l'image  du  fidèle  persévé- 
rant dam  la  doctrine  dt*s  Apôtres  et  la  communion  à  la  fraction  du 
pain  et  les  oraisons  S  à  qui  le  Christ  a  dit,  parlant  à  ses  disciples  : 
Vous  êtes  la  lumière  du  monde  '.  Cette  lampe  baptismale,  avec  sa 
croix  monogrammatique,  démontre  manifestement  que  le  signe 
fait  à  la  Confirmation  sur  le  front  des  fidèles  représentait  le  mono- 
gramme du  Christ  en  même  temps  que  sa  croix. 

Il  faut  mettre  en  regard  de  la  lampe  de  Porto  un  monument  non 
moins  précieux,  mais  antérieur  de  deux  siècles,  que  vient  de  nous 
rendre  la  Rome  souterraine  '. 

Une  petite  nécropole,  créée  en  appendice  à  l'aire  première  du  o- 
metière  de  Calixte^  sous  la  persécution  de  Septime-Sévère,  «  une 
((  mystérieuse  cachette,  misterioso  nascondiglio  *,  »  ayant  ses  abords 
multiples  dans  le  labyrinthe  d'une  arénaire  attenante,  et  son  esca- 
lier très-étroit  n'aboutissant  au  sol  qu'au  moyen  d'une  échelle,  a 
fourni^  en  douze  morceaux,  une  pierre  tombale  portant  cette  ins- 
cription : 


*  Act,  II,  42. 

»  Matth.,  V,  14. 

»  Hom.  •««.,  t.  m,  tav.  XXVIII,  22;  p.  353.  —  Ici  pi.  XII,  5. 

*  T.  III,  p.  349,  tav.  XLII,  IV. 
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lANVARIA  BENE  REFRIGERA  ET  ROGA  PRO  NOS. 

«  JanutrU  goûte  bten  le  rafrafebissement  et  prie  pour  nouât  » 

Qui  est  Januaria?  On  ne  dit  rien  d'elle,  sinon  que  c'est  une  des 
Tierges  prudentes  de  TEvangile.  Au-dessus  de  son  épitaplie,  on  voit 
sa  lampe  ardente,  dessinée,  comme  Tépitaphe,  au  poinçon  :  repré- 
sentation grossière  de  la  lampe  de  bronze  plus  ou  moirts  délicate- 
ment moulée  qu'elle  a  reçue  en  étrennes  au  baptême.  La  lampe  est 
en  forme  de  nacelle.  A  la  poupe,  une  longue  anse  droite,  courbée 
au  bout  en  dedans,  tient  suspendue  une  tête  d'homme,  à  oreilles 
d^â'ie,  à  moustaches  de  tigre.  C'est  l'image  du  démon  que  nous 
avons  vu  à  la  cappella  greca,  derrière  les  vieillards  tentant  Susanne 
Tertullien,  dans  son  Apologétique,  XVI,  et  dans  son  premier  livre 
Aux  nations,  XIY ,  parle  d'une  caricature  du  Christ  faite  par  un  païen 
devenu  juif  et  blasphémateur  de  la  Vierge  dans  la  mesure  où  Vol- 
taire  le  sera  de  Jeanne  d'Arc  ^  Le  Christ  était  peint  avec  des  oreilles 
et  des  sabots  d'âne,  et  cette  légende  :  ci  Dieu  des  chrétiens,  engen- 
((  dré  d'un  âne,  DEVS  CHRISTIANORVM  ONOKOETES.  »  M.  de  Rossi 
voit,  non  sans  vraisemblance,  une  allusion  .à  cette  caricature  dans  la 
lampe  de  Januaria.  Satan  avait  imaginé  cette  horreur  :  les  chrétiens 
l'ont  renvoyée  de  plein  droit  à  Satan.  C'est  ce  Satan  à  qui  Januaria 
a  renoncé  au  baptême.  L'hiérarque  —  l'initiateur,  l'évêque  — , 
«  tenant  le  catéchumène  debout  qui  regarde  vers  l'occident  et  agite 
«  ses  mains  tournées  vers  cette  région,  lui  ordonne  de  souffler  trois 
«  fois  contre  Satan  et  de  proférer  des  paroles  de  renonciation  :  trois 
c(  fois  il  lui  propose  cette  renonciation,  trois  fois  lui  la  profère.  » 
Ainsi  parle  l'Aréopagite  *,  qui  ajoute  :  €  Il  le  transporte  alors  vers 
«  l'orient^  et  pendant  qu'il  élève  les  yeux  et  étend  les  mains  vers 
«  le  ciel,  il  lui  ordonne  de  se  soumettre  au  Christ  et  à  tous  les 
<c  enseignements  divins.  » 

La  lampe  de  Januaria  répond  à  la  seconde  partie  de  ce  texte  comme 
à  la  première.  Le  monogramme  du  Christ,  X,  inscrit  dans  un  cercle, 

^  Les  in&inies  des  Juifs  contre  Marie  remontent  à  la  prédication  de  l'Évangile . 
S.  Matthieu  réfute  déjà  celles  qu*on  trouvera  consignées  dans  le  Toledoth  Jesu 
du  Moyen-Âge. 

^  Dionisii  Âreopogitœ,  d*'  Hiercrch.  écoles  ,  cap.  II,  11,6.  Cf.  S.  Cyril.  Hieros., 
CatechBB.,  XIX,  4.  Patr.grœc,  t.  XXXIII,  col.  1068. 
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ayant  sous  ses  branches  le  I,  monogramme  de  Jésus,  étendu  hori- 
zontalement, et  rappelant  bien  le  denier  baptismal,  symbole  de  Té- 
ternclle  récompense,  est  sous  la  nacelle,  à  laquelle  il  est  suspendu 
ou  adhérent.  11  semble  la  porter,  comme  ailleurs  le  Poisson,  le  Christ 
Sauveur,  porte  la  barque  de  1  Eglise.  En  tenant  sa  lampe^  Januaria 
avait,  suspendue  à  la  main,  la  tète  de  Satan,  comme  Judith  celle 
d'Holopherne  devant  le  peuple  de  Béthulie  :  Ecce  caput  Holophemis, 
et  elle  glorifiait  ainsi  le  nom  de  Jésus-Christ. 

Allumée  pour  le  Christ  au  baptême,  la  lampe  de  Januaria  a  été 
trouve  allumée  encore  à  cette  heure  suprême  que  le  monde  appelle 
la  mort^  et  TEvangile  les  noces.  La  voilà  qui  luit  jusque  sur  sa 
tombe  ;  et  la  voix  des  fidèles,  qui  est  celle  du  ciel  même,  adresse 
cette  acclamation  à  la  vierge  prudente  :  «  Goûte  bien  le  rarraichis- 
«  sèment,  bene  réfrigéra  !  » 

Le  rafraîchissement,  c'est  le  festin  des  élus  dans  la  lumière  du  Pa- 
radis. En  202  ou  203,  vers  le  temps  où  Januaria  expirait  à  Rome, 
la  martyre  Perpétue  contemplait  à  Carthage,  dans  une  vision,  «  un 
«  lieu  lumineux,  et  Dinocrate  —  c'était  son  frère  —  se  rafraîchis- 
«  sant,  video  locum,,.  esse  Iticidum  et  Dinocratem  refrigerantem  \  » 
Les  deux  vases  du  rafraîchissement  apparaissent  aux  côtés  de  la 
lampe  fidèle  de  Januaria  :  à  droite,  le  calice  de  vin;  à  gauche,  la 
burette  d*eau  chaude  mêlée  peut-être  d'aromates,  qui  doit  animer  le 
vin,  selon  Tusage  des  anciens,  dont  témoignent  les  Catacombes. 

Sur  un  marbre  du  cimetière  de  <  yriaque  Vincentia,  à  qui  on  sou- 
haite la  paix,  VINCENTIA  IN  PACE,  est  représentée  assise  tenant  do 
la  main  droite  une  coupe  en  forme  de  verre  qu'elle  élève,  et  de  la 
gauche  un  vase  à  anse  qu'elle  tient  auprès  d'elle  ^  Un  fond  découpe, 
trouvé  en  4743,  fixé  à  un  loçtêlus  du  cimetière  de  Thrason  —  et  qui, 
étant  des  deux  côtés  tout  couvert  d'un  sang  vif,  a  fait  dire  à  Maran- 
goni  que  ce  loculxis  était  celui  d'un  martyr — présente  Avianon  auquel 
on  souhaite  la  vie,  AVIANON  VIVAS,  tenant  le  verre  de  la  droite,  le 
vase  à  anse  de  la  gauche  '.  Ailleurson  voitdeux  vases  à  anse  à  côté 
de  deux  verres  ^  ;  deux  vases  pareils  et  sept  verres  près  de  sept  con- 

>  Acta,  8. 

•  Boldetti,  p.  208,  36. 

•  Marangoni,  Cose  gentilesche,  p.  374  ;  R.  P.  Garucci,  Vetri,  XXXIII.  2,  p.  170. 
«  Boldetti,  p.  203,  37. 
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vives  *  ;  trois  convives  servis  par  deux  serviteurs  tenant  le  verre  et 
le  vase  à  anse  *.  Ce  vase  pourrait  contenir  du  vin  ;  mais  il  est  bien 
plus  naturel  d'y  voir  le  liquide  chaud  qui  doit  perfectionner  le  vin. 
Un  arcosolium  du  cimetière  des  Saints-MarceUin-et-Pierre  présente 
en  effet  une  scène  d'agape  —  agape  céleste  assurément  —  où  deux 
convives  disent  à  deux  servantes  aux  noms  mystiques  :  a  Irène  (Paix), 
«  donne-moi  le  liquide  chaud,  IRENE  DA  CALDA,  —  Agape  (Cha- 
«  rite),  fais-moi  le  mélange,  AGAPE  MISCE  MI  '.  »  C'est  ainsi  que 
je  vois  la  coupe  de  vin  et  le  vase  d'eau  chaude  parfois  aromatisée, 
sinon  Tamphore  de  vin,  sur  le  marbre  funéraire  de  Januaria,  et  que 
je  comprends  ces  deux  vases,  sur  la  signiflcation  desquels  M.  de 
Rossi  hésite.  SiTun  désignait  le  vase  d'huile  des  vierges,  l'autre  dé- 
signerait assurément  la  coupe  du  banquet  céleste.  Un  des  deux  au 
moins^  doit  répondre  au  réfrigéra  de  l'épitaphe.  En  toute  hypothèse 
donc,  l'ensemble  de  cette  composition  offre  un  sens  clair  et  certain. 
Januaria  semble  dire  comme  le  chœur  des  vierges  dont  saint  Mé- 
thode  va  composer  l'hymne  : 

c  Je  ine  garde  cbaste  pour  toi,  et  tenant  une  lampe  resplendissante,  je  viens  au- 
devant  de  toi,  6  Epoux  1  »  Tu  es  le  distributeur  de  la  vie,  b  Christ  !  Salut,  Lu- 
mière sans  soir  1  Reçois  cette  acclamation.  Le  chœur  des  Vierges  s^adresse  à  toi. 
Parfaite  Fleur,  Amour,  Joie,  Prudence,  Sagesse,  Verbe!..»  Des  coupes  remplies 
d'un  doux  nectarsont  là .  Buvons  !  C'est  le  céleste  breuvage,  ô  Vierge,  que  TEpoux 
met  devant  celles  qui  sont  appelées  dignement  aux  noces  ^.  » 

Et  nous,  qui  attendons  à  la  porte  des  noces,  nous  murmurons 
avec  les  fidèles  delà  primitive  Eglise  cette  invocation  des  saints,  qui 
confond  la  théologie  protestante  : 

c  Januaria  goûte  bien  le  rafraîchissement  et  prie  pour  nous  !  » 

Je  n*aurais  pas  suffisamment  expliqué  cette  ravissante  lampe  de 
Januaria  et  sa  descendante  trouvée  à  Porto,  si  je  ne  citais  ici,  pour 
illustrer  leur  forme  de  barque  et  leurs  détails  fondamentaux,  un 
texte  justement  célèbre  de  notre  S.  Hippolyte,  qui  a  probablement 
connu  Januaria  à  Rome  : 

*  Aringhi,  t.  JI,  p.  185. 
«  Boldetti,  p.  208,  40. 

»  Aringhi,  t.  II,  p.  119. 

*  PatroL  grœi\,^.  XVIII,,  col.  209. 

II«  série,  tome  X.  3 
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4  Mais  pour  nous  qui  croyons  au  Fils  de  Dieu,  nous  summes  persécutés  et  foulés 
aux  pieds  par  ceux  qui  ne  croient  pas.  (lar  les  Eglises  sont  les  ailes  des  navires  \ 
et  c'esr  une  mer  que  le  monde  où  VEglise,  pareille  à  un  vaisseau  en  pleine  mer, 
est  battue  de  la  tourmente,  mais  n*est  pas  détruite.  Elle  porte  en  effet  le  Christ, 
pilote  expérimenté  ;  et  elle  a  aussi,  au  milieu  des  périls,  le  trophée  contre  la  mort, 
puisqu'elle  transporte  avec  elle  la  croix  du  Seigneur.  Sa  proue  est  TOrient,  sa 
poupe  rOccident,  ses  flancs  le  Midi  (et  le  Septentrion)  *  ;  ses  gouvernails  sont 
les  deux  Testamenis  ;  ses  cordages  tendus  de  toutes  parts,  c*est'la  charité  du 
Christ  étreignant  l'Eglise  ;  elle  porte  avec  elle  un  filet  de  lin,  le  bain  de  la  nou- 
velle nais>ance  faisant  surnager  ceux  qui  ont  la  foi,  d*où  viennent  assurément  ces 
brillantes  choses  ;  elle  a  comme  vent  (TcvsCffioc)  celui  qui  descend  du  ciel,  par  qui 
sont  marqués  du  sceau  {sopoc^orzoti)  ceux  qui  croient  à  Dieu  ;  elle  a  auprès  d'elle 
dès  ancres  de  fer,  les  sacrés  commandements  du  Christ,  qui  sont  puissants  comme 
le  fer.  Elle  a  des  matelots  de  droite  et  de  gauche  qui,  comme  de  saints  anges, 
l'escortent  :  c'est  par  eux  que  triomphe  et  est  gardée  l'Eglise  Une  échelle  est  au 
milieu  d'elle,  conduisant  en  haut  jusqu'à  Tantenne  :  image  du  signe  de  la  Pas- 
sion du  Christ  attirant  les  croyants  à  l'ascension  des  cieux.  Il  y  a  des  observa* 
toires  (^ffapoC)  en  haut  sur  l'antenne  :  c'est  la  place  des  prophètes,  des  martyrs 
et  des  Apôtres  se  reposant  dans  le  royaume  du  Christ  ^.  » 

Ailleurs  S.  Hippolyte  résume  ce  splendide  tableau  de  l'Eglise-na- 
vire  eu  quelques  lignes  moins  connues,  mais  non  moins  excellentes. 
Il  dit,  en  commentant  les  Proverbes  : 

«  Comme  un  navire  faisant  roule  sur  la  mer  ne  laisse  derrière  lui  ni  traces  ni 
chemins,  ainsi  l'Église,  vivant  dans  le  monde  comme  sur  une  mer,  ne  laisse  pas 
son  espérance  sur  la  terre,  ayant  sa  vie  déposée  dans  les  cieux  :  elle  passe  vite^ 
sans  laisser  de  vestige  de  son  passage.  —  Et  la  trace  du  navire  traversant  la 
mer,  c'est-à-dire  de  l'Église  qui  est  comme  sur  la  mer  en  cette  vie,  étant  gou- 
vernée par  son  espérance  dans  le  Christ  au  moyen  de  la  croix  ^.  v 

Le  Christ  et  la  croix,  c'est  ce  que  S.  Hippolyte  aperçoit  avant 
tout,  après  tout,  dans  la  mystique  barque;  et  c'est  ainsi  que  la 
lampe^  la  petite  barque  lumineuse,  de  Januaria,  ou  celle  trouvée  à 
Porto,  sont  marquées  tout  d'abord  au  flanc  de  ce  signe  unique  qui, 
phonétiquement,  désigne  son  nom,  et,  graphiquement,  sa  croix. 

Mais  poursuivons  notre  sujet. 

*  Dont  on  lit  dans  Isaïe,  XVIII,  1  :  Malheur  à  la  (erre,  aux  ailes  de  navire 
qui  sont  au-delà  des  fleuves  d'Ethiopie,  passage  que  vient  de  citer  S.  Hippolyte. 

'  Le  mot  n'est  pas  dans  le  texte,  mais  a  été  évideaiment  omis  par  le  cupibte. 
»  De  Christe  et  Antickristo,  UX,  t.  X,  col.  777. 

*  Col.  ÔSi-24. 
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Voici  sur  des  médailles,  baptismales  comme  les  lampes,  ou,  comme 
la  médaille  de  sainte  Geneviève,  marquant  une  consécration  au 
Christ  plus  spéciale  que  celle  du  baptême,  le  signe  du  Christ  ap- 
pendu  au  cou  des  chrétiens. 

Une  médaille  de  bronze  du  quatrième  ou  du  cinquième  siècle,  de 
la  grandeur  d*un  de  nos  sous,  avec  un  trou  pour  la  suspension,  a 
tout  le  champ  occupé  par  le  monogramme  constantinien  \  Une  se- 
conde, ayant  T anneau  de  suspension  au-dessus  du  disque  de  grand 
module,  fait  lire  aux  côtés  du  monogramme  et  au-dessous  u  Léo  in 
«  Christo,  Léon  dans  le^Christ  '  ». 

LEO 

Une  troisième  ayant  Vkù  aux  côtés  du  monogranmie  constantinien 
offre  aux  revers  le  portrait  de  Tinconnu  qui  la  portait.  Le  trou  de 
suspension  de  la  médaille  est  fait  sur  sa  poitrine  et  sur  le  bas  du 
monogramme,  qui  est  une  des  deux  formes  de  la  croix,  comme  si 
le  pieux  fidèle  voulait  dire  expressément  avec  S.  Paul  :  Je  suis  at- 
taché avec  le  Christ  à  la  croix,  Christo  confixtis  sum  eruci^.  Une  qua- 
trième sans  anneau  et  non  forée  encore,  ayant  ainsi  la  forme  d'un 
simple  jeton,  porte  au  revers  du  monogramme  le  nom  du  proprié- 
taire : 

VINA 

NTir 

«  De  Venant» ,  c'est-à-dire,  appartenant  à  Venant  \  » 

Mais  une  médaille  du  cinquième  siècle  ou  plus  récente,  trouée  en 
haut  et  suspendue  au  cou,  nous  offre  en  variante  du  monogramme 
la  croix  latine  accompagnée  au  bas  de  TA  û  \ 

+ 

1  Bulletino,  1869,  p.  44,  3. 

«  Bulletino,  1869,  p.  44,  6. 

«  Gai.,  II,  9.  BulUlino,  1869,  tav.  III,  6.  —  Ici  pi  XII,  6. 

*  BulUtino,  1869,  tav.  III,  6. 

»  Bulletino,  1869,  p.  44,  4. 
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Nous  savons  que  cette  croix  contient  le  monogramme  même 
ou  X.  C'est,  l'origine  sur  une  médaille,  de  notre  croix  pectorale. 

Le  plus  ancien  monument  connu  delà  croix  pectorale  viet  t  d'être 
retrouvé  sur  la  poitrine  d'un  défunt  inhumé  dans  la  basilique  cons- 
tantinienne  de  Saint-Laurent  ^  C'est  un  bijou  d'or  admirablement 
ciselé,  ayant  un  bel  anneau  de  suspension,  qui  servait  de  clef  à  la 
croix,  vraie  boîte  destinée  à  contenir  des  reliques.  On  appelait  en- 
colpium,  du  grec  liMkrziX,^^  contenir  dans  son  sein,  ces  petits  reli- 
quaires faits  en  croix  ou  autrement,  qu'on  portait  sur  la  poitrine. 
Celui-ci  a  deux  inscriptions,  l'une  tracée  d'un  bras  à  l'autre  de  la 
croix,  l'autre  de  haut  en  bas.  D'un  côté,  c'est  horizontalement  le 
mot  hébreu  :  Emmanuel  écrit  en  lettres  grecques,  et  verticalement 
la  traduction  latine  de  ce  mot  :  «NOBISCVM  DEYS,  Dieu  avec  nous.  » 
De  l'autre  cAté,  c'est  verticalement  cette  moitié  de  vers  pentamètre  : 
CRVX  EST  VITA  MIHI  —  les  trois  dernières  lettres,  qui  n'ont  pu 
trouver  place,  se  lisant  sur  le  côté  — ,  et  horizontalement  l'autre 
moitié  du  vers  :  MORS  INIMICE  TIBI.  On  dit  au  démon  :  «  La  croix 
«  est  pour  moi  la  vie  :  pour  toi  c'est  la  mort,  o  Ennemi  !  ».  Là,  c'est 
un  des  noms  du  Sauveur,  Emmanuel,  répondant  à  son  nom  par  excel- 
lence le  Christ  et  à  son  monogramme  ;  ici,  c'est  le  nom  de  la  croix. 
Le  bijou  donc  représente  le  Christ  et  sa  croix  tout  ensemble.  Ses 
deux  inscriptions  disent  ses  deux  significations  ;  et  il  rappelle  à  point 
les  deux  épigrammes  de  S.  Basile  sur  le  signe  du  Christ  : 

c  Fuis  devant  rinscription  que  je  porte,  6  Barbare,  ne  m'importune  pas  !  Fuis 
Méchant  qui  n'es  que  méchanceté  :  sur  moi  Christ  est  écrit.  —  Fuis  de  mon 
cœur,  6  Trompeur,  fuis  au  plus  vite,  fuis  de  mes  membres,  fuis  de  ma  vie...  Je 
porte  la  croix  dans  mes  membres,  la  croix  dans  mes  démarches,  la  croix  dans 
mon  cœur  :  la  croix  c'est  ma  gloire  '.  » 

Cette  croix  était  portée  par  un  romain  dont  le  tombeau  indique  la 
richesse.  Elle  contient  son  monogramme  qu^on  n'a  pu  lire  encore 
avec  certitude.  Il  s'appelait  peut-être  THEODERICVS  '.  La  croix 
pectorale,  ornement  spécial  des  évoques  aujourd'hui,  était  alors  por- 
tée à  l'envi  par  tous  les  chrétiens.  Les  chrétiennes  seules  de  nos 


«  Bulleiino.  1863,  p,  31.  —  Ici  pi.  XII,  7. 
'  Ci-dessus  chapitre  XXIV. 
*  BulUiino,  1863,  p.  34. 
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provinces,  oii  avec  les  anciens  costumes  se  sont  heureusement  at- 
tardées les  anciennes  mœurs,  en  représentent  encore  la  tradition. 

Si  on  rapproche  cette  croix  avec  son  anneau  de  Tancre  sous  sa 
forme  primitive,  celle  que  nous  offre  un  marbre  du  commencement 
du  second  siècle^  au  cimetière  de  Domitille,  à  l'entrée  peut-être  du 
sépulcre  des  Flavîcns,  sepulcKSM  F/^riORYM ',  on  ne  laissera  pas 
que  d'être  frappé  d'une  certaine  ressemblance  de  forme  géné- 
rale. Qui  sait  si  les  premiers  chrétiens,  avant  de  graver  l'ancre  sur 
le  marbre,  no  la  portaient  pas  en  or,  argent  ou  pierre  précieuse, 
suspendue  par  son  anneau,  et  si  ce  n'est  pas  une  des  croix  pectorales 
primordiales  ?  Aujourd'hui  même  cette  ancre  de  Domitille  pourrait 
bien,  comire  bijou,  compter  pour  une  croix  ornementée  ;  et  maintes 
croix,  même  antiques,  ont  au  pied,  comme  support,  et  ornement  ces 
volutes  simples  qui  sont  ici  les  crochets  de  Tancre. 

Mais  qu'on  n'oublie  pas  que  cette  croix  figure  le  monogramme 
du  Christ  en  même  temps  que  sa  croix  ;  et  qu'on  ne  l'oublie  pas  en 
contemplant  la  croix  gravée  ou  arborée  sur  nos  tombes. 

Nous  savons  que  le  plus  ancien  symbole  sur  les  tombes  chré- 
tiennes, c'est  le  +.  ou  X,  et  qu'il  représente  le  nom  du  Christ  avant 
de  représenter  sa  croix.  L'an  327,  on  le  voit  ainsi  sur  Tépitaphe  de 
Priscus,  évèque  de  Noie  : 

+  HIC.  REQVIESCIT.  SCE.  ME  + 

PRISCVS.  EPISG.  IN.  PAGE 

DPS.    V.    KL.  MART.  FL.  MAX1M0.  V.  G.  GON  * 

Mais  déjà  il  avait  été  tracé  avec  l'addition  du  rho,  P,  sous  la 
forme  du  monogramme  constantinien  :^,  en  qui  on  reconnaissait 
la  croix  sous  une  de  ses  deux  formes.  C'est  de  là  que  par  le  mono- 
gramme cruciforme,  dit  croix  monogrammatique,  il  s'est  acheminé 
à  la  croix  simple,  à  la  croix  latine.  Cette  croix  que  l'on  connaît 
seule  aujourd'hui  en  Occident  trahit  manifestement  son  origine  sur 


'  Buîielino,  1874,  tav.  1.  Ij  p.  17.  —  Ici  pi.  XII,  8. 

*  c  Ici  repose  Priscus,  évèque  de  sainte  mémoire,  en  paix.  Déposé  le  v  des  ca- 
lendes do  mars  (25  février),  Flavius  Maximus,  homme  clariswme,  étant  consul.  » 
Donati,  De'  diltici  degli  anlichi^  profani  e  sacri,  UM  Ire,  coU*  appendice  d'Aï-- 
cuni  necrologi  e  calendari,  Lucca,  1753,  CLXXXIII,  2. 
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les  monuments  de  transition  des  cinquième,  sixième  et  septième 
siècles.  En  voici  deux  exemples. 

Sur  la  montagne  de  Vix  qui  domine  Pothiéres,  entre  Dijon  et 
Troyes,  près  du  lieu  où  avait  été  rencontrée  une  inscription  mé- 
trique datée  de  461  ou  482,  on  vient  de  trouver  une  pierre  tombale 
de  1  m.  10  de  longueur,  de  57  c.  de  largeur,  ayant  gravé  aux  deux 
tiers  de  sa  longueur  et  de  sa  largeur  un  monogramme  cruciforme 
qui  ressemble  à  peu  près  à  nos  croix  tombales.  La  branche  supé- 
rieure seule  porte  au  sommet  comme  une  sorte  d'ornement  la 
boucle  du  rho  P,  les  trois  autres  branches  étant  ornées  de  crochets. 
Des  deux  côtés  de  la  branche  supérieure,  au-dessus  des  bras,  on  lit, 
moitié  en  grec,  moitié  en  latin  :  «  XPC  —  HIC  EST,  le  Christ  est 
«  Ici  *.  »  C'est  une  citation  non  improbable  de  Y  Hymne  avant  le 
sommeil  de  Prudence.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  dit  ici  du  sommeil  de 
la  tombe  ce  que  le  poète  chrétien  a  dit  du  sommeil  de  la  nuit,  en  sa 
belle  prière  du  soir  déjà  citée  : 

a  Quand  donc,  à  Vappel  du  sommeil,  tu  gagnes  un  lit  chaste,  que  la  figure  de 
la  croix  scelle  ton  front  et  la  place  de  ton  cœur.  La  croix  chasse  tout  crime  ;  les 
esprits  de  ténèbres  fuient  la  croix...  0  Serpent  tortueux...  va-t*en,  le  Christ  est 
ici  !  le  Christ  est  ici,  évanouis-toi  ! 

Discede,  Christua  hic  est, 
Hic  Christus  est,  liquesce. 

Le  signe  que  tu  connais  bien  condamne  tes  cohortes.  Si  notre  corps  qui  s'af- 
faisse gît  un  moment  couché,  même  dans  le  sommeil  nous  méditerons  le  Christ*.» 

On  a  cru  voir  sur  la  tombe  de  Vix  la  preuve  que  le  défunt  avait 
été  enseveli  avec  VEucharistie.  11  n'en  est  rien.  Le  Christ  est  ici  non 
par  son  corps,  mais  par  son  nom,  devant  qui  tout  genou  fléchit, 
même  aux  enfers  ;  et  ce  nom  sur  la  couverture  du  lit  fourni  par  la 
terre,  comme  sur  le  front  de  celui  qui  dort  le  premier  sommeil,  est 
dessiné  de  manière  à  offrir  la  figure  de  la  croix.  La  croix,  on  la 
voit  ;  le  nom  on  le  lit  :  «  le  Christ  est  ici,  CHRISTVS  HIC  EST.  Le 
Christ,  avec  sa  croix,  garde  la  tombe  contre  Tinfernai  Serpent. 

Cette  tombe  paraît  être  du  temps  environ  de  Clovis.  En  voici  une 

'  Revue  de  VArt  chrétien,  1875,  t.  II,  p.  25,  article  de  M.  E.  Le  Blant.  — 
Ici  pi.  XII,  9. 
»  Cathemerinon,  VI,  v.  429-52. 
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autre  de  la  fin  du  YU«  siècle  et  contemporaine  de  Charles  Martel  K 
Elle  a  été  trouvée  à  Mandourel,  près  de  Durban,  dans  Tancien  dio- 
cèse de  Narbonne.  C'est  celle  de  Trasemirus,  nom  qu*on  rencontre 
chez  les  Visigoths  d*Espagne.  L'épitaphe  gravée  sur  les  rebords  su- 
périeur et  de  droite  de  la  pierre  se  lit  : 

+  IN  XFl  NE  OPATE  HOMS  PRO  ANIMA  TRASEMIRI  OVIeVIT 
DE  OC  sœculo...  CVIVS  CORPVS  jACEt  IN  HOC  TVMVLO  VIBAT 
CV  XPÔ  IN  ETERNÛ  AMË. 

ff  4- A.U  nom  du  Christ,  piiez  tous  (omnes)  pour  l'àme  de  Trasemirus.  Il  a  pris 
son  repos  de  ce  (siècle)...  Son  corps  gît  dans  le  tombeau.  Qu'il  vive  avec  le  Christ 
éternellemeut.  Amen . 

Le  signe  +  avant  «  au  nom  du  Christ  »  nous  indique  bien  qu'il 
est  la  marque  de  ce  nom,  en  étant  aussi  celle  de  la  croix.  Il  est 
gravé  trois  fois  en  grand  sur  la  pierre  tombale,  non  sans  allusion 
à  la  Trinité  qui  nous  a  été  révélée  si  expressément  par  le  Christ 
ressuscité.  Nous  trouvons  ces  trois  monogrammes  ou  croix  sur 
la  tombe  de  Caletricus,  évéque  de  Chartres  inhiuné  vers  Tan  573  '. 
Deux  colombes,  représentant  TÉglise  des  Juifs  et  celle  des  Gentils, 
que  nous  avons  vues  aux  côtés. du  monogramme  constantinien  sur 
un  sarcophage  du  musée  du  Vatican,  sont,  à  Mandourel,  aux  côtés 
du  monogramme  primordial  +.  Mais  les  trois  croix  équilatérales, 
aux  branches  légèrement  pattées,  sont  portées  sur  une  hampe, 
qui  en  fait  des  croix  latines.  Elles  sont  probablement  à  Timage  des 
croix  liturgiques,  et  notamment  des  croix  stationales,  du  temps. 
Elles  représentent  d'une  manière  bien  claire  le  monogramme  du 
Christ  et  la  croix  du  Christ,  distincts  et  réunis  ;  et  elles  nous  disent 
le  double  sens  qu'il  faut  attacher  à  la  croix  de  nos  tombes  chré* 
tiennes. 

Nous  avons  fini  cette  longue  étude.  Puisse-t-elle,  en  ajoutant 
quelque  lumière  à  la  science  chrétienne,  causer  aussi  quelque  joie  à 
la  piété  !  qu'elle  contribue  à  nous  rendre  pleinement  l'antique  Intel* 
ligence  du  signe  du  Christ  et  ces  deux  yeux  avec  lesquels  les  Pères 


'  M.  E.  Le  Blant,  Inscriptions  chrètiertnes  de  la  Gaule,  t.  II,  p.  482,  pi.  85.  ««- 
Ici  pi.  XII,  10. 
•  Jnseriplions  chrélienneê  de  la  Gaule,  pi.  22, 139. 
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voyaient  sa  précieuse  polyphonie,  le  nom  du  Christ  d'abord,  sa  croix 
ensuite  I  Comprenons  ainsi  le  signe  que  nous  portons  sur  nos  fronts^, 
que  nous  faisons  sur  notre  corps,  qui  est  tracé  sur  Tautel  et  sur  les 
murs  de  nos  temples,  qui  brille  en  Tair  sur  leurs  dômes  ou  sur  leurs 
flèches,  qui  repose  sur  la  poitrine  de  Tévêque,  de  la  femme  chré- 
tienne, du  brave  soldat,  qui  protège  nos  tombes.  Que  je  le  porte 
ainsi  sur  ma  chair  ;  que  je  le  contemple  ainsi  de  mes  derniers 
regards,  que  je  le  baise  de  reffort  agonisant  de  mes  lèvres, 
que  je  le  murmure  des  restes  de  battements  de  ma  poitrine, 
que  je  Tentende  sous  la  mort,  une  voix  charitable  disant  au 
nom  de  l'Église  :  «  Nous  vous  adorons,  6  CHRIST,  et  nous  vous 
«  bénissons  —  car  par  votre  sainte  CROIX  vous  avez  racheté  le 
«  monde  *  ;  »  et  qu^ainsi  ma  cendre  soit  gardée  sous  ses  ailés  pour 
la  résurrection  I 

Cependant  je  le  salue  avec  nos  chers  poètes  Prudence  et  Paulin, 
astres  gémeaux  du  soir  du  siècle  de  Constantin,  qui,  en  nous  ex- 
pliquant une  fois  encore  sa  double  théologie,  vont  nous  laisser  tout 
le  parfum  de  son  baume. 

Bans  son  Apothéose^  Prudence  adresse  aux  Juifs  ce  sublime  et  tou- 
chant discours  : 

c  Tu  blasphèmes,  nation  très-ingrate,  ton  Seigneur,  le  Christ  I 
Dis^moi,  dis-moi  de  qui  est  le  sang  qui  rend  si  solennelle  la  fèto  de  ta  Pàque  ? 
Quel  est  enfin  cet  agneau  d'un  an,  immolé  au  retour  de  chaque  année,  sacré 
pour  toi,  mais  sacré  en  tant  que  bétail  ?  Il  est  insensé  de  le  croire  sacré  ainsi, 
de  marquer  le  haut  des  portes  des  maisons  du  sang  d'un  animal  bêlant,  de  s'é- 
battre dans  les  danses  et  de  manger  le  pain  azyme  de  la  fleur  de  farine^  alors  que 
les  mœurs  fermentées  sont  gonflées  du  levain  des  crimes.  Tu  ne  comprends  pas, 
ignorant^  que  c'est  notre  Pftque  que  tu  représentes  et  qu'avec  les  sillons  prophé- 
tiques de  rAndenne-Loi  tu  peins  tout  le  mjstèro  qui  est  renfermé  dans  la 
Passion  véritable,  Passion  qui  avec  le  sang  défend  notre  front  et  oint  notre 
maison  corporelle  en  marquant  du  signe  notre  face  !...  Il  est  une  vraie  race  d'A- 
braham sur  la  face  de  laquelle  apparaît  tout  rouge  ce  sang  déposé  et  inscrit,  une 
race  à  qui,  la  foi  n'en  doute  pas,  Dieu  s'est  montré  sur  cette  terre,  un  vrai  Dieu 
émané  du  Père...  C'est  lui  qu'avait  vu  d'abord  la  foi  d'Abraham  et  que  le  Père 
avait  promis  autrefois  comme  devant  èti^e  contemplé  par  nos  yeux  et  reconnu  vrai 

^  RUuale  rw/nanum,  Ordo  commendationis  animœ  ^  Oratio  ad  Dominum 
Jesum  Ghristum,  de  singulis  articulis  Passionis  ejus,  dicenda  a  moriente^  vel  alio 
pro  eo. 
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par  la  voix  de  la  Loi,  mais  non  de  la  Loi  seulement  :  car  quel  alphabet  déjà  ne 
contient  pas  le  Christ  ou  quelles  sont  les  bibliothèques  d'écrivains  qui  ne  soient 
pleines  de  la  louange  du  Christ  et  ne  célèbrent  dans  des.livres  nouveaux  ses  mi- 
racles? 

Le  fctyle  de  Tilébreu  le  préconise  ;  la  richesse  attique  le  préconise.;  elle  le  pré- 
conise, elle  troisième,  la  faconde  de  la  langue  d'Ausonie.  Pilate  ordonne  sans  le 
savoir  :  c  Va  scribe,  explique  en  trois  petUcs  lignes  quel  pouvoir  est  attiiché  au 
«  front  de  la  croix  :  que  le  litre  soit  triple  en  trois  langues,  i  Que  la  Judée  lisant 
l'apprenne,  que  la  Grèce  le  reconnaisse  et  que  Rome,  la  dorée,  ayant  vénéré  Dieu, 
Tapprécie.  Tout  ce  que  la  trompeUe  recourbée  a  de  mugissements  dans  son  nirain 
creux,  tout  ce  qu'un  souQle  immense  secrètement  concentré  vomit  de  son,  tout  ce 
qu'une  chaste  lyre,  tout  ce  qu'une  cithare  a  de  vibrations,  ce  que  des  syrinx  har- 
monisés mêlent  de  notes  sorties  de  tuyaux  inégaux,  ce  que  les  antres  faisant  écho 
aux  pasteurs  rendent  de  voix  célèbre  le  Christ,  fait  retentir  le  Christ  :  tout  dit  le 
nom  du  Christ,  même  les  êtres  muets  qui  animent  des  cordes  saintes.  X)  nom  doux 
pour  moi  plus  que  toute  chose,  ma  lumière,  ma  parure,  mon  espérance,  mon  se- 
courts,  le  repos  certain  de  mes  travaux,  saveur  caressante  à  la  bouche^  odeur 
suave,  fontaine  qui  arroje,  belle  forme,  pure  volupté  *  !  » 

*  Blasphcmas  Dominum,  gens  ingvalissima,  Chriaturn 

Pascha  tuum  die,  die,  cujiis  de  sanguine  festum 
Tarn  solcmne  tibi  est  f  Quis  tandem  cœditur  agnus 
AmicultiSf  sacer  ille  tibi  rcdeuniibus  annis, 
Sed  sacer  in  pecude?  Stultum  est  sic  credere  sacrum^ 
Sanguine  balantis  summos  contingere  postes^ 
Lascivire  choris^  similaginis  azymon  csse^ 
Cum  fermentati  turgescanl  crimluemores^ 
Nonsapis,  imprudens^  nostram  te  effingere  pasvha, 
Legis  et  antiquœ  prœdictis  pingere  sulcin 
Omnc  sacramentum  relinel  qnod  passio  vera, 
Passio  quœ  nostram  défendit  sanguine  fronlem 
Corporeamqnc  domum  signato  coliinit  ore  ?.., 
Abraham^  genus  est  verum,  cui  sanguis  In  ore 
Creditus  imcriptusque  rubet^  cui  visus  in  orbe 
Haud  dubitante  fide  Deus  est^  Deus  ex  Pâtre  verus**, 

...  Quem  viderat  Abrœ 
Prima  fldes  nostrisque  Pater  promiserat  olim 
Perspiciendum  oculis  et  Legis  voce  prohandum, 
Nec  solum  Legis  :  nam>  quœ  jam  iittera  Christum 
Non  hahet^  aut  qwe  non  scriptorum  armaria  Chtristi 
Laude  referta  novis  célébrant  miracula  libris  f 

Hebraaus  pangit  stylus,  Attiea  copia pangit, 
Fangit  et  Àusoniœ  facundia  tertia  linguœ. 
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Pendant  que  Prudence,  revenu  de  Rome  et  de  Constantinople, 
exaltait  ainsi  en  Espagne  la  croix  et  le  nom  du  Christ,  S.  Paulin, 
disciple  de  S.  Delpbin,  évèque  de  Bordeaux,  et  Tami  des  Souverains- 
Pontifes,  terminait  Tan  404  son  poème  sur  la  croix  reconquise  de 
son  église  de  Noie.  Nous  Tavons  dit  :  cette  croix  représentait  à  la 
fois  les  deux  formes  de  la  croix^  étant  un  grand  tau  T,  et  ayant  au 
pied  le  monogramme  constantinien  dans  une  couronne.  Le  voleur 
qui  avait  brisé  le  tau  n'avait  pu  briser  le  monogramme.  Une  secrète 
puissance,  une  invincible  terreur  avaient  arrêté  son  bras  armé  du 
fer  contre  ce  médaillon  ;  et,  tout  ayant  été  rapporté  par  ce  voleur 
lui-même,  cédant  au  prodige,  on  admirait  sur  Vautel  de  la  basilique 
((  la  vertu  de  la  croix  et  le  signe  inviolable  du  Christ,  » 

Virlftem  crucis  etsignum  inviolabile  Christi, 

S.  Paulin  s*épanchc  alors  en  cette  oraison  : 

«  Maintenant,  c'est  à  toi,  vJ^nérable  croix  de  Dieu,  que  je  ni*adresse,  et  je  conclu- 
rai ce  discours  d'actions  de  grâces  par  tes  louanges.  0  croix,  grande  piété  de  Dieu, 
croix,  )a  gloire  du  ciel,  croix,  Téternel  salut  des  hommes,  croix,  terreur  pour  les 
iniques,  force  pour  les  justes,  lumière  pour  les  fidèles  !  0  croix  qui  as  donné  à  Dieu 
de  servir  sur  la  teire  et  à  l'homme  de  régner  en  Dieu  dans  le  ciel  !  Par  toi  s'est 
manifestée  la  lumière  de  la  Térité  et  a  fui  la  nuit  impie.  Tu  as  détruit  pour  les 
Gentils  devenus  croyants  les  temples  renversés  des  idoles.  Tu  es  l'agrafe  unissante 

Pilatus  jubet  ignovans  :  c  Y  scriba,  tripictis 
c  Digère  versicuUê  quœ  sit  suffixa  poteata, 
«  Fronte  crucis^  titulus  sH  triplex  tripUce  lingua.  i 
Agnoscoi  Judœa  legens  et  Grœcia  noriï. 
Et  veriprata  Deum  percenseat  aurea  Roma. 
Quidquid  in  œre  cavo  reboans  tuba  curva  remugit^ 
Quidquid  ab  arcano  vomit  ingena  spiritus  haustu^ 
Quidquid  casta  chehjs^  quidquid  testudo  reiiUltat^ 
Organa  disparibua  calamis  quod  oonsona  miscentj 
JEmula  pastorum  quod  reddunt  vocibus  antra, 
Chriitum  concélébrât,  Christum  sonat,  omnia  Chriêtum 
Muta  etiam  fidibus  sanctis  animata  loquuntur, 
0  nomen  prœdulce  mihi,  lux  et  decu»  et  spes, 
Prœiidiumque  meum,  requiei  o  certa  laborum^ 
Blandua  in  ore  saper,  fragram  odor^  irriguuê  fom^ 
CastuB  amor^pulcra  9pecie$f  $incera  voluptaa! 

ApotheosiB,  v.  347-96. 
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de  la  paix,  réconciliant  Thommepar  Talliance  du  Christ  Médiateur.  Tu  es  devenue 
l'échelle  de  Thomme  par  laquelle  il  peut  s'élever  au  haut  des  airs.  Sois  toujours 
la  colonne  des  hommes  pieux  sois  notre  ancre  pour  que  notre  maison  se  tienne 
bien  ferme,  pour  que  notre  flotte  soit  bien  conduite,  appuyant  sa  foi  sur  la  croix 
oa  de  la  croix  recevant  sa  couronne  '.  » 

Yoilà  comment  nous  devons  appuyer  notre  foi  sur  la  croix  en  y 
reconnaissant  et  le  Christ  médiateur  et  son  instrument  de  média- 
tion ;  et  cette  foi  complètement  éclairée,  voyant  avec  les  regards  de 
nos  pères  le  nom  du  Christ  dans  sa  croix,  y  verra  pareillement  au- 
tour cette  couronne  qui,  en  Tinscrivant  un  jour,  s'étendait  sur  Jéru- 
salem, du  mont  du  Calvaire  à  celui  des  Oliviers  et  de  TÀscensioD. 
Cette  couronne  du  signe  du  Christ  que  nous  portons  sur  le  front  y 
deviendra  un  jour  notre  auréole. 

Mais  rentrons  dans  la  cappella  greca^  après  cette  petite  odyssée 
sous  le  signe  du  Christ,  due  au  graphite  de  la  chapelle  :  NAYIGI 
VI VAS  IN  |. 

Disons  ce  que  nous  avons  pu  savoir  de  son  histoire. 

*  Nunc  ad  te,  venerajida  Dei  crux^  tcrto  loquelas 

Gratantesque  tua  concludam  laude  profatus, 
0  crux  magna  Dei  pietas,  crux  gloria  cœli, 
Crux  œterna  salus  hominunii  crux  terror  iniquis, 
Et  virtus  justis,  lumenque  fidelibus  î  0  crux, 
Quœ  terris  in  carne  Deum  servire  salutt\ 
Inque  Deo  cœlis  hominem  regnare  dedisti! 
Per  te  lux  patuit  veri,  nox  impia  fugit. 
Tu  de.^truxiiti  credentihus  eruta  fana 
Gentibus,  hum  an  œ  concora  tu  fibula  pacis, 
Concilians  hominem  medii  per  fœdera  Christi, 
Facta  hominia  graduses,  quo  poMÎt  in  œthera  ferri, 
Esto  columna  piis  tu  semper,  et  anchora  nobia, 
Ut  benenostra  domus  maneat^  bene  clastis  agutur, 
In  cruce  fixa  fidem,  nei  decruce  nacta  coronam. 

TocmaXIX,  v.  716-30. 


44  LA  CAPPELLA  GRECA 

CHAPITRE  XXVI. 

HISTOIRE   DE  LA   CAPPELLA  GRECA. 

Notre  travail  serait  iucomplet  s'il  ne  comprenait  une  histoire 
de  notre  illustre  chapelle.  Pour  les  trois  premiers  siècles,  il  n'y  a 
qu'à  résumer  ce  que  nous  avons  exposé.  Pour  les  quinze  autres, 
donnons  à  neuf  les  faits  qu'il  nous  a  été  possible  de  recueillir. 

Le  cimetière  de  Priscille  a  été  bâti  dans  un  arénaire,  sur  le  côté 
gauche  de  la  voie  Salare,  au  troisième  mille  environ  de  Rome.  Cet 
arénaire  appartenait  à  la  famille  réputée  sénatoriale  de  Pudens, 
rhôte  de  S.  Pierre,  ou  à  de  riches  époux  juifs,  Aquila  et  Prisca,  les 
compagnons  de  S.  i\*ul^  liés  d'amitié  avec  la  famille.  Cette  Prisca, 
nommée  encore  Priscine  dans  le  Nouveau  Testament^  ou  une  Pris- 
cille, qu'on  tient  pour  la  mère  plutôt  que  pour  l'épouse  de  Pudens, 
a  donné  le  nom  au  cimetière.  En  face,  de  l'autre  côté  de  la  voie 
Salare^  un  nommé  Ostrien,  scmble-t-il,  fondait  en  même  temps  le 
cimetière  qui  portera  ce  nom,  où  était  la  fontaine  de  Pierre,  où  Pierre 
baptisait,  où  l'on  vénérera  la  chaire  où  Pierre  siégea  la  première 
fois.  Mgr  Crostarosa  vient  d'en  retrouver  et  M.  Armellini  d'en  re- 
connaître la  chapelle  \  Cet  Ostrien  dont  le  nom  rappelle  Publius 
Ostorius  Scapula,  propréteur  de  Bretagne,  son  fils,  Marcus,  et  le 
chevalier  Ostorius  Sabinus  qu'on  rencontre  sous  Claude  et  Néron 
dans  Tacite  ',  n'était  point  sans  relation  avec  la  Priscille  juive  ou  la 
Priscille  romaine,  puisqu'on  a  trouvé  dans  son  cimetière  ces  inscrip- 
tions :  AQYILIAE  PRISCE  IN  PACE  ^  —  PRISCO  PATRI  BENE 
MERENTI   IN  PACE...    IN  SIGNO  |  ♦—  PRISCINO  PVERO  BENE 

MERENTI  IN   PACE Colombe  |  Poisson  ».  Le  souveuir  de  s.  Pierre 

domine  donc  à  la  fois  l'un  et  l'autre  cimetière,  et,  par  ces  noms 
Aquila  et  Prisca,  le  souvenir  aussi  de  S.  Paul. 

»  Bulletino,  1876,  p.  150. 

«  A.,  XII,  31,  38,  39;  Ag.,  14— A.,  XH,  31;  XIV,  48;  XVI,  14, 15.— A.,  XVI, 
23,  30,  33. 

•  Aringhi,  t.  I,  p.  608. 

*  Boldetti.  p.  85. 
-  P.  371. 
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Le  noyau  primordial  du  cimetière  de  Prîscille  se  trouve,  à  quel- 
ques pas  de  la  voie  Salare,  marqué  par  deux  chambres  sépulcrales, 
construites  au  bord  d'un  vaste  couloir  do  Tarénalre,  Tune  en  face, 
Tautre  sur  le  côté  d'un  escalier  qui  parait  avoir  été  construit  des  lors 
pour  les  desservir,  et  qui  est  venu  à  nous  dans  l'état  du  moins  où  il 
était  à  la  paix  de  TÉglise.  A  cette  époque,  cette  seconde  chambre 
prendra  la  forme  d'une  basilique  et  sera  revêtue  de  marbre  :  la  ro- 
maine Priscille  et  Pudens  semblent  y  avoir  reçu  la  sépulture.  La  pre- 
mière, toute  tapissée  jadis  de  feuillage  en  stuc  très  fln,  est  peut-être 
le  Aonument  d'Aquila  et  Prisca,  inhumés  là,  à  la  manière  des  Juifs, 
c'est-à-dire  déposés,  étant  embaumés  et  enveloppés  de  bandelettes, 
sur  une  table  au  fond  de  la  chambre  fermée.  On  n'a  pas  tardé  à 
adosser  au  flanc  de  cette  chambre,  objet  d'une  vénération  particu- 
lière, une  chapelle  pour  la  réunion  des  fidèles  aux  anniversaires  des 
défunts  ou  en  d'autres  circonstances,  l'église  du  cimetière  de  Pris- 
cille. Son  sanctuaire  a  imité  la  forme  cubique  du  Saint  des  Saints 
du  temple  judaïque  ;  il  a  été  orné  de  peintures  représentant  les 
épreuves  de  l'Église  à  Babylone,  les  merveilles  de  sa  délivrance  par 
le  Christ,  les  joies  et  la  paix  de  la  Jérusalem  d'en  haut  \  Les  filles 
de  Pudens,  les  saintes  vierges  Pudentienne  et  Praxède  ont  vu  ou 
fait  exécuter  ces  peintures  un  peu  après,  sinon  avant  la  persécution 
de  Dioclétien. 

Praxède  dépose,  vers  le  milieu  du  second  siècle,  un  49  mars,  le 
corps  de  sa  sœur  dans  la  chambre  de  leur  père.  Le  prêtre  Symétrius, 
saisi  chez  elle,  au  mont  Esquilin,  au  moment  où  il  tenait  une  assem- 
blée religieuse  et  martyrisé  avec  vingt-deux  chrétiens,  est  déposé 
ensuite  par  Praxède  elle-même,  un  26  mai,  dans  l'église  du  cime- 
tière, au  fond  de  la  nef,  en  face  du  sanctuaire.  Cette  église  com- 
mence ainsi  à  devenir  un  Maptupiov,  une  Confession. 

A  quelques  années  de  là,  Praxède  est  déposée  par  le  prêtre  Pas- 
tor,  lié  comme  Symétrius  avec  sa  famille,  auprès  de  son  père  et  de 
sa  sœur. 

L'an  162^  deux  des  sept  fils  de  sainte  Félicité,  martyrisés  avec  leur 

^  J'ajoute  ici  pour  la  planche  VIT,  3,  les  dimensions  de  celle  des  Quatre  Saisons 
<Iiii  subsiste  seule  du  grand  sujet  des  Saisons  et  du  Bon  Pasteur,  couvrant  la 
voûte  et  ses  pendentifs*  Le  cercle  qui  l'enveloppe  mesure  en  hauteur  O^^Sl . 
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mère  sous  Marc-Aurèle,  Félix  et  Philippe,  après  avoir  expiré  sous 
les  bâtons,  seront  déposés  au  cimetière  de  PrisciUe.  Il  semble  que 
c'est  dans  la  chambre  en  forme  de  croix  qui  est  au  fond  du  couloir 
de  Tarénaire,  à  côté  de  la  chambre  de  Pudens  et  de  ses  deux  saintes 
filles.  Quelques  restes  de  son  revêtement  de  un  stuc  et  de  sa  déco- 
ration légère  et  gracieuse  indiquent  le  second  siècle.  De  nombreux 
graphites  attestent  Taffluence  des  visiteurs.  Un  monogramme  cons- 
tantinien  marque  leur  passage  au  quatrième  siècle  ou  un  peu  plus 
tard.  Ce  lieu,  en  un  mot,  présente  les  caractères  d'un  sanctuaire 
historique  et  d'une  sépulture  de  martyrs  ;  et  c'est  à  l'époque  de 
Félix  et  Philippe  qu'il  s'adapte  bien. 

Dans  le  courant  du  second  siècle  ou  dans  le  suivant,  des  chambres 
furent  creusées  dans  le  tuf,  aux  bords  du  grand  couloir  de  Taré- 
naire,  entre  autres  celle  qui  est  à  côté  de  la  petite  basilique  présumée 
de  Pudentienne  et  Praxède  et  qui  porte  à  la  voûte  des  traces  d'un 
Bon  Pasteur  ^ 

Au  second  siècle,  au  troisième  peut-être,  Obrimos  inhuma,  dans 
le  bras  gauche  d'alors  de  la  cappella  greca^  en  face  de  l'entrée.  Pal- 
ladios  et  Nestoriané  dont  les  épitaphes  grecques  ont  donné  son  nom 
moderne  et  vulgaire  à  la  chapelle. 

Vers  la  fin  du  siècle,  entre  275  et  283,  la  martyre  Prisca,  rap- 
portée de  la  campagne  romaine,  du  côté  d'Ostie,  par  le  pape 
S.  Eutychien,  fut  inhumée,  il  nous  semble,  dans  le  bras  droit,  c'est- 
à-dire  dans  le  couloir  de  l'entrée  qui  fut  ainsi  fermée.  C'est  donc  à 
ce  moment,  et  certainement  c'est  en  ce  temps  que  l'ancienne  entrée 
de  l'église  étant  condamnée,  une  nouvelle  fut  ouverte  au  fond  du 
sanctuaire,  en  face  de  l'escalier  de  descente.  Une  grande  basilique 
souterraine  fut  formée  alors,  ou  ne  tarda  pas  à  l'être,  avec  l'ancien 
couloir  de  l'arénaire.  Elle  réunissait  sur  ses  bords  diverses  cham- 
bres sépulcrales,  les  chapelles  des  saintes  Pudentienne  et  Praxède, 
notre  cappella  greca^  celle  revêtue  de  feuillage  en  stuc  où  on  est 


1  Le  plan,  planche  I,  ne  les  marque  pas  toutes.  11  y  en  a  une  à  droite  de  D, 
à  côté  de  la  petite  chambre  ornée  de  stucs  faisant  vis-à-vis  à  T escalier,  qui  de- 
vrait porter  la  lettre  de  rappel  H.  C'est  cette  chambre,  omise  sur  le  pian,  où  la 
Commission  d'archéologla  sacrée  a  encastié  dans  le  mur  la  plaque  de  marbre 
commémorative  des  fouilles  et  réparations  portant  la  date  de  1864. 
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porté  à  voir  Aquiia  et  Prisca,  celle  enûn  qui  se  rapporte  bien  à  Félix 
et  Philippe. 

Centrée  nouvelle  de  la  cappella  greca  fut  placée  juste  sous  le 
buste  de  la  statue  de  Nabucbodonosor  dont  elle  supprima  la  colonne. 
Tout  le  reste  des  peintures  fut  religieusement  conservé,  mais  avec 
quelques  restaurations.  A  droite  de  l'entrée,  le  Cbrist  qui  vient  au 
secours  des  trois  Hébreux,  restant  intégralement  ce  qull  était,  les 
trois  Hébreux  furent  repeints  sur  Tancien  enduit,  c'est-à-dire  à  sec. 
C*esty  à  n*en  pas  douter,  un  simple  rafraîchissement  de  cette  partie 
du  tableau  effacée  ou  endommagée.  L* Adoration  des  Mages,  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  ses  faibles  restes,  date  aussi  de  ce  temps 
pour  son  coloris  aux  tons  verts.  La  peinture  primitive  aura  été 
aussi  restaurée.  Ce  petit  et  capital  tableau  devant  se  trouver  main- 
tenant au  front  du  sanctuaire,  à  la  place  d'honneur,  demandait  à 
être  bien  visible  à  une  hauteur  qui  est  presque  celle  de  la  chapelle. 
Il  avait  pu  souffrir  déjà  des  infiltrations  qui  Tout  à  peu  près  voilé 
pour  nous,  et  rien  ne  s'explique  mieux  qu'une  viviftcation  de  ses 
teintes  à  cette  époque.  Le  dôme  du  centre  de  la  croix,  aux  penden- 
tifs duquel  on  aperçoit  encore  plus  d'une  Orante,  parait  avoir  reçu 
de  même  alors  un  remaniement  de  sa  décoration  première  et  plus 
ou  moins  la  décoration  dont  nous  voyons  quelques  restes. 

Tout  le  soubassement  de  la  chapelle,  soit  dans  l'ancien  sanctuaire 
sous  les  peintures,  soit  dans  les  absides,  à  la  hauteur  de  la  conque, 
fut  décoré  à  fresque  de  grands  caissons  imitant  un  placage  de  mar- 
bre de  couleur.  Un  feston  composé  de  demi-rosaces,  opposées  par 
la  convexité  et  croisées,  courut  dans  l'ancien  sanctuaire,  au  haut  de 
la  plinthe,  sous  le  tableau  du  Christ  et  des  Hébreux  el  sous  celui  de 
Susanne  et  de  Daniel,  ayant  ici  pour  pendant,  en  face,  une  corniche 
en  stuc.  Un  large  filet  courant^  au  milieu  de  la  plinthe^  sous  le 
Christ  et  les  Hébreux,  fait  ourlet  autour  du  cintre  de  la  nouvelle 
porte,  et  fixe  bien  à  l'ouverture  de  cette  porte  même  la  date  de  tout 
ce  système  de  décoration  ^ 

Le  sol  fut  surbaissé  d'environ  6S  cent,  pour  le  mettre  au  niveau  de 
la  grande  église  souterraine.  Mais  on  laissa  au-dessous  du  tableau 
de  la  délivrance  de  Susanne  un  banc  en  maçonnerie,  utile  au  service 

'Planchai,  4;  pi.  IV,  1. 


48  LA   CAPPELLA  GRECA 

liturgique,  et  dans  Tiatérieur  de  la  niche  carrée  et  sur  les  bords 
des  deux  niches  circulaires,  des  restes  du  pavé,  qui  ont  contiaué  à 
marquer  l'ancien  niveau.  La  cappella  greca  retournée  présentait 
ainsi  les  trois  Hébreux  el  Moïse  frappant  le  rocher,  derrière  la  porte; 
les  scènes  de  Susanne,  le  paralytique  et  peut-être  Lazare,  sur  les 
côtés  de  la  nef;  les  Saisons  et  le  Bon  Pasteur  à  la  voûte;  rÂdoratîon 
des  Mages  au  bord  de  la  coupole  centrale  ;  le  sarcophage  de  Symé- 
trius,  si  je  ne  me  trompe,  à  la  niche  du  fond;  celui  de  Prisca,  de 
même  à  celle  de  gauche  ;  ceux  de  Palladios,  enfin,  et  de  Nestoriané 
à  celle  de  droite.  C'est  l'état  où  devait  être  l'église  du  cimetière  de 
Priscille  à  la  fin  du  III"  siècle  ;  et  c'est  celui  où  les  pèlerins  du  VII* 
paraissent  avoir  trouvé  les  lieux. 

Durant  les  trois  premiers  siècles,  dans  le  suivant  peut-être,  un 
Aquila  ou  un  Aquilinus,  ou  une  Aquileia  parait  avoir  été  inhnmé 
dans  la  cappella  greca  ou  aux  alentours.  C'est  ce  qu'indique  le 
fragment. 

AQVI 

trouvé  là.  Il  ne  peut  cadrer  qu'avec  trois  ou  quatre  autres  familles 
romaines,  qu'on  n'y  rencontre  pas,  tandis  que  la  famille  d'Aquila 
y  était^  nous  en  somimes  certains.  Un 

PVDENS  FELIX 

fut  inhumé  dans  l'étage  inférieur  du  .cimetière.  L'escalier  de  cet 
étage  part  de  la  grande  église  souterraine,  à  côté  do  la  petite  basi- 
lique, qui  nous  semble  avoir  été  la  sépulture  de  Pudens. 

A  la  fin  du  troisième  siècle,  le  cimetière  de  Priscille  entre  dans 
une  nouvelle  phase.  Il  devient  le  cimetière  papal.  Les  papes  du  pre- 
mier et  du  second  siècle  avaient  tous  reposé  autour  de  saint  Pierre, 
au  cimetière  du  Vatican.  Ceux  du  troisième,  à  commencer  par  saint 
Zéphyrin,  à  finir  par  saint  Miltiade,  furent  déposés,  la  plupart,  au 
cimetière  des  Caecilii,  auquel  a  donné  son  nom  saint  Calixte,  qui  l'a 
organisé,  non  loin  des  Catacombes^  où  ont  reposé  ensemble,  quelque 
temps  après  leur  martyre,  et  où  reposent  de  nouveau  à  ce  moment, 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Les  prédécesseurs  de  Miltiade,  Marcellin 
et  Marcel,  martyrisés  par  Dioclétien,  ouvrent,  à  la  fin  du  troisième 
siècle  et  au  commencement  du  quatrième,  le  série  des  six  papes  qui. 
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pendant  un  siècle  et  demi,  apporteront  leurs  dépouilles  mortelles 
au  cimetière  de  Priscille. 

Le  Liber  Ponti/icalis  ayant  dit  que  le  pape  Harcellin  fut  décapité 
avec  Claudius,  Cyrinus  et  Antonin,  ajoute  :  «  Et  après  cela,  par  or« 
«  dre  de  Dioclétien,  les  corps  saints  restèrent  étendus  sur  la  place 
«  trente-six  jours,  pour  servir  d'exemple  aux  chrétiens.  Puis  le 
«  prêtre  Marcel  recueillit  ces  corps  la  nuit^  assisté  de  prêtres  et  de 
«  diacres,  récitant  des  hymnes,  et  les  ensevelit  sur  la  voie  Salare,  au 
€c  cimetière  de  Priscille,  dans  le  cubiculum  clarum  (la  chambre 
«  claire),lieu  public  jusqu'à  ce  jour...  en  une  crypte,  auprès  du  corps 
«  de  saint  Crescention,  le  VU  des  calendes  de  mai  ^  »  Le  même  Livre 
pontifical  dit  du  prêtre  Marcel  devenu  pape  :  «  Il  pria  une  matrone 
«  nommée  Priscille,  et  il  lit  le  cimetière  de  Novella,  hic  fecit  cymete* 
«  rium  Noille,  sur  la  voie  Salare  '.  »  Ce  cimetière,  situé  sur  la  droite 
de  la  voie  Salare,  entre  le  cimetière  de  Priscille,  auquel  il  fait  face, 
et  le  cimetière  d'Ostrien,  situé  sur  la  gauche  de  la  voie  Nomentane, 
était  tout  à  fait  distinct  du  premier,  auquel  il  est  maintenant  réuni. 
C'était  son  appendice  ou  plutôt  son  supplément  nécessité  par  les 
circonstances.  Le  pape  Marcel  «  s'occupa,  dit  bien  M.  Manicchi,  de 
((  réorganiser  l'Église  après  la  persécution,  pendant  que  durait  en- 
te core  la  confiscation  des  cimetières  et  des  édifices  chrétiens.  Il  est 
«  donc  naturel  qu'il  ait  été  obligé  d'établir  d'autres  lieux  de  sépul- 
«  ture  pour  remplacer  ceux  que  retenait  le  fisc  '.  »  C'est  ainsi  que 
le  pape  Marcel  fonda  cette  annexe  du  cimetière  de  Priscille  ;  et  c'est 
une  Priscille  nouvelle,  appelée  pour  ce  Novella  —  d'après  Blanchini, 
n'hésitant  pas  &  l'affirmer  ^  — ,  qui,  propriétaire  du  sol  et  faisant 
plus  ou  moins  les  frais  de  l'établissement,  lui  donna  pour  nom  ce 


*  Pair,  lat.,  t.  CXXVII,  col.  1467. 

*  M.  S.  do  Berne,  408.  Le  ms.  5140  de  Paris  porte  cymiterium  nohile^  leçon 
venue  de  la  précédente  et  due  à  un  copiste  inintelligent  et  téméraire.  Les  autres 
ms.,  ayant  perdu  la  leçon  piimitive,  lisent  simplement  hic  fecil  cymiterium  ou 
cyniêteria  via  Salaria.  Avec  la  leçon  Noille  communiquée  à  la  Conférence  d'ar^ 
chéoiogie  chrétienne  à  Rome^  du  26  mars  1876,  a  M.  l'abbé  Duchesne  a  ti*ouvé  la 
notice  historique  de  ce  cimetière  de  Novella^  9  dit  le  procës-verbal  fiût  par 
M.  Marucchi.  Bulletino,  1877,  p.  67. 

*  Procès  verbal.  Ibid. 

^  In  Lib.  Pontif,  Marcellus. 

]!•  série,  tome  X.  4 
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qui  parait  être  son  surnom  à  elle-même.  Celte  troisième  Priscille  se 
rattache  manifestement  à  la  Priscille  romaine  et  à  la  Priscille  juive 
que  nous  trouvons  au  cimetière  contigu,  autour  de  la  cappella  greea. 
Les  mêmes  noms  des  deux  côtés  de  la  voie  Salare  indiquent  le  même 
domaine  ou  deux  domaines  dans  la  même  famille.  Comme  pour  aider 
à  cette  identité,  que  nous  ne  pouvons  préciser  davantage,  voici  que  le 
Pape  Marcel ,  fondateur  du  cimetière  de  Novella,  fut  —  la  confiscation 
des  cimetières  étant  levée,  paraît-il,  au  moment  de  son  martyre  — 
déposé  au  cimetière  de  Priscille.  «  La  bienheureuse  Lucine,  dit  le 
«  Livre  pontifical^  recueillit  son  corps  et  l'ensevelit  daiis  le  cimetière 
«  de  Priscille,  sur  la  voie  Salare,  le  YII  des  calendes  de  février  ^  » 

L'antique  église  du  cimetière  de  Priscille  ne  pouvait,  au  milieu 
de  ces  événements,  ne  pas  recevoir  des  marques  d'une  vénération 
spéciale. 

Le  pape  de  la  paix  de  TËglise,  qui  a  vu  Constantin  élever  en  plein 
ciel  des  basiliques  ou  maisons  royales  sur  les  cryptes  des  martyrs, 
pour  servir  de  vestibules  triomphaux  à  leurs  sépulcres^  saint  Syl- 
vestre sera  déposé  dans  une  basilique  de  ce  genre,  construite  au- 
dessus  du  centre  primordial  du  cimetière  de  Priscille,  c'est-à-dire 
au-dessus  environ  de  cette  grande  église  souterraine,  devenue  in- 
suffisante, où  s'ouvrent  comme  des  chapelles  la  crypte  de  Priscille, 
Pudens,  Pudentienne  et  Praxède,  celle  d'Aquila  etPrisca,  celle  enfin 
de  Symétrius  et  Prisca,  qui  est,  croyons-nous,  notre  cappella  gre- 
ca,  rainée  vénérable  de  ces  plus  libres  et  plus  vastes  sanctuaires. 
Cette  basilique  sur  terre  portera  le  nom  de  saint  Sylvestre  dont 
elle  est  peut-être  l'ouvrage.  Ses  prédécesseurs  Marcellin  et  Marcel, 
les  deux  frères  Félix  et  Philippe,  fils  de  la  mère  aux  sept  enfants 
martyrs  et  martyre  elle-même,  de  cette  Félicité  que  Rome  considère 
comme  un  de  ses  puissants  patrons  ^  et  les  cendres  d'un  groupe 
considérable  de  martyrs  anonymes  y  ont  été  transportés  ou  vont 
l'être  pour  la  consacrer  et  recevoir  un  culte  plus  digne  que  dans 
leurs  cryptes  souterraines  trop  modestes.  Félix  et  Philippe  et  les 
martyrs  anonymes  sont  sous  le  maître-autel.  A  droite  est  le  pape 

»  Pair.  laL,  t.  CXXVII,  col.  1481. 

«FELICITAS  CVLTRIX  ROMANARVM  —  SANCÏA  MARTYR  MVLTVM 
PRi£STAS,  paroles  de  rinscriptiou  aocompagnant  son  image,^  dans  son  oratoire 
près  doi  Thermes  de  Titus.  Bullelino^  1869,  p.  45. 
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Marcel  avec  saiat  Marcellio,  sans  doute  ;  à  gauche  de  saint  Marcel 
est  saint  Sylvestre.  Il  a  été  rejoint  par  saint  Libère,  fondateur  de  la 
grande  basilique  de  Marie  et  martyr  des  Ariens.  Saint  Sirice  qui  a 
inspiré  Théodose,  comme  saint  Sylvestre  a  fait  Constantin,  et  saint 
Célestin  qui  a  proclamé  Marie  Mère  de  Dieu  à  Éphèse,  déposé  le 
blasphémateur  Nestorius  à  Constantinople,  envoyé  des  mission- 
naires en  Irlande,  viennent  rejoindre  saint  Sylvestre  près  des  saints 
martyrs.  Tous^  martyrs  et  confesseurs,  en  ce  glorieux  monument, 
disent  à  la  terre  et  au  ciel  la  résurrection  première  des  saints  et  leur 
règne  de  mille  ans  avec  le  Christ,  enfin  inauguré  dans  le  monde. 

Dans  le  courant  du  quatrième  siècle,  un  visiteur  traça  au  minium 
et  en  caractères  romains,  au  bas  de  la  fresque  représentant  le  Christ 
qui  apparaît  à  Tappel  de  Susanne,  tentée  et  menacée  par  les  juges 
infâmes  d'Israël^  cette  acclamation  qu'on  lit  encore  et  sur  laquelle 
nous  avons  tant  disserté  : 

NAVIGI  VIVAS  IN  |  *. 

«  Navigius  vis  dans  le  Christ  !  » 

On  peut  juger  du  concours  des  Romains  et,  en  particulier,  des 
grands  de  Rome  au  cimetière  de  Priscille,  par  la  richesse  exception- 
nelle de  ses  décorations  et  par  ses  objets  précieux.  Les  plus  belles 
intailles,  les  plus  beaux  camées  viennent  de  ce  cimetière  '  ;  on  y  a 
rencontré  des  émaux  nombreux  ^  Une  piastre  de  bronze,  du  troi- 
sième ou  du  quatrième  siècle,  a  offert  les  bustes  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  *,  dont  les  souvenirs  étaient  si  particulièrement  vivants 
en  ces  lieux.  Ces  Mages  qu'on  voit  à  l'entrée  du  sanctuaire  primitif 
de  la  cappella  greca^  apportant  leurs  magnifiques  présents,  sem- 
blent vraiment  avoir  inspiré  les  hôtes  ou  les  visiteurs  du  cimetière 
de  Priscille. 

i  L'acclamation  est  antique  ;  et  on  peut  se  demander  si  ce  monogramme,  dit 
constantinien^  ne  serait  pas  antérieur  à  Constantin.  Il  aurait  alors  un  prix  nou- 
veau et  des  plus  rares.  La  restauration  de  la  chapelle  à  Fendroit  où  il  est  tracé 
paraissant  être  de  la  fin  environ  du  III«  siècle,  il  ne  serait  cependant,  même  en 
cette  hypothèse,  que  des  premières  années  du  IV^  siècle. 

•  M.  de  Rossi,  Rom,  soit.,  t.  III,  p.  581.  —  Cf.  Boldetti,  p.  496. 

'  Jîom.  sof/.,  t.  III,  p.  601. 

»  Ibid.,  p.  5^7.5 
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Le  pèlerin  qui,  de  625  à  638,  fera  le  lourdes  cimetières  de  Rome, 
sortant  de  celui  des  Jordanie  où  reposent  (rois  des  fils  de  sainte  Fé- 
licité, Vital,  Martial  et  Alexandre,  en  face,  sur  la  voie  Salare,  de  la 
basilique  de  Sainte-Agnès  qui  est  sur  la  voie  Nomentane,  à  l'autre 
bout  d'une  voie  rectangulairement  transversale,  écrira  : 

«  Ensuite  on  monte  de  la  même  voie  (Salare)  à  Téglise  de  saint  Sylvestre.  Là 
repose  une  multitude  de  saints  :  d'abord  saint  Sylvestre,  pape  et  confesseur,  et 
à  ses  pieds,  saint  Sirice,  pape,  et  à  droite,  Célestin,  pape,  et  Marcel,  évêque  ; 
Philippe  et  Félix,  martyrs,  et  une  multitude  de  saints  sous  Fautcl  majeur  ;  et  dans 
une  crypte  (speiunc(i)  Crescentius,  martyr;  et  dans  une  autre,  sainte  Prisque, 
martyre,  et  Fimitis  {lisez  Symétrius)  repose  en  un  cubiculum  près  de  la  sortie 
(in  cubiculo  quando  extas)  ;  et  dans  une  autre,  sainte  Potenttenne  (Pudentienne), 
martyre,  et  Praxède .  » 

Le  second  pèlerin,  dont  Titinéraire  a  eu  lieu  de  648  à  682^  écrira 
avec  moins  de  précision  que  le  premier,  mais  en  le  confirmant  plei- 
nement : 

<  Ensuite  la  basilique  de  Saint-Sylvestre,  où  il  glt,  recouvert  d*un  tombeau  de 
marbre,  et  les  martyrs  Célestin,  Philippe  et  Félix.  Et  là  même  GCCLXV  maiiyrs 
reposent  dans  un  seul  sépulcre.  Et  près  de  là  Paul  et  Crescentianus,  Prisca  et 
Semétrius,  Praxède,  Potentienne  reposent  ^.  » 

En  ce  temps-là^  on  célébrait  encore  chaque  dimanche  le  saint  sa- 
crifice dans  les  cimetières  chrétiens.  Jean  III^  pape  de  560  à  563,  dé- 
créta que  le  Latran,  c'est-à-dire  le  palais  pontifical,  fournirait  h  cet 
effet  les  oblations,  les  pains,  le  lumiaaire  \  Sergius  I,  qui  a  siégé  de 
687  à  701,  étant  simple  prêtre,  du  ti^re  de  Sainte-Susanne,  montrait 
un  grand  zèle  à  célébrer  non  seulement  dans  le  cimetière  dépen- 
dant de  son  titre,  mais  dans  les  autres  :  per  cœmeteria  diversa  soient" 
nia  impegre  celebrabat^.  Ce  zèle  est  signalé  :  donc  il  était  rare.  Gré- 
goire m,  fait  pape  en  731,  rétablit  la  célébration  trop  négligée  du 
saint  sacrifice  dans  les  cimetières,  mais  ne  la  rendit  obligatoire  que 
pour  les  anniversaires  des  martyrs.  Le  Latran  en  faisait  toujours 
les  frais  \  On  voit  par  ces  traits  quelle  a  dû  être  Thistoire  de  la 

«/6t(i.,t.I,  p.  176. 

«  Ihid.,  p.  177. 
'  Lih.  Pontif. 

*  Ibid. 

•  Roma  8oU.,  1. 1,  p.  219. 
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cappella  greca  du  quatrième  siècle  au  neuvième.  On  ne  trouve  pas, 
d'ailleurs,  ni  par  les  textes,  ni  par  des  indices  archéologiques,  qu'elle 
ait  été  Tobjet  de  réparations  de  la  part  des  papes  qui,  du  sixième  au 
neuvième,  n'ont  cessé  de  faire  des  travaux  dans  les  catacombes.  Les 
tremblements  de  terre,  l'action  du  sol  et  du  temps  et  les  barbares 
ont  ménagé  la  cappella  greca,  qui  nous  est  arrivée,  en  somme,  avec 
son  excellente  construction  de  la  fin  du  premier  siècle  ou  du  com- 
mencement du  second,  et  son  remaniement  et  rafraîchissement  de 
la  fln  du  troisième.  Le  stuc  seul  de  sa  voûte  est  tombé.  Cette  église 
du  cimetière  de  PrisclUe,  la  plus  ancienne  qui  soit  restée  des  cime- 
tières chrétiens,  est  aussi  une  des  dernières  que  la  piété,  aux  prises 
avec  la  nécessité,  ait  consenti  à  abandonner.  C'est  saint  Léon  lY, 
pape  de  847  à  855,  qui  en  a  retiré  les  corps  saints  et  y  a  fait  cesser 
le  culte. 

Depuis  648,  les  papes,  contraints  par  l'état  de  la  campagne 
romaine  qui,  au  milieu  des  calamités  publiques,  devenait  déserte 
et  ne  pouvait  plus  assurer  le  respect  ni  même  l'existence  à  certains 
sanctuaires,  avaient  transporté  d'époque  à  époque  les  saintes 
reliques  dans  les  basiliques  urbaines.  S.  Léon  lY,  qui  créa  la  Cité 
léonine  pour  protéger  le  tombeau  de  S.  Pierre,  fit  la  dernière 
grande  translation.  Elle  s'étendit  à  divers  cimetières  dont  ceux  de 
St-Calixle,  de  St-Sébastien,  de  Prétextât  sur  la  voie  Appienne,  et 
celui  do  Priscille  sur  la  voie  Salare.  «  Le  bienheureux  pape,  pour 
c(  l'honneur  de  Dieu,  avec  la  plus  grande  application  et  la  plus 
c<  grande  affection  de  cœur,  rassembla  admirablement  dans  l'in- 
«  térieur  des  murs  de  la  Yille  de  nombreux  corps  de  saints  qui 
«  gisaient  ignorés...  Aquilinus,  Aquila  et  Prisca,  Narcisse  {rnartyr 
«  avec  CrescetUion)  et  Marcellin^  Félix  et  Simétrius...  Marcel.... 
«  Pudentienne...  et  la  tête  de  la  très  sainte  vierge  Praxède,  les 
c<  plaçant  et  les  enfermant  également  tous  sous  le  saint  autel  \  »> 

Les  corps  d'Aquila  et  de  Prisca  et  celui  de  Prisca  la  martyre 
furent  transportés  à  l'église  de  l'Aventin  qui,  dans  les  documents  des 
quatrième,  cinquième  et  sixième  siècles,  a  le  nom  de  iitulus  Priscm 
ou  S.  Priscœ,  et  au  commencement  du  neuvième,  dans  la  vie  de 
S.  Léon  III,  celui  de  titulus  beatorum  Aquila  et  Prises.  C'était  !• 

'  VHœ  Pont,  Pair,  lat ,  t.  CXXVIII,  p.  517. 
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lieu  de  la  maison  d'Aquila  et  Prisca,  où  ils  avaient  reçu  S.  Pierre  et 
S.  Paul.  Au  dix-septième  siècle,  Panciroli  signale  dans  cette  église 
de  Ste-Prisque  la  présence  de  ces  trois  corps  saints  d'Aquila^  Prisca 
et  la  martyre  Prisca  ^  Des  parcelles  des  corps  d'Aquila  et  Prisca 
avaient  été  envoyées  en  Allemagne  en  887,  avec  la  déclaration 
qu'elles  appartenaient  aux  compagnons  de  S.  Paul.  On  en  trouve 
également  à  Rome  dans  les  églises  de  Ste -Cécile  et  de  St-Thomas 
in  Cenci  ^  Aquilinus  n'avait  probablement  pas  été  séparé  d'Aquila 
et  des  deux  Prisca.  La  translation  de  la  vierge  Prisca  avec  Aquila  et 
Prisca,  dans  leur  ancienne  maison  changée  en  église,  indique  bien, 
d'ailleurs,  qu'elle  était  de  leur  famille. 

Au  dix-septième  siècle,  on  montrait  les  reliques  de  Symétrius  et 
de  ses  compagnons  aux  Quatre-SaintS'CouronnéSj  l'église  dont  était 
titulaire  S.  Léon  lY,  étant  cardinal,  et  qu'il  se  plut  à  enrichir  de 
corps  saints,  étant  pape.  On  en  montrait  encore  à  St-Sylvestre,  au 
champ  de  Mars  '. 

Les  reliques  de  Pudens  sont  signalées^  par  Piazza,  en  1713,  à 
Sainte-Susanne  et  à  Saint-Pierre  \ 

C'est  S.  Pascal  P'  qui  le  premier  avait  fait  la  translation  des 
corps  des  saintes  Pudentienne  et  Praxède,  les  déposant  dans  la  crypte 
de  la  splendide  basilique  construite  par  lui,  vers  l'an  820,  sur  l'em- 
placement de  la  maison  de  Ste  Praxède.  Mais  une  partie  du  corps 
de  Ste  Pudentienne  et  la  tète  de  Ste  Praxède  avaient  été  laissées  à 
leur  ancien  tombeau  du  cimetière  de  Priscille.  S.  Léon  lY  acheva 
la  translation,  comme  l'indique  l'auteur  do  sa  Yie.  Yers  le  XI I*^  siècle, 
un  bel  autel  en  mosaïque  et  une  magnifique  peinture  qu'on  voit 
encore,  furent  exécutés  au  devant  du  tombeau.  La  peinture  repré- 
sente la  Yierge  Orante^  tenant  de  la  main  gauche  une  fleur  qui  est 
son  Fils.  De  ce  côté  est  Ste  Pudentienne,  dont  on  lit  le  nom;  de 
l'autre  Ste  Praxède.  Elles  portent  chacune  une  couronne  dont  elles 
font  hommage  à  la  Mère  de  Dieu  '.  Les  deux  corps  furent  retrouvés 

'  Tesori  nckscosti  delV  aima  celtà  di  Roma.  In  Borna,  1625,  indice  délie  Reli- 
quie  de'  Santi. 
«  BulUUno,  1867,  p.  45. 
^  Panciroli. 

^  Emerologio  di  Roma,  1713,  p.  339. 
*  M.  Perret,  t  III,  pi.  XIII,  a  donné  une  admirable  copie  de  cette  peinture. 
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dans  la  crypte,  avec  des  indices  authentiques,  sous  Benoit  XIII, 
en  1729.  On  les  remit,  en  1735,  dans  leur  sarcophage  orné  de 
simples  strigiles,  et  qui  parait  être  leur  sarcophage  primitif.  Il  est 
dans  la  Confession,  à  droite  en  regardant  Tautel;  et  on  y  lit  Tins- 
cription  moderne  : 

CORPVS  S.  PR\XEDIS  —  CORPVS  S.  PUDENTiANvE. 
A  rentrée  de  la  Confession  est  cette  inscription  : 

Sanctarum  Yi^ginum, 
Pudentianœ  ae  Praxedis  êororutn  corpora 
Ex  cœmelOfio  PriscUls  a  Paschali  I  sub  ara  majcima 
In  antiquis  hujus  Eecksia*  cryptis  reeondita 

Scdctite  Btnedicio  XI IL 
In  lacrœ  absidis  rcêtauratione  a.  MDCCXXIX 

Coïnmuni  omnium  lœitia  intenta 
Certaque  ratione  recngnita  et  signii  mimila 

In  urna  inftriori 
Solemni  ritu  ac  pompa  reponta  sunt 

Atwo  iî.  5.  MDCCXXXV. 

Une  partie  du  corps  de  Ste  Pudentienne  avait  été  remise  dans 
réglise  qui  fut  la  maison  do  son  père  et  la  sienne  et  la  cathédrale 
de  S.  Pierre,  l'église  Pudentienne,  appelée  de  Ste  Pudentienne.  Ce 
trésor  fut  retrouvé  au  commencement  du  XVIII'  siècle.  Il  enrichit 
aujourd'hui  le  tombeau  du  maitre-autel. 

Le  cimetière  de  Priscille  fut  bient(^t  oublié.  Il  restera  enseveli 
sept  siècles.  Un  accident,  tel  que  le  tremblement  de  terre  de  897, 
qui  renversa  la^  basilique  souterraine  de  Sainte-Pétronille  \  jeta 
bas,  si  ce  n'était  déjà  foit,  tout  le  revêtement  do  stuc  des  deux  voûtes 
spacieuses  de  la  cappella  greca.  Les  terres,  arrivant  de  la  grande 
église  souterraine  où  Tescalicr  et  les  deux  lucernaires  les  versaient 
d'en  haut,  et  les  gravois  de  tout  genre  envahiront  la  chapelle.  Char- 
riées en  talus  jusqu'à  la  nicho  du  fond,  ces  matières  s'élèveront  du 
tiers  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur.  D^Agincourt  a  dessiné,  a  la  fin 
du  dernier  siècle,  une  coupe  loQgitudinale  de  la  chapelle,  ainsi  en- 
combrée, qui  nous  représente  ce  qu'elle  a  été  durant  près  de  mille 

«  BulUtino,  1874,  p.  74. 
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ans,  jusqu'au  milieu  de  notre  siècle.  Après  la  découverte  inattendue, 
le  31  mai  1578,  d'un  coin  du  cimetière  d'Ostrien,  sous  la  vigne  de 
Sanchez,  maintenant  du  collège  irlandais,  à  la  droite  de  la  voie  Sa- 
lare,  qui  fut  le  principe  de  la  découverte  des  catacombes,  Baronius, 
le  dominicain  Ciacconio  et  de  Wingh,  gentilhomme  de  Louvain, 
dans  Tenthousiasme  de  Tévénement,  ne  tardèrent  pas  à  explorer 
le  cimetière,  situé  très-près  de  là,  à  gauche  de  la  voie,  sous  la  vigne 
de  Cuppis.  Baronius  et  Ciacconio  le  reconnurent  pour  le  cimetière  de 
Priscille  ;  de  Wingh  en  leva  le  plan,  en  lui  donnant  son  vrai  nom  ; 
et  Ciacconio  dessina  les  peintures  de  six  chapelles  voisines  de  la 
cappella  greca^  dont  celle  do  la  Vierge  *.  Il  n'est  guère  douteux 
qu'ils  virent  tous  trois  la  cappella  greca.  Si  Ciacconio  n'en  dessi- 
na rien,  c'est  qu'il  n'y  trouva  de  reconnaissable  que  les  petits  su- 
jets de  Moïse  et  des  trois  Hébreux,  et  peut-être  de  l'Adoration  des 
Mages  ;  que  les  deux  grands  sujets  de  Susanne  étaient  en  partie  re- 
couverts d'énormes  taches  de  poussière  et  d'humidité  et  inexpli- 
cables ;  et  que  des  compositions  mieux  conservées  et  plus  intelli- 
gible^ eurent  la  préférence  de  son  crayon. 

Il  en  fut  de  même  de  Bosio.  Il  a  visité  la  cappella  greca  où  nous 
trouvons  sa  signature.  Lui  qui  a  dessiné  tant  de  peintures  du  cime- 
tière de  Priscille,  il  n'a  rien  pris  de  cette  chapelle,  non  plus  que  du 
cubiculum  de  la  Vierge.  L'état  plus  ou  moins  fruste  des  peintures 
de  ces  chambres  et  l'embarras  où  il  a  dû  être  de  les  interpréter  lui 
a  fait  porter  son  choix  ailleurs.  Il  a  dessiné,  entre  les  deux,  la 
chambre  où  Ton  voit  à  la  voûte  le  Bon  Pasteur  et  celle  où  Ton  a  cru 
voir  l'Annonciation. 

Les  archéologues  romains  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles 
Severano,  Boldetti,  Marangoni,  Blanchini,  Bottari,  Marini,  ne  se 
sont  pas  arrêtés  à  la  cappella  greca.  Elle  a  en  retour  vivement  at- 
tiré l'attention  de  Seroux  d'Agincourt  qui  y  a  déposé  sa  signature 
avec  ces  deux  dates  1782,  1786. 11  en  a  dessiné  '  le  plan  par  terre  ; 
la  coupe  transversale  et  la  vue  du  côté  de  la  délivrance  de  Susanne  ; 
un  fragment  d'une  des  trois  bordures  semi-circulaires  de  stuc  ;  un 
fragment  de  la  corniche  de  la  plinthe  régnant  au-dessous  de  la 

«  Ses  dessins  sont  à  la  Bibl.  Vatic,  n»  5409. 
•  T.  VI,  pi,  n. 
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tenlation  de  Susanne;  les  deux  tableaux  de  Susanne,  moins  la  partie 
supérieure  des  deux  vieillards  et  de  Susanne,  dans  le  premier,  et  de 
Susanne  à  côté  de  Daniel,  dans  le  second,  qu'il  a  trouvée  effacée  sous 
les  taches  ;  le  Christ  et  les  trois  Hébreux  ;  Moïse  frappant  le  rocher, 
moins  le  palmier  —  deux  sujets  qu'il  a  rapprochés  arbitrairement 
sur  son  dessin  — ;  et  enfin,  la  conque  de  Tabside  du  fond.  Il  est  évi- 
dent que  d'Agincourt  appréciait  fort,  au  point  de  vue  de  Tart,  les 
peintures  de  la  cappella  greca  et  le  monument  lui-même,  bien  qu'il 
ne  les  plaçât  que  «  du  lY*  au  y  siècle  ».  Ne  se  permit-il  pas  à  leur 
égard  un  de  ces  attentats  dont  est  restée  chargée  sa  mémoire  ? 

c  Dans  ces  années,  dit  M.  de  Rossi^  où  ceux  qui  cultivaient  la  science  archéolo- 
gique avaient  déserté  le  champ  de  la  Rome  souterraine,  Seroux  d'\gincourt  y  en- 
tra, en  écrivant  Thistoii  e  de  la  décadence  des  arts.  Il  dessina  fort  peu  de  peintures 
inédites  et  n'enrichit  pas  de  notables  accroissements  la  science  des  cimetières 
suburbains.  Comme  il  était  le  seul  de  son  temps  qui  parl&t  de  découvertes  nouvelles, 
tout  signalement  fait  par  lui  paraissait  néanmoins  chose  très  rare.  Mais  il  donna 
un  détestable  exemple,  qui  fut  le  dernier  coup  dans  la  voie  de  destruction  des  mo- 
numents des  cimetières.  Les  fresques  peintes  sur  le  stuc  des  murs  avaient  seules 
échappé  jusque  là  à  une  dévastation  barbare,  excepté  celles  du  célèbre  tombeau 
du  fossoyeur  Diogène,  que  BoldetU  tenta  de  détacher  et  qui  tombèrent  brbées  en 
morceaux  ^,  et  quelques  images  d'Orant's  transportées  au  musée  des  Bénédictins 
à  Gatane.  D*Âgincourt  voulut  posséder  des  échantillons  des  peintures  des  cime- 
tières, et  il  détacha  des  stucs  quelques  figures  ;  ce  mauvais  exemple  apprit  aux 
fossoyeurs  qu'il  y  avait  encore  un  pas  à  faire  dans  leur  oeuvre  de  destruction  *. 

Il  est  manifeste  que  des  tentatives  de  ce  genre  ont  été  faites  à  la 
cappella  greca.  Une  ligne  de  trous  se  dessine  de  distance  en  dis- 
tance autour  du  tableau  représentant  Susanne  entre  les  vieillards, 
Susanne  et  Daniel.  Le  fragment  de  stuc  contenant  les  restes  du  pa- 
ralytique est  isolé  tout  autour  par  uq  sillon  assez  large  pratiqué  au 
fer  ou  au  marteau  ;  et  l'on  se  demande  si  la  partie  supérieure  du 
paralytique  et  tout  un  sujet  en  face,  sur  Tautre  mur,  n*auraient  pas 
succombé  sous  ces  fatales  tentatives.  Trois  grandes  cicatrices,  au  bas 
du  tableau  de  la  tentation  de  Susanne,  formées  par  je  ne  sais  quel  ci- 
ment noir,  semblent,  au  moins  deux,  être  le  fait  do  cette  industrie. 
Un  petit  sphinx  droit,  aux  pattes  de  devant  raides  et  extrêmement 

>  Boldetti,  p.  6t. 

*  "Rom.  <o(^,  1. 1,  p.  61. 
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longues,  qui  s*appuient  sur  le  bord  d'une  fournaise  ou  d*un  puits  à 
triple  assise,  ce  sphinx,  dis-jo,  tracé  en  creux  sur  le  ciment  frais, 
au-dessous  de  l*image  du  Christ  venant  au  secours  de  Susanne  et 
paraissant  lancer  les  fléaux  de  TApocalypse,  fait  soupçonnner  qu'il 
est  un  mémorial  mis  exprès  d'une  figure  enlevée.  Il  n*est  pas  facile  de 
se  rexpliquer  autrement.  Est-ce  d'Agincourtqui  a  tenté  de  détacher 
ces  fresques  de  la  cappella  greca?  Je  ne  puis  l'affirmer  ni  le  nier. 
Quel  que  soit  le  coupable,  il  a  vu  qu'il  devait  renoncer  à  son  projet. 
«  L'inutilité  de  la  tentative  a  dissuadé  de  la  continuer,  »  dit  M.  de 
Rossi,  parlant  de  ces  cas  de  vandalisme  et  peut-être  du  nôtre  en  par- 
ticulier \ 

Les  dessins  de  la  cappella  greca  de  d'Agincourt  parurent  dans 
le  vr  volume  de  son  Histoire  de  l'Art  publiée  en  4823.  Ils  ne  furent 
Tobjet  d  aucune  attention  particulière.  Le  sujet  était  une  énigme. 

M.  Perret  fit  dessiner  vers  1850,  le  tableau  do  la  tentation  de 
Susanne  et  le  groupe  de  Susanne  entre  les  vieillards,  moins  l'arbre. 
En  nettoyant  le  mur,  il  avait  pu  retrouver  la  partie  supérieure  des 
vieillards  et  de  Susanne  qui  manque  au  dessin  de  d'Agincourt.  Il  ne 
donna  pas  le  groupe  de  Susanne  et  Daniel.  Mais  il  publia  un  /ac- 
simile  libre  des  deux  épilaphes  dePalladios  et  de  Nestoriané.  Ces  des- 
sins parurent  en  1851  et  la  notice  en  1855.  Le  sujet  de  Susanne 
entre  les  vieillards  qui  Taccusent  était  dénommé  :  Couronnement 
d'une  martyrCy  et  l'autre  :  Un  monument  et  quatre  figures.  L'énigme 
continuait  et  se  compliquait  même. 

En  1851^  M.  de  Rossi  entrait  pour  la  première  fois  dans  le  cubicu- 
lum  de  la  Vierge  du  cimetière  de  Priscille  et  commençait  son  étude 
de  cette  insigne  peinture:  C'est  assez  dire  que  les  peintures  de  la 
cappella  greca,  voisines  et  contemporaines,  attiraient  vivement  son 
attention.  En  1863,  il  publiait  les  Images  de  la  Très-Sainte  Vierge 
choisies  dans  les  catacombes  de  Rome,  et,  faisant  remonter  le  cimetière 
de  Priscille  «  à  l'époque  apostolique  »,  il  plaçait  la  cappella  greca 
au  «  centre  primordial  où  l'excavation  commença,  »  et  l'appelait 
«  celte  crypte  merveilleuse  ».  Il  reconnaissait  dans  ses  peintures 
«  le  type  classique  gréco-romain  encore  plus  fortement  rendu  que  » 
dans  l'image  de  la  Vierge  du  cubiculum  voisin,  exécutée  à  son  avis 


Ihid, 
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€  au  temps  écoulé  entre  les  Flaviens  et  les  premiers  Antonins  » , 
c'est-à-dire  «  sous  les  yeux  des  apôtres,  ou  peu  s'en  faut  ». 

L'hiver  suivant,  de  1663-64,  la  cappella  greca  était  vidée  de  ses 
décombres,  ainsi  que  les  alentours  ;  et  lieux  et  ruines  étaient  soi- 
gneusement explorés.  «  Aujourd'hui  on  déblaie  le  centre  de  cette 
«  région,  écrivait  M.  de  Rossi  parlant  de  la  nécropolo  de  Priscille,  et 
«  le  déblaiement  apporte  la  vériOcation  que  là  précisément  était  le 
«  groupe  grandiose  des  cryptes  historiques  indiquées  par  nos  topo- 
ce  graphes.  Les  caractères  d'antiquité  de  la  cappella  greca  et  de 
«  toute  la  région  environnante  sont  le  style  classique  des  fresques; 
tf  les  scènes  qui  sont  représentées,  dissemblables  pour  la  plupart 
«  des  types  consacrés  dn  cycle  des  peintures  chrétiennes  ;  les  très 
«  beaux  ornements  en  stuc  ;  une  famille  spéciale  d'inscriptions  tra- 
ct cées  au  minium  sur  les  tuiles  où  les  formules  solennelles  de 
c  Tépigraphie  chrétienne  n'apparaisssent  pas  encore,  mais  des  noms 
((  nus...  La  crypte  majeure,  vulgairement  appelée  cappella  greca, 
«  n*est  pas  taillée  dans  le  tuf,  mais  toute  construite  et  sans  loculus 
c  aucun,  étant  destinée...  à  des  sarcophages  seulement  *.  »  A  quel- 
ques mois  de  là,  en  juillet  1864,  il  écrivait  encore  :  «  Dans  les 
€  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  la  Commission  d'archéologie, 
«  ayant  à  faire  quelques  restaurations  nécessaires  à  ce  qu'on  ap- 
te pelle  la  cappella  greca,  a  ordonné  un  grand  déblaiement  tout  au- 
«  tour,  et  la  crypte  la  plus  illustre  du  cimetière  de  Priscille  a  été 
«  ainsi  dégagée  des  matières  qui  l'encombraient.  Mais  parmi  les 
<<  fragments  d'inscriptions  extraits  do  ces  raines,  je  n'en  ai  vu  au- 
((  cun  ayant  trait  aux  épitaphes  primitives,  ni  à  l'éloge  fait  par 
«  S.  Damase,  soit  du  pape  Marcellin,  soit  du  pape  Marcel  '.  »  C/est 
à  propos  de  ces  papes  que  M.  de  Rossi  faisait  cette  dernière  observa- 
tion. Il  n'eut  pas  dit  de  même  d'Aquila  et  Prisca  ou  Pudens.  Deux 
fragments  ont  donné  AQYI  et  CES,  le  premier  paraissant  bien  avoir 
trait  à  Aquila,  le  second  pouvant  être  la  terminaison  d'un  génitif  de 
Prisca.  Une  empreinte  répétée  sur  le  ciment  d'un  loculus  est  le  ca- 
chet d'un  PVDENS  FELIX.  L'épitaphe  d'un  loculus  d'une  galerie 
contiguê  au  cubiculum  de  la  Vierge  : 

«  Koma  soit.,  1. 1, 1864,  p.  188. 
*  BuUetino,  1864,  p.  54. 
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est  venue,  d'autre  part,  par  sa  teneur  et  le  type  de  ses  lettres,  nous 
reporter  «  au  commencement  du  II''  siècle  )>  et  «  au  temps  des  Fla- 
«  viens  ».  Ces  trois  noms  «  désignent  un  affranchi  de  Titus  ou  bien 
«  un  étranger  honoré  par  lui  du  titre  de  citoyen  romain  ^  » .  Titus 
étant  mort  Tan  81,  Tépitaphe  ne  peut  guère  être  postérieure  à 
l'an  110,  si  elle  descend  jusque  là;  et  elle  n'est  pas,  sa  place  en  fait 
foi,  de  la  première  époque  du  cimetière  de  Priscille. 

C'est  ainsi  que  la  cappella  greca  retrouvait  ses  titres  au  moins 
généraux. 

Une  plaque  de  marbre ,  placée  dans  la  chambre  attenante  à  celle 
revêtue  de  stucs  qui  toucho  la  cappella  greca,  consacre  la  mémoire 
des  travaux  exécutés  en  186i  par  la  Commission  d'archéologie 
sacrée. 

Les  peintures  de  la  cappella  greca  avaient  préoccupé  l'attention 
des  archéologues  romains.  Des  tentatives  furent  faites  pour  expliquer 
les  grands  groupes,  et  l'on  chercha  à  y  voir  sainte  Félicité  et  ses  fils. 
Mais  les  résultats  ne  furent  pas  satisfaisants.  En  France,  l'idée  d'une 
martyre  couronnée  prévalait  toujours,  et  les  vieillards  accusant 
Susanne  passaient  pour  le  Père  et  le  Fils  couronnant  la  martyre.  A 
Rome,  la  lumière  était  loin  d'être  faite  sur  les  fameux  groupes  ;  et, 
en  1871,  la  prudence  romaine  osait  seulement  dire  de  la  femme  qui 
y  prime  trois  fois  :  «  cette  Orante  ou  ces  Orantes.  » 

M.  Farker,  vers  ce  temps^  avait  photographié  à  la  lumière  du 
magnésium,  quatre  vues  de  la  cappella  greca  :  celle  du  mur  latéral 
représentant  la  tentation  de  Susanne,  celle  du  mur  du  fond  avec 
les  trois  Hébreux  et  Moïse,  celle  de  la  niche  de  Palladios  et  Nesto* 
riané  et  celle  de  la  niche  en  face,  au  cintre  bordé  d'une  large  guir- 
lande de  stuc.  Plût  à  Dieu  qu'il  eût  photographié  encore  l'autre  mur 
latéral  représentant  Susanne  condamnée  et  délivrée,  Moïse  à  part, 
l'Été,  TAdoration  des  Mages,  et  jusqu'au  dernier  des  précieux 

^  Immagini^  p.  19. 
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restes  de  la  chapelle  I  II  avait  le  malheur,  avec  cela,  de  dater  ces 
antiques  fresques  de  Tan  S23,  ni  plus,  ni  moins. 

En  1873,  parut  à  Prato  le  second  volume  de  la  Storia  délia  arte 
cristiana  nei  primi  otto  secoli  délia  Chiesa  scritta  del  P.  Raffaele 
Garueci  D.  C.  D.  G. ,  dont  le  premier  volume  avait  vu  le  Jour  Tannée 
précédente.  Le  docte  jésuite  y  donne,  d'après  les  photographies  de 
M.  Parker  et  ses  propres  dessins,  les  grands  tableaux  des  murs 
latéraux  de  la  cappella  greca,  les  sujets  de  Moise  et  des  trois 

.  Hébreux  et  une  section  de  cercle  des  trois  guirlandes  en  stuc,  qull 
place  autour  de  Timage  de  Moïse.  11  reconnaît,  le  premier,  Thistoire 
de  Susanne  dans  les  deux  grands  tableaux  ;  mais  son  explication 
laisse  manifestement  à  désirer.  Il  en  est  ainsi  de  ses  dessins,  d'ail- 
leurs trop  peu  complets. 

Au  moment  de  la  publication  du  P.  Garucsi,  et  sans  la  connaître, 
nous  arrivions  à  la  même  interprétation  des  fameuses  fresques 

,  énigmatiques  ;  et  il  nous  semblait  trouver  dans  les  traditions  ju- 
daïques la  solution  d'une  grosse  difficulté  restée  à  la  charge  de 
Texplication  du  savant  jésuite.  Nous  étions  ainsi  amené  à  une 
recherche  plus  approfondie  des  peintures  de  l'antique  chapelle  et 
de  leur  symbolisme.  Il  en  est  résulté  cet  essai  de  monographie. 

Il  nous  parait  réciamer,  avant  la  conclusion,  un  appendice  sur 
les  dérivations  dans  les  monuments  chrétiens  des  sujets  peints  à  la 
cappella  greca.  C'est  sur  deux  sujets  en  particulier — dont  celui  qui 
fait  la  gloire  de  la  cappella  greca,  le  sujet  de  Susanne  —  un  champ 
très  instructif  de  recherches  peu  tentées  encore. 

L'abbé  V.  Davin. 

{A  suivre.) 
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DE  LA  CATHÉDRALE  DE  BÉNÉVENT 


L 

Les  cathédrales  dltalie,  quoique  dépouillées  plus  d*uue  fois  par 
la  mode  qui  renouvelle  et  par  la  révolution  qui  confisque  les  ob- 
jets, ont  encore  presque  toutes  un  trésor  :  sans  doute^  ce  n*est  plus 
que  Tombre  des  richesses  du  passé,  mais  il  en  reste  encore  assez 
pour  attirer  Tattention  du  visiteur. 

Un  des  trésors  les  plus  importants  et  les  plus  renommés  de  TE- 
tat  pontifical,  était  sans  contredit  celui  de  la  métropole  de  Bénévent. 
11  devait  son  éclat  incomparable  et  sa  réputation  justement  méritée 
aux  choses  précieuses  qu'il  conservait  :  les  unes  étaient  réellement 
très-anciennes^  quoique  un  peu  surfaites  probablement  quant  à  la 
date  ;  les  autres,  bien  que  modernes,  attestaient  le  zèle  du  cardinal 
Orsini  '  et  la  munificence  de  Benoît  XIII  qui,  archevêque  et  pape, 

'  Le  cardinal  Orsini  rendit  un  décret  synodal  pour  attester  que  sa  métropole 
8*était  enrichie  par  ses  soins  de  vases,  ornements  et  ustensiles  pour  le  culte 
divin  :  «  Ad  divina  in  ecclesia  nostra  metropolitaiia,  ut  decet,  cclebranda  myste- 
ria,  etsi  non  pro  majestate,  pro  viribus  saltem  a  Deo  praestitis,  universam  vaso- 
rum,  vestium^aliorumque  utensilium  paravimus  supeliectilem.  »  (Synodicon  dio»- 
cesanum^  Bénévent,  1723,  in-folio,  p.  181.) 

Âpres  avoir  réparé  et  consacré  sa  cathédrale,  en  1692,  le  même  cardinal  lai 
assigna  pour  dotation  une  rente  annuelle  de  soixante-dix-neuf  ducats  :  <  BasUi- 
cam  hanc  metropolitanam,  sponsam  nostram  charissimam,  amore  prosequimur... 
eamdem  ecclesiam,  a  primo  lapide  sine  dote  fundatam  et  inde  temporibus  nostris 
qua  vetustate  deformem,  qua  terrœmotuum  casibus  iabefactam,  ter  a  paupertate 
nostra.  .  majori  ex  parte  funditus  restitutam  et  undequaque  refecfam  et  omatam 
atque  sanctificationis  oleo  solemniter  delibutam,...  annuis  ducatis  novem  et  «ep- 
tuaginta  œris  nostri  dotavimus,  uberiora  posthac,  si  Deus  dederit,  coUaturi.  > 
(Synod,  diœces.,  p.  120.) 
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ne  négligea  pas  un  seul  instant  les  intérêts  de  sa  chère  métropole 
dont  il  voulut  garder  le  titre  jusque  sur  le  siège  pontiQcal,  comme 
Ta  fait  récemment  Léon  XIII  pour  Téglise  de  Pérouse. 

Il  existe  de  ce  trésor,  considérable  en  dons  précieux  et  de  valeur, 
un  inventaire  fort  détaillé^qui  date  précisément  de  cette  époque  glo- 
rieuse pour  Tart  et  pour  Thistoire.  C'est  le  seul  document  de  ce  genre 
que  possèdent  les  archives  métropolitaines^  les  autres  ayant  péri  dans 
les  tremblements  de  terre  répétés  qui  ont  accumulé  tant  de  ruines 
à  Bénévent.  Malheureusement  il  est  rédigé  en  italien  :  pour  le  pu- 
blier en  France,  il  faudrait  en  faire  préalablement  la  traduction.  J'ai 
reculé  devant  ce  labeur  immense,  d'autant  plus  qu'il  eût  fallu  l'al- 
longer d'un  commentaire.  S'il  eût  été  en  latin,  je  n'aurais  pas  hésité 
un  instant  à  le  reproduire  in  extenso,  pour  compléter  la  série  si  cu- 
rieuse des  nombreux  inventaires  déjà  édités.  J'espère  bien  que  le 
chanoine  Feuli,  à  qui  je  l'ai  instamment  recommandé,  ne  négligera 
pas  une  si  belle  occasion  de  le  donner  aux  lecteurs  du  Bulletino  ec- 
clesiastico. On  ne  doit  pas  laisser  enfouis  dans  l'obscurité  des  casiers 
des  renseignements  si  utiles  aux  archéologues  et  aux  liturgistes. 

Je  ne  ferai  que  deux  emprunts  à  l'inventaire  de  Bénévent,  l'un 
parce  qu'il  concerne  la  manne  (phénomène  qui  se  constate  encore 
de  nos  jours  à  Bari  pour  le  corps  de  S.  Nicolas),  l'autre  parce  qu'il 
se  réfère  à  un  évéque  français  : 

«Une  cassette  d'argent  doré,...  dans  laquelle,  en  trois  comparti- 
ments, on  conserve  trois  ampoules  de  cristal  de  roche,  pleines  de  la 
manne  de  S.  Volturga.  »  Le  scripteur  a-t-il  bien  transcrit  et  ne  fau- 
drait-il pas  lire  Sie  Walburge  ?  L'erreur  tient  à  si  peu  de  chose 
qu'elle  est  excusable  pour  un  nom  étranger  italianisé. 

«  Un  reliquaire  d'argent  ciselé,  dans  lequel  est  un  fragment  de 
la  cuisse  de  S.  Trophime,  évèque  d'Arles  :  il  coûte  en  monnaie  ro- 
maine 51  écus  »,  c'est-à-dire,  sans  tenir  compte  de  la  différence  des 
valeurs,  272  fr.  85  c. 

Dans  la  nuit  du  20  Janvier  1799,  le  général  français  Duhesmes  en- 
leva au  trésor  une  certaine  quantité  d'argenterie,  sans  doute  pour 
parer  aux  besoins  du  moment  et  la  convertir  en  monnaie,  car  j'ai 
peine  à  croire  à  un  vol  ayant  pour  but  d'enrichir  le  spoliateur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  voix  publique  rapporte  que  le  butin  fut  emporté 
hors  les  murs  de  la  ville,  à  quelque  distance  dans  la  campagne.  Les 
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habitants  de  Bénévent  ayant  eu  connaissance  du  méfait,  s'armèrent 
et  coururent  après  les  voleurs  qu'ils  eurent  la  chance  de  rattraper. 
Des  coups  de  fusil  furent  échangés,  les  Français  prirent  la  fuite  et  le 
trésor  resta  aux  mains  des  vainqueurs  qui  n'en  furent  pas  plus  gé- 
néreux pour  cela,  car,  pour  des  raisons  qu'on  ignore,  il  ne  fut  ja- 
mais restitué  à  l'église  dépouillée. 

De  cette  iniquité  il  ne  reste  actuellement  d'autre  trace  qu'un  pro- 
cès-verbal rédigé  par  le  chapitre  et  qui  mériterait,  lui  aussi,  les  hon- 
neurs de  l'impression,  en  raison  de  sa  bonne  et  minutieuse  descrip- 
tion. Qu'on  en  juge  par  ces  extraits  : 

«  Un  brûle-parfums  {profumiera)  d'argent,  représentant  le  mont 
Vésuve.  »  Certes  voilà  une  idée  originale  et  qui  ne  peut  éclore  que 
dans  le  pays  de  Naples  !  Faire  lancer  des  flots  d'encens  à  un  volcan, 
dont  on  a  le  type  sous  les  yeux,  c'est  à  la  fois  neuf  et  hardi  :  le 
mont  terrible  qui  tant  de  fois  vomit  la  mort,  est  obligé  de  louer 
Dieu  comme  la  plus  humble  des  créatures  ^  J'estime  que  ce  vase 
servait  aux  bénédictions  de  cloches  qui  réclament  plus  d'aromates 
que  n'en  peut  contenir  d'ordinaire  l'encensoir  même  le  plus  vaste  '. 

«  Un  calice  et  patène  d'argent  doré,  travaillé  à  la  chinoise  '.  »  Le 

^  «  Benedicite,  ignis  et  œstus,  Domino.  »  {Cant,  tr.  pu^ror.) 

'  «  Thymiama,  thus^  myrrha  et  ihuribulum  cum  igné.  »  {Pontif.  Bom)  — 

ff  Tum  sedet  pontifex,  et,  accepta  mitra,  imponit  in  thuribulo  tbyniiama,  thus  et 

myrrbam^  si  haberi  possunt,  alioquin  quae  ex  ipsis  habentur  :  quibus  impositis, 

thuribulum  ipsum  supponitur  campanae  seu  signo  ut  totum  fumum  recipiat.  » 

(ibid.) 

tt  Myrrha,  incensum,  laser,  styrax  atque  hujusinodi  gummae  odore  satis  tritœ, 

quibus  efUcitur  thymiama^  in  lance  cum  cocbleari  majore Intérim  clericus 

unus  in  promptu  habebit  thymiama  sive  odores  et  alter  foculum  cum  igné  ar- 
d«nti.  Pontificale  prœscribit  ut  campanœ  supponatur  thuribulum.  In  praxi  autem 
cognoscitur  id  fieri  non  posse  propter  thuribuli  parvitatem  ;  idcirco  subsstituitur 
foculus  qui  potest  in  oflicio  actuali  vocan  etiam  thuribulum  scu  vas  cum  igné  ubi 
ardeat  incensum  Episcopo,  lotis  manibus,  praesentabitur  foculus  et  diaconus 
porriget  ei  cochleare  cum  lance  thymiamatis.  Episcopus  injiciet  illud  super  ignem 
et  clericus  immédiate  collocabit  focum  fumantem  in  scabello  et  subter  campanam 
ponet  ita  ut  fumum  totum  recipiat.  i  (Martinucci,  M  an,  aaer,  cœtem,^  lib.  VII, 
p.  393,  397.) 

'  Cette  expression  ne  doit  pas  trop  nous  surprendre,  car  elle  avait  aussi  cours 
en  France.  Ainsi,  dans  un  inventaire  de  t796,  le  coffret  peint  de  la  cathédrale  de 
Namur,  qui  est  du  X1I«  siècle,  est  spécifié  «  boite  peinte  à  la  chinoise  »,  quoiqu'il 
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goût  de  répoque  était,  en  effet,  aux  chinoiseries,  importées  par 
le  commerce.  Le  trésor  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  à  Rome, 
possède  un  magnifique  ornement  brodé  en  Chine  ^  et,  sous  Benoit  XIY 
et  Clément  XIY,  le  palais  du  Quirinal  fut  orné,  dans  deux  salles,  de 
hauts  vases  en  porcelaine  du  Japon,  montés  sur  des  piédestaux  dorés  '. 

«  Un  calice  et  patène  d*or,  à  pied  d'argent  fondu  ia  geUo)\  dans 
le  nœud  est  la  cène  des  12  apôtres.  »  On  attribuait  à  ce  calice  une 
origine  invraisemblable  :  on  estimait  qu'il  avait  été  fait  avec  For  de 
ridole,  en  forme  de  vipère,  adorée  par  les  Bénéventains,  au 
YIP  siècle  ;  c'est  pourquoi  B.  Rarbato  ala  vipère  pour  attribut.  Quant 
au  nœud,  il  indique  une  époque  bien  différente.  Ces  nœuds  à  jour 
sont  communs  dans  le  Napolitain,  où  se  cultivait  surtout  cette  orne- 
mentation capricieuse  :  j'en  ai  signalé  d'autres  spécimens  à  l'expo- 
sition de  Rome,  en  1870.  Représenter  la  dernière  cène  dans  un  si 
petit  espace  était  véritablement  un  tour  de  force.  On  regrette  la  dis- 
parition de  telles  œuvres  qui  intéressent  à  la  fois  l'art  et  l'archéo- 
logie. 

«  Trois  vases  liés  ensemble  en  forme  d'aigle,  avec  divers  travaux, 
pour  les  saintes  huiles.  »  L'aspect  pouvait  être  étrange,  cependant 
rintention  de  l'artiste  n'était  pas  à  mépriser.  Le  Moyen-Age  affec- 
tionnait le  plus  noble  des  oiseaux  et  il  en  ornait  volontiers  des  vases 
oblongs  ^  Ces  trois  ampoules  juxtaposées  devaient  produire  grand 

n'y  ait  rien  de  moins  -chinois  que  cette  peinture,  (fiev,  dei  Soc.  «av.,  6«  sér., 
t.  IV,  p.  115.) 

*  Les  Souterrains  et  le  Trésor  de  Saint-Pierre,,  à  Rome^  p.  56. 

*  Les  Musées  et  Galeries  de  Rome,  p.  76,  77. 

*  Le  Moyen-Age,  qui  a  plus  d'un  rapport  avec  les  traditions  de  Tltalie,  donnait 
un  soin  particulier  à  la  confection  des  chrémeaux  ou  vases  aux  saintes  huiles.  Je 
vais  en  citer  plusieurs  exemples  d'après  le  Çartulaire  de  N.-D.  de  Paris^  publié 
par  Guérard  : 

Eudes  de  Sully,  évèque  de  Paris,  qui  mourut  le  13  juillet  1208,  légua  à  sa  ca- 
thédrale un  vase  de  cristal  pour  renfermer  le  saint  chrême  :  c  Dédit  etiam 

balsamum  cum  cristallo.  »  (T.  IV,  p.  108.) 

Le  {^^  avril  1248^  mourut  Guillaume  d'Auvergne,  évèque  de  Paris,  qui  donna 
a  sa  cathédrale  des  fioles  d'argent  pour  mettre  le  saint  chrême  :  c  Phyalas  ar« 
genteas  in  quibus  reponitur  crisma,  et  etiam  alia  duo  vasa  cum  crismate.  » 
(T.  IV,  p.  39.) 

Etienne  Tempier,  évoque  de  Paris,  qui  siégea  do  1268  à  1279,  légua  à  sa  cathé- 
drale deux  vases  d'argent  pour  les  saintes  huiles  :  «  Unum  vas  argenteum  in  quo 

lie  série,  iome  X  5 


66  LE   TRÉSOR 

effet  entre  les  serres  de  Taigle  qui  déployait  autour  d'elles  ses 
larges  ailes  et  les  protégeait  de  sou  bec  puissant  *. 

On  le  voit  à  ces  citations  écourtées,  Tart  savait  tout  embellir  ;  il 
ne  copiait  pas  servilement  des  types  démodés,  il  avait  le  talent  d'en 
créer  de  nouveaux,  allant  de  Tavant  dans  une  voie  qu'il  avait  la 
hardiesse  de  se  frayer  lui-même. 

Le  butin  comprenait  des  statues,  des  chandeliers,  des  burettes, 
des  bassins,  etc.,  en  tout  134  livres  d'argent.  La  note  du  chapitre 
mentionne  entre  autres  les  six  chandeliers  d^argent  doré  du  maitre- 
autel  '  et  une  croix  pectorale,  donnée  par  le  roi  de  Sardaigne  à 
Benoit  Xill.  Quel  contraste!  le  descendant  de  ce  roi  pieux,  en 
vendant  les  biens  des  églises,  empêche  à  tout  jamais  les  trésors  de 
se  reconstituer  et,  au  lieu  d'offrir  des  présents  au  Saint-Père,  il  le 
dépouille  audacieusement  des  dons  mêmes  de  la  catholicité. 

ponuntur  sanctum  crisma  et  oleum  sanctum.  »  —  c  Item  unum  vas  argenteam 
in  quo  ponitur  sanctum  crisma.  y>  (T.  I,  p.  5.) 

Le  même  évèque  ajouta  à  ce  double  présent  un  petit  écrin  avec  un  vase  d'ar- 
gent pour  mettre  le  saint  chrême  :  a  Item  parvum  scrinium  cum  vase  argentin  in 
quo  reponitar  crisma.  »  (T.  IV,  p.  178  ) 

Louis  de  Beaumont,  évéque  de  Paris,  mort  le  4  juillet  i  492,  laissa  à  sa  cathé- 
drale c  ung  cresmeau  à  troys  tournelles,  dont  le  pié  est  en  façon  de  boette  pour 
mettre  pain  à  chanter...  tout  d'argent  doré  et  armoyé  aux  armes  dudict  défunt», 
plus  un  autre  a  cresmeau  ».  (T.  IV,  p.  102.) 

*  V.  dans  le  Dictionnaire  du  mobilier  de  Viollet-le-Duc,  t.  I,  p.  224,  un  vase 
de  porphyre  que  soutient  un  aigle  de  vermeil  ;  il  date  du  XII«  siècle  et  provient 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  On  le  voit  actuellement  au  musée  du  Louvre. 

*  Les  statuts  capitulaires  portent  cet  article  qui  montre  que  pour  l'office  solen- 
nel on  faisait  une  distinction,  relativement  aux  chandeliers,  entre  l'archevêque  et 
les  dignitaires  :  a  Quand  les  dignités  ou  le  doyen  des  chanoines  chantent,  on 
allumera  six  cierges  sur  six  chandeliers  d'argent  à  matines,  à  laudes,  à  la  messe, 
aux  premières  et  secondes  vêpres  et  à  toutes  les  petites  heures,  aux  fêtes  de  Noël, 
de  Pâques,  de  l'Assomption,  de  l'Annonciation,  à  la  fête  principale  de  S.  Barthé- 
lémy et  pendant  son  octave  et  aux  deux  translations  dudit  saint Quand  un 

chanoine  chantera,  on  emploiera  six  cierges  avec  six  chandeliers  d'argent,  à  la 
fête  de  la  translation  de  S.  Barthélémy,  apêtre  de  l'Inde  à  l'ile  de  Lipari,  et  dans 
l'octave  de  cet  apôtre.  »  (Synodicon^  p.  7.) 

En  1690,  on  expédia  de  Rome  à  Viterbe  c  quatre  chandeliers  d'autel  avec  croix 
à  pied  et  six  vases,  le  tout  d'argent  9,  et,  en  1741,  à  Tolfa,  «  six  chandeliers  d'ar- 
gent pour  le  service  de  l'autel  du  Saint-Sacrement  de  l'église  de  ladite  terre  ». 
(Arehivio  slorxco  di  Roma,  1. 1,  p.  182,  188.) 
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II. 


J'ai  vérifié,  rinventaire  à  la  main,  les  objets  qui  ont  survécu  à  la 
révolution  ;  je  suis  ainsi  certain  de  leur  authenticité,  révélée  éga- 
lement par  le  style,  les  armoiries  et  les  inscriptions.  Même  mutilé, 
ce  trésor  est  encore  fort  beau.  Il  occupe,  derrière  Tabside,  un  étage 
au-dessus  de  la  sacristie,  une  grande  salle  rectangulaire  dont  les 
armoires  regorgent,  comme  si  rien  n'avait  été  enlevé. 

Je  partagerai  le  tout  en  plusieurs  catégories  :  les  reliquaires, 
Torfèvrerie,  les  ornements,  les  livres,  Teau  bénite  de  TEpiphanie  et 
les  saintes  reliques. 

1.  Un  reliquaire  d'argent,  aux  armes  de  Benoit  XIII  \  renfermant 
Tos  de  la  cuisse  de  S.  Saturnin,  que  Tinscription  désigne  ainsi  :  Ex 
coxa  S.  Saturnini.  Ce  S.  Saturnin  est-il  Tévèque  de  Toulouse? 
Quoique  rien  ne  Tindique,  l'attribution  est  possible  en  raison  de  la 
célébrité  du  martyr,  inscrit  dans  le  martyrologe  et  au  bréviaire 
romain  ^  Mais  je  crois  plutôt  qu'il  s'agit  du  martyr  de  Capoue^  dont 
la  fête  se  célèbre  le  6  octobre. 

2.  Un  bras  de  S.  Barbato^  dans  un  bras  entouré  d'une  couronne 
de  roses  :  la  main  tient  la  vipère  traditionnelle.  Ce  beau  reliquaire 
est  un  don  de  Mgr  Foppa,  qui  occupa  le  siège  de  Bénévent  de  1643 
à  1673. 

3.  La  mitre  de  S.  Antonin,  évêque  de  Florence,  mort  en  1459.  Sa 
hauteur  est  de  0,40  c,  sa  largeur  de  0,26  ;  la  largeur  des  fanons  est 

*  VEffemeride  enregistre,  en  1725,  un  magnifique  présent  qui  n'existe  plus  : 
<  Une  urne  en  or  massif,  contenant  une  insigne  relique  de  S.  Jean,  évèque  de 
Drahù  en  Dalmatie,  qpi  florit  en  Tan  IIII  et  sortit  de  rexcellentissime  maison 
Orsini.  Cette  urne  fut  envoyée  en  don  à  Sa  Sainteté  par  le  sérénissime  Sénat  de 
Venise  et  présentée  par  les  mains  de  l'ambassadeur  ordinaire.  On  ne  l'estime  pas 
moins  de  trois  mille  écus  romains.  »  (Bénévent,  i725«  in-8^,  p.  24-25.) 

Le  cardinal  Orsini  a  dédié,  dans  sa  métropole,  un  autel  aux  saints  de  sa  famille. 

*  Lo  Martyrologe  compte  jusqu'à  vingt-six  saints  du  nom  de  Saturnin.  Le  Bré- 
viaire fait  mémoire  de  S.  Saturnin  de  Toulouse  au  29  novembre. 

Le  catalogue  oilQciel  des  reliques  de  la  métropole,  publié  par  le  cardinal  Orsini, 
contient  cet  article  sous  le  n<>  150  :  a  Saturnino  mart.,  un  pezzo  d'osso  délia  cos- 
cia,  in  ostensorio  nobile  d'argento,  n<>  45  ]>.  Ce  second  chiffre  indique  le  classe- 
ment du  reliquaire  dans  l'armoire  aux  saintes  reliques. 
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de  0,075  mill.  L'étoffe  est  une  toile  d'argent,  bordée  d'un  étroit  ga- 
lon d'or.  Si  Ton  en  croit  Téliquetle,  ce  serait  la  mitre  dont  l'il- 
lustre évêque  se  servait  dans  ses  visites  pastorales.  J'ai  peine  à  ad- 
mettre son  authenticité.  La  matière,  pour  cette  époque,  me  semble 
au  moins  fort  douteuse,  car  la  toile  d'argent  unie  passe  pour  plus 
récente,  en  tant  qu'affectée  à  la  mitre  épiscopale  :  de  la  sorte,  elle 
est,  liturgiquement,  la  mitre  que  porte  le  pape  en  temps  de  péni- 
tence et  de  deuil.  Sans  nier  formellement  de  ce  chef,  je  suis  du 
moins  autorisé  à  élever  un  doute,  surtout  quand  j'examine  les  pro- 
portions qui,  au  XV  siècle,  étaient  encore  beaucoup  moindres.  J'es- 
timerais donc  que  c'est  une  mitre  qui,  à  une  époque  postérieure,  a 
dû  parer  le  corps  saint  dans  sa  châsse  ^ 

Le  cardinal  Orsini  était,  comme  S.  Antonin,  de  l'ordre  des  Frères 
prêcheurs.  Il  a  pu  l'avoir  par  eux  et  par  eux  recueillir  la  tradition, 
qui  demande  toutefois  qu'on  la  discute  sérieusement  avant  qu'on 
l'admette. 

4.  Billet  en  italien,  signé  de  la  main  de  S.  Pie  V,  ordonnant  qu'on 
verse  mille  écus  (plus  de  cinq  mille  francs)  au  maître  du  sacré  pa- 
lais pour  l'aider  dans  l'impression  des  œuvres  de  S.  Thomas  d'Aquin. 
«  Al  M"^  del  Sacro  Palazzo  scuti  mille  di  moneta,  a  conto  délie  spese 
che  gli  converra  fare  nel  stampare  l'opéra  del  beato   Thomasso 

d'Aquino. 

«  Plus  pp  V"  D 

5.  Tableau  en  argent^  aux  armes  de  Benoit  XIII  et  daté  de  1729. 
Il  renferme  un  linge  imbibé  de  sang.  Si  mes  souvenirs  sont  exacts, 
ce  doit  être  du  sang  de  S.  Philippe  Néri  '  pour  lequel  le  pieux  pon- 
tife avait  une  si  grande  dévotion,  car  il  lui  avait,  de  son  vivant,  pré- 
dit l'épiscopat  et,  après  sa  mort,  il  l'avait  sauvé  miraculeusement 
des  ruines  de  son  palais  renversé  par  un  tremblement  de  terre. 

6.  Reliquaire  aux  mêmes  armes  :  un  ange  tient  la  capse  dans 

^  Le  catalogue  ne  parle  pas  de  la  mitre,  mais  seulement  d*un  fragment  d*osse- 
ment,  d*un  morceau  de  cappa  et  <(  d'une  lettre  originale  écrite  par  le  saint  arche- 
vêque à  un  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Ste- Justine  de  Padoue  ». 

*  Le  catalogue  inscrit,  sous  le  n<>  69  :  «  Un  os  et  de  la  toile  avec  du  sang,  dans 
une  monstrance  d'argent  ciselé.  »  —  •  Un  morceau  de  toile  imbibé  de  son  sang, 
dans  une  cassette  de  bois,  fermée  de  trois  vitres,  sous  unct^te  de  cire  faite  sur  le 
masque  en  pl&tre  moulé  sur  le  visage  du  saint.  » 
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laquelle  est  un  morceau  du  linge  avec  lequel  Jésus-Christ  lava  les 
pieds  des  apôtres.  Ce  fragment  est  en  soie,  ce  qui  rend  son  origine 
trës-suspeeto.  Le  fond  est  blanc  :  à  deux  raies  noires  succède  une 
raie  rouge,  puis  vient  un  large  dessin  en  or.  Il  est  bien  probable 
que  cette  étoffe  est  byzantine. 

7.  Une  colonne,  plaquée  de  lapis-lazzuli  ;  Tinventaire  Testime 
150  écus  (787  fr.  50).  Elle  est  surmontée  d'une  statuette  de  la 
Vierge,  les  bras  tendus  et  la  tète  couronnée  d'étoiles.  Un  fragment 
de  son  voile  repose  sur  sa  poitrine.  Le  reliquaire  est  dédié  par  ces 
deux  hexamètres  : 

Stat  moles  li^vc,  Mrgo,  tibi  :  cenlumq.  Sabœo 
Thure  calent  œrx  sertisque  beaniihus  hâtant, 

8.  Agnus  consacré  par  S.  Pie  Y,  à  ses  armes  et  à  Tefûgie  de  deux 
saints,  tenu  par  un  ange  dans  un  médaillon  ;  don  du  cardinal  Finy 
en  1728. 

9.  Un  anneau  d'or,  pour  les  offlces  pontificaux,  dans  lequel  est  de 
la  cire  de  S.  Pie  V,  c'est-à-dire  d'un  agnus  tonsdLQvk  par  ce  pape.  Don 
de  Benoit  XIII,  comme  l'atteste  cet  article  de  l'inventaire  :  «  Un  an- 
neau d'or  avec  cire  de  S.  Pie  V;  nous  le  tenons  de  Sa  Sainteté.  » 


in. 


Cet  anneau  me  conduit  naturellement  à  la  joaillerie,  représentée 
par  quelques  beaux  spécimens. 

10.  Croix  en  or  pour  la  messe  pontificale.  Elle  est  rehaussée  de 
cinq  émeraudes  et  de  sept  diamants.  Au  milieu  est  un  Nom  de  Jé- 
sus, IHS,  peint  sur  émail  bleu  ;  le  revers  offre  une  rose,  par  allusion 
aux  armes  du  cardinal  Orsini,  qui  en  fut  le  donataire,  et  des  feuil- 
lages en  relief  et  émaillés.  Trois  petites  boules  en  filigrane  donnent 
de  la  grâce  aux  extrémités  :  en  Italie,  on  a  toujours  beaucoup  aimé 
les  croix  pommetées,  et  Tusage  s'en  maintient  encore. 

11.  Lacroix,  dite  du  duc  de  Gravina,  est  aussi  un  présent  du 
cardinal  Orsini,  qui  la  tenait  de  sa  famille,  peut-être  de  son  père 
qui  porta  ce  titre.  Elle  est  en  or,  serti  d'émeraudes.  11  existe,  (\  la 
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sacristie  de  la  chapelle  Sixtine,  une  croix  analogue  qui  est  destinée 
aux  pontificaux  du  pape  ^ 

12.  Petite  croix  pectorale,  garnie  de  cristal  de  roche  ;  au  revers, 
des  feuillages  noirs  se  détachent  sur  un  fond  d*émail  blanc.  Sa  pro- 
venance n'est  pas  indiquée,  mais  on  peut  la  reporter  à  Tépiscopat  du 
cardinal  Orsini.  Du  même  temps  est  aussi  une  croix  plaquée  de  cris- 
taux dans  le  trésor  de  la  Sixtine  '. 

43.  Voici  deux  pectoraux  de  chape.  L'un  servit  au  cardinal  Orsini, 
à  qui  il  fut  offert  par  les  oratoriens  de  Naples.  Il  est  en  argent  ci- 
selé :  les  reliefs  dorés  sont  encore  avivés  par  des  améthystes,  des 
topazes  et  des  émeraudes. 

14.  L'autre  pectoral  porte  les  armes  de  l'archevêque  Cenci  :  au 
milieu  de  têtes  d'anges  brillent  des  rubis,  des  émeraudes  et  des 
grenats,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  très  riche.  Le  pectoral  n'appar- 
tient qu'aux  é  vêques  ' — le  Cérémonial  l'interdit  aux  simples  prêtres  * 

—  et  ceux  qui  sont  employés  aux  solennités  se  recommandent  tou- 
jours par  leur  luxe.  Les  anciens  pectoraux  étant  rares,  je  ne  puis 
omettre  ici  celui  que  Benoît  XIII  fit  faire  pour  la  Sixtine  et  qui  est 
aussi  riche  qu'élégant  ^, 

15.  Trois  épingles  de  pallium,  dont  la  tête,  où  brille  une  pierre 
précieuse,  est  entourée  de  brillants  ^  Ces  pierres  sont  un  rubis, 

^  les  Mus.  et  GaL  de  Rome,  p.  101. 
«  Ibid. 

^  c  Pluviale  eu  m  pectorali  in  conjunctura  illius.   9  {Cœrem.  Episc,  lib.  II, 
cap.  1, 11.  4.) 

*  Le  Cérémonial  det  Évêques  dit  du  prêtre  assistant  :  a  Pluviale  tempori  con- 
gruum,  sine  tamen  formalio  ad  pectus.  >  (J6td.,  lib.  I,  cap.  VII,  n.  1.) 

*  Les  Mus.  et  Ckil.  de  Rome^  p.  101-102. 

*  &  Trium  spinularum  gemmatarum.  d  (Cœrem.  Episc,  lib.  I,  cap.  XVI,  n.  5.) 

—  Guillaume  Durand,  dans  son  Rational  des  divins  offices,  liv.  III,  ch.  17,  pré- 
cise la  position  des  épingles  sur  le  pallium  et  leur  signification  symbolique  : 
«  Très  autem  acus  in  pallie  infiguntur,  scilicet  ante  pectus  et  super  sinistrum 
humerum  et  post  tergum  ;  non  ad  pungendum,  id  est  non  propter  hujus  vits 
punctione,  sed  ad  planetam  palliumque  jungendum  sunt  inventas.  Unde  quœdam 
însulœ  antiquitus  in  planetis  positœ  erant,  quibus  acus  infcrebanlur  ;  et  pallium 
simul  cum  planeta  firmabant,  nea  suo  ioco  pallium  moverctur.  Possumus  tamen 
per  très  acus,  fidem,  spem  et  cliaritatem  intelligere,  sine  quibus  pallium  ab  epi- 

scopo  rite  teneri  non  potcst Acus  vero  aurca  esse  débet,  sed  inferius  est 

acuta  et  superius  rotunda,  lapidem  continens  pretiosum,  quia  nîmirum  bonus 
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une  émeraude  et  un  saphir,  pour  symboliser  les  trois  vertus  théo- 
logales. Le  rubis  est  rouge,  car  la  charité  est  vive,  ardente,  em- 
brasée de  Tamonr  de  Dieu  et  du  prochain.  L'émeraude  verte  fait 
penser,  selon  la  tradition  du  Moyen-Age,  à  la  vigueur  de  sève  et  à 
la  verdeur  de  la  foi.  Enfin  Tespérance,  qui  n'a  d'aspiration  que  pour 
le  ciel,  retrouve  dans  le  saphir  *  la  couleur  bleue  du  firmament  *. 


lY. 


Les  pièces  d'argenterie  ont  bien  quelque  mérite. 

16.  L'urne,  dans  laquelle  se  conserve  la  sainte  hostie  le  Jeudi- 
Saint,  est  toute  en  argent  etde  forme  particulière.  Elle  date  de  1712 
et  est  travaillée  au  repoussé.  Taillée  à  pans,  elle  est  portée  sur  un 
pied  bas,  évasée  et  terminée  par  un  couvercle  peu  élevé  qui,  par  ses 
angles,  se  raccorde  avec  les  panneaux  inférieurs.  Rome  décore  avec 
beaucoup  de  soin  cette  urne  qui  ne  doit  pas  ressembler  à  un  taber- 
nacle. 

17.  En  Italie,  les  tabernacles  sont  faits  généralement  de  matières 
diverses,  bois,  marbre,  pierres  précieuses,  bronze.  Le  cardinal  Orsi- 
ni  en  légua  un  d'argent  à  sa  métropole  en  1730.  Je  ne  sais  si  je  dois 


pastor  propter  curam  ovium  in  terris  afîfligitur,  sed  in  cœlis  coronabitur  ubi  iliam 
pretiosam  margaritam  habebit,  de  qua  Dominus  inquit  in  evangelio...  • 

<  Qu'on  relise  attentivement  ce  passage  des  Nombreê  (XV,  38,  39)  et  Ton  com- 
prendra la  haute  signification  du  bleu  appliqué  à  l'espérance  :  <(  Loquere  fillifi 
Israël,  et  dices  ad  eos  ut  faciant  sibi  fimbrias  per  angulos  palliorum,  ponentes  in 
eis  vittas  hyacinthinas  :  quas  cum  viderint,  recordentur  omnium  mandatorum 
Domini,  nec  sequantur  cogitationes  suas  et  oculos  per  res  varias  fornicantes.  > 

'  Les  trois  couleui's,  blanc,  rouge,  vert,  se  retrouvent  au  XVP  siècle  aux  trois 
plumes  que  Léon  X  avait  prises  pour  emblème  :  le  blanc  représentait  la  foi.  qui 
est  pure  et  chaste,  comme  dit  Dante  ;  la  charité  était  figurée  par  le  rouge,  et  l'es- 
pérance avait  adopté  le  vert,  symbole  du  printemps.  Quelque  chose  d'analogue 
existait  en  France.  Au  siège  de  Pontoise,  en  1589,  les  laquais  de  Henri  IV  étaient 
vêtus  de  rouge,  de  blanc  et  de  bleu.  Les  trois  mêmes  couleurs  se  retrouvent 
sur  un  extrait  de  comptes  de  1591.  En  1598,  pour  rentrée  du  roi  à  Rennes, 
la  ville  est  pavoisée  d'  c  ensaignes  de  taffetas  gris-blanc,  incarnat  et  vert,  coul- 
leurs  du  Roy  ».  Enfin,  son  drapeau  était  tricolore  par  bandes,  verticales  rouges, 
blanches  et  bleues,  (Rev.  deê  Soc,  «av.,  6*  sér.,  t.  IV,  p.  185.) 
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plus  admirer  le  travail  que  la  matière,  Tun  et  Tautre  s'associant  et 
rivalisant  pour  produire  un  vrai  monument  artistique.  Huit  colonnes 
entourent  le  coffre  que  surmonte  une  coupole;  sur  la  porte,  la  Cène 
se  détache  en  relief  puissant  et,  au  dessus,  la  colombe  divine  étend 
ses  ailes  protectrices,  comme  pour  attester  que  la  chair  du  Fils  de 
Dieu  vivant  dans  Thostie  est  bien  la  même  que  celle  que  ût  conce- 
voir dans  le  srtn  de  Marie  son  opération  féconde. 

18.  Un  tabernacle  d'argent  constitue  un  luxe  réel.  Aussi  toutes 
les  églises  n*étant  pas  assez  richement  dotées  pour  se  payer  cette 
fastueuse  mais  bien  digne  décoration,  car  TEucharistie  a  droit  à 
tous  les  honneurs  possibles,  on  se  contente  parfois  d'ajouter  au  ta- 
bernacle une  porte  d'argent.  De  ce  genre  est  la  porte  de  rechange 
qui  a  été  reléguée  au  trésor,  faute  d'emploi  ou  peut-être  par  crainte 
des  voleurs.  Elle  porte  le  millésime  1720  et  cette  inscription  votive  : 

ORS  *.  IN  ANATHEMA  OBTVLIT 

Le  sujet  qui  décore  la  plaque  centrale  représente,  en  fort  relief, 
S.  Thomas  d'Aquin,  muni  d'un  triple  emblème  *.  Uostensoir  qu'il 
tient  de  la  gauche  rappelle  qu'il  a  composé  Tofflce  du  Saint-Sacre- 
ment ;  sur  sa  poitrine  étincelle  ce  soleil  radieux  de  la  doctrine  avec 
laquelle  il  éclaira  l'Église  entière  '  ;  enfin  l'épée  qu'il  brandit  de  la 
droite  le  constitue  gardien  du  Sacrement  par  excellence.  Un  disti- 
que, en  précisant  ce  symbolisme  non  vulgaire,  l'assimile  au  chéru- 
bin  chargé  par  Dieu  de  veiller  à  la  porte  du  paradis  terrestre  où  est 
planté  l'arbre  de  vie  *  : 

EX  ËVANGEUI  SOLIO  CHERVBINVS  AQVINAS 
VITALEM  IGNITO  PROTEGIT  ENSE  CIBVM 


'  Orsinius. 

'  Le  P.  Cahier,  dans  ses  Caractéristiques  des  Saints,  n'a  pas  un  mot  sur  le 
soleil,  avec  la  signification  que  lui  donne  Tltalie,  et  sur  le  glaive  flamboyant.  Ce 
livre  est  fort  incomplet  pour  Tétude  des  monuments  iconographiques  de  Rome  et 
de  toute  la  Péninsule. 

•  la  Bibliothèque  Vaticane,  p.  30. 

*  <  Collocavit  ante  paradisum  voluptatis  Gherubim  et  flammeum  gladium  atque 
versatilem,  ad  custodlendam  viam  ligni  vitœ.  »  {Gènes, ^  III,  2i.) 
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19.  Je  compte  six  calices  ayant  le  même  Orsini  pour  donateur. 
Celui  de  1727  est  eu  argent,  avec  les  armes,  surmontées  du  cha- 
peau cardinalice,  trois  fois  répétées  autour  du  nœud. 

20.  Le  second  se  différencie  par  sa  date,  qui  est  Tannée  sui- 
vante. 

21.  En  1729,  Benoit  Xlll  appose  son  écussonsur  un  calice  d'argent 
doré,  orné  de  tètes  d*anges,  un  peu  baroque  de  style,  mais  beau 
comme  art. 

22.  Des  trois  autres  en  argent  massif ,  avec  nœud  historié  et  colle- 
rette feuillagée  à  jour  autour  du  pied  \  un  seul  est  à  décrire:  sur 
le  pied,  on  voit  les  apôtres  S.  Pierre,  S.  Paul  et  S.  André,  ce  der- 
nier tenant  deux  poissons  *  ;  au  nœud,  les  trois  vertus  théologales 
et  à  la  coupe,  les  instruments  de  la  passion  portés  par  des  anges. 
Ce  symbolisme  est  topique  :  ainsi  que  s'exprime  TÉglise  à  TofTer- 
toire  et  au  canon  de  la  messe  ^  Toblation  sur  Tautel  de  la  sainte  vic- 
time est  un  mémorial  de  sa  douloureuse  passion  ;  les  vertus  mères, 
qui  fortifient  Thomme,  sont  les  fruits  directs  de  la  grâce  eucharisti- 
que ;  enfin,  le  collège  apostolique,  représenté  sommairement,  mon- 
tre le  sacerdoce  institué  par  le  Christ  pour  continuer  Tapplication  du 
bienfait  de  la  rédemption.  Cet  ensemble  de  doctrine  fait  plaisir  à 
rencontrer  quand,  partout  ailleurs,  les  artistes  du  XYIIP  siècle  sont 
si  peu  chrétiens  et  si  peu  préoccupés  de  la  destination  des  vases  li- 
turgiques. Saluons  donc  au  passage  ce  souffle  de  vie,  inspiré  par 
une  sainteté  éminente  pour  qui  Tart  était  aussi  un  moyen  d'atteindre 
sûrement  les  âmes. 

23.  Un  plateau  en  argent  repoussé,  aux  armes  du  cardinal  Orsini. 
Ces  plateaux  n'ont  pas  d'emploi  bien  déterminé  :  on  peut  s'en  ser- 
vir conmie  bassin  d'aiguière  ou  pour  recevoir  les  offrandes  à  l'ado- 
ration de  la  croix  ;  mais  plus  souvent^  lors  des  pontificaux,  ils  sont 

^  L'inventaire  mentionne  un  plateau,  donné  par  le  cardinal  Orsini,  qui  avait 
ses  armes  au  milieu  e(  à  la  dentelure  Tefligie  de  Ste  Cécile  :  «  vi  e  lavorato  pori- 
mente  a  spunto  pcr  aria  S.  Cecilia  >. 

'  Le  P.  Cahier  omet  encore  les  poissons  qui  sont  l'attribut  ordinaire  de  S.  André 
en  Italie. 

^  a  Suscipe,  sancta  Trinitas,  hanc  oblationem  quam  tibi  ofierimus  ob  memoriam 
Pasâionis.  >  —  c  Unde  et  memores,  Domine,  nos  servi  tui,  sed  et  plebs  tua  san- 
cta, ejusdem  Christi  Filii  tui  Domini  nostri  tam  beat»  Passionis*  > 
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exhibés  sur  la  crédence,  uniquement  pour  la  parade  *.  Ces  créden- 
ces  ainsi  ornées  produisent  toujours  grand  efiet. 

24.  Autre  plateau,  d*un  beau  travail,  aux  armes  du  cardinal  Ari- 
goni,  qui  fut  archevêque  de  Bénévent  de  1607  à  1616. 

25.  J'ai  copié  à  la  cathédrale  de  Bénévent  sur  un  bassin  en  argent, 
travaillé  au  repoussé  et  d'une  rare  élégance,  cette  signature  qui  ne 
nous  révèle  malheureusement  pas  le  nom  de  Tauteur  d'une  si 
belle  œuvre.  Je  traduirais  la  dernière  lettre  par  le  mot  Fecit.  Dans 
le  riche  trésor  donné  par  Benoit  XIII,  cette  pièce  capitale  est  seule 
signée,  mais  beaucoup  sont  datées. 

A  -  D  - 

HDCCXX 
N  -  L  -  F  • 

Ce  plateau,  que  rinveulaire  dit  travaillé  à  la  chinoise,  ornato  alla 
cinese  (il  vaudrait  mieux  dire  en  style  baroque),  pèse  huit  livres  et 
a  coûté  150  ducats. 

26.  Statuette  en  argent  de  Ste  Marguerite  de  Gortone  :  don  du 
cardinal  Arigoni.  Elle  se  distingue  à  ses  deux  attributs  ordinaires  : 
le  chien  qui  décida  de  sa  conversion  et  le  crucifix,  symbole  de  sa  pé- 
nitence. 

27.  Trois  vases  d'argent,  aux  armes  du  cardinal  Orsini,  pour  la 
conservation  des  saintes  huiles.  Ce  sont  de  véritables  pots,  à  grosse 
panse,  anse  pour  les  manier,  couvercle  vissé  et  goulot  comme  aux 
burettes,  pour  verser  l'huile  :  le  goulot  est  aussi  garni  d'un  cha- 
peron vissé. 

28.  Paix  en  argent^  du  XVII«  siècle.  La  poignée  porte  les  armes 
de  Mgr  di  Bologna  qui  siégea  de  1674  à  1680.  Le  sujet  ciselé  sur 
la  plaque  représente  l'Assomption,  S.  Barthélémy  et  S.  Janvier. 

29.  Grand  ostensoir  en  cuivre  doré,  garni  de  corail,  du  prix  de 
405  ducats.  Sa  hauteur  est  de  0,87  c.  Il  date  de  1726  et  est  assuré- 


'  c  Vasa  quoque  argentea  ampla  et  magnifica,  si  haberentur,  ad  oinatnm 
(abaci)  adbiberi  possent,  maxime  célébrante  aliquo  S.  R.  E.  cardinali  :  sed  neque 
crux,  neque  sanctorum  imagines  in  ea  ponendœ  sunt.  »  {Cœrem.  Episcop.^  lib.  I, 
cap.  XII,  n.  20.) 
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ment  plus  curieux  que  beau,  il  frappe  du  moins  par  sa  masse  im- 
posante. Le  pied  est  rond,  décoré  de  tètes  d'anges  et  des  statuettes 
des  quatre  évangélistes  assis.  La  sphère  rayonne  et  ses  jets  de  lu- 
mière sont  alternativement  droits  et  flamboyants  :  à  l'extrémité, 
brille  une  petite  marguerite  d'émail  blanc.  Tout  autour  de  Thostie, 
des  anges  expriment  leur  joie  en  faisant  de  la  musique. 

Le  corail  est  le  produit  napolitain  par  excellence  \  C'est  pourquoi 
on  attache  un  grand  prix  à  cet  ostensoir  vraiment  original.  Le  co- 
rail, travaillé  avec  art,  imite  des  feuillages  et  est  relié  au  métal 
par  des  fils  invisibles. 

Comme  cet  ostensoir  serait  trop  lourd  à  porter  à  la  main  aux  pro- 
cessions, on  le  pose  sur  un  plateau  que  l'officiant  su^end  à  son 
cou. 

30.  Plusieurs  reliquaires  en  cristal  de  roche,  élégamment  monté. 

31.  Plusieurs  reliquaires  en  filigrane  d'argent,  d'un  travail  ravis- 
sant pour  la  grâce,  la  légèreté  et  le  goût.  C'est  surtout  à  Gènes  que 
se  font  ces  charmantes  œuvres  de  filigrane,  où  le  fil  d'argent, 
enroulé  de  mille  manières,  arrive  à  produire  quelque  chose  qui  res- 
semble à  de  la  dentelle. 

32.  S.  Janvier,  statuette  de  cuivre  doré,  qu'entoure  une  cou- 
ronne de  fleurs  d'argent,  reproduites  au  naturel  et  non  selon  une 
forme  conventionnelle.  Ces  couronnes,  qui  expriment  le  triomphe, 
ne  font  pas  mauvais  effet  ;  c'est  une  invention  toute  napolitaine. 
Dans  ce  pays  on  ne  dédaigne  pas  la  surcharge.  L'inventaire  cote 
cette  statue  au  prix  de  400  écus. 

33.  S.  Michel  terrassant  le  démon,  statuette  mouvementée  et 
d'un  effet  pittoresque. 

34.  Cassette  d'argent  doré,  où  l'orfèvre  a  montré  un  talent  réel. 
Le  dessin  est  en  application  sur  le  fond.  Deux  poignées  servent  à 
prendre  et  transporter  ce  petit  meuble,  qui  doit  être  un  coffret  de 
mariage,  fait  pour  y   conserver  des  bijoux.  Rien   n'indique  une 


*  L'église  de  S.  Marc,  à  Rome,  possède  un  reliquaire  de  vermeil  qui  doit  être 
de  la  même  date  que  Tostensoir  de  Bénévent  et  qui  contient  une  relique  de  la 
Vierge.  11  est  parsemé  de  branches  de  cornil,  de  très-grande  dimension  :  au  milieu 
est  flgurée  la  Madone  de  la  Conception,  comme  on  dit  en  Italie,  sculptée  dans  un 
bloc  de  conûl,  aussi  rare  par  ses  proportions  que  précieux  par  le  travail. 
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destination  religieuse  à  Torigine,  quoique,  actuellement,  on  y  voie 
deux  flacons  de  cristal  gravé  qui  contiennent  des  reliques. 

35.  Crosse  en  argent  du  cardinal  Orsini.  A  Tintérieur  de  la  volute 
est  assis  S.  Antonin^  paré  en  évêque  et  bénissant. 

36.  Quatre  girandoles  à  quatre  branches,  en  argent  :  don  de 
Benoit  XIII.  Elles  servent  aux  expositions  du  Saint-Sacrement  et 
des  reliques. 

37.  Rose  d'or,  bénite  par  Benoît  XIII  et  par  lui  offerte  à  la  métro- 
pole. Le  support  ressemble  à  un  pied  de  chandelier  et  sa  forme  est 
triangulaire  :  il  est  en  argent  doré,  travaillé  au  repoussé,  avec  les 
armes  du  donateur  sur  le  nœud.  De  ce  pied  saillit  un  rosier  touffu, 
dont  les  branches  d*or,  disposées  en  rond,  se  terminent  toutes  par 
une  rose  épanouie.  La  rose  centrale  domine  toutes  les  autres  : 
l'intérieur  est  en  manière  de  capse,  mais  le  musc  dont  elle  fut  par- 
fumée et  les  reliques  de  la  vraie  croix  qui  y  furent  déposées  ont 
disparu. 

Cette  pièce  d'orfèvrerie  coûta  1004  écus,  soit  plus  de  cinq  mille 
francs. 

Le  pape  adressa,  à  cette  occasion,  le  bref  suivant,  le  9  avril  1725  : 
«  Paternae  charitatis  affectus,  quo  prosequimur  metropolitanam 
ecclesiam  Beneventanam,  cui  in  minoribus  constituti  triginta 
novem  fere  annorum  spatio  praBfuimus  et  adhuc  illam  de  praesenti 
retinemus,  Nos  compellit  ut  grati  in  eam  animi  signa  demonstrare 
cupientes,  ea  illi  libenter  concedamus  quae  ad  majorem  illius 
decorem  et  ornatum,  necnon  divini  cul  tus  incrementum  fldelium- 

que  œdiûcationem  pertinere  dignoscuntur.  Motuitaque  proprio 

eidem  metropolitanae  ecclesiœ  Beneventanae  Rosam  ex  auro  confla- 
tam,  ex  Romanorum  Pontiflcum  ritu  quarta  Quadragesimae  Domi- 
nica,  cum  ad  laetitiam  et  exultationem  Nos  invitât  Ecclesia,  a  Nobis 
benedictam,  cui  parvulam  crucem  e  ligno  sanctae  Crucis  per  sanctam 
Helenam  misso  et  quod  in  ecclesia  sanctae  crucis  in  Hierusalem  de 
Urbe  religiosissime  asservatur,  cruci  ex  christallo  montana  circum- 
circa  fllamentis  argenteis  inauratis  ornatoî  inclusam  imposuimus, 
ten  »re  prœsentium  perpétue  donamus  et  elargimur.  Qusb  vero  in 
solemni  cserimonia  benedictionis  Rosse  hujusmodi  a  Deo  precati 
sumus  ut  dilectis  ûliis  capitule  et  canonicis  totique  clero  et  populo 
civitatis  et  diœcesis  Beneventan.  largiatur,  iterum  precamur,  vide- 
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licet  ut  peccata  dimittat,  flde  repleat,  indulgeotia  foveat,  prospéra 
cuncta  concédât.  Ut  autem  sacrum  hoc  munus  cum  honore,  ut  par 
est,  suscipiatur,  volumus  illud  dari  eidem  metropolitanae  ecclesis 
per  venerab.  fratrem  Philippum,  episcopum  Targen.,  celebrato  in 
ea  sacrosanctœ  misss  sacriûcio  ^  » 


Notons  à  part  les  objets  qui  ne  sont  pas  en  métal. 

38.  Une  crosse  en  écaille  de  tortue,  terminée  par  des  tètes  d*anges 
et  une  .volute  fleuronnée.  L'écaille  est  encore  une  des  industries  du 
Napolitain,  aussi  estime-t-on  beaucoup  à  Bénévent  cette  crosse  qui 
peut  avoii:du  prix  comme  matière,  mais  qui  n*eu  a  pas  autant  au 
point  de  vue  de  Tart  et  de  Teffet.  C*est  la  crosse  dont  se  servent  les 
chanoines,  quand,  par  un  abus  inconcevable,  ils  ofûcient  pontiûca- 
lement  hors  de  la  métropole  '.  Je  dis  abus,  car  s'ils  jouissent  des 


•  Effemeride,  p.  26-29. 

*  Les  chanoines  de  Bénévent  ont  pour  inûgnes  le  cordon  violet  au  chapeau,  les 
bas  violets,  la  soutane  et  la  ceinture  violettes,  la  cappa  violette  d'hiver  et  d'été, 
plus  les  |)ontificaux  à  Ti.istar  des  abbés.  La  concession  date  du  pontificat  de 
Clément  XI  et  de  Tau  1701.  Voici  quelques  passages  de  la  bulle  :  c  Romanus 
Pontifex  in  supremo  Apostolicœ  potestatis  throno,  disponente  Domino,  super  uni- 
versas  orbis  ecclesias  constitutus,  ad  illas  praesertim  su»  indefessse  mentis  adem 
convertit,  quse  per  uberem  Ghristi  aihletarum  eis  olim  inservientium  cruore  ma^ 
defactae,  ad  divin!  Nominis  gloriam  prœ  cœteris  elllorescunt  et  ut  divinus  cultus 
in  eis,  ut  par  .est,  in  dies  suscîpiat  incrementum  ecclesiarumque  ipsarum  majestai 
magis  elucescat,  singularis  suae  benignitatis  clementia,  quantum  bibi  ex  alto  conce» 
ditnr,  personas  in  eis  famulantium  speciosioribus  ornamentis  et  honorum  titalis 
decorare  atque  illustrare  consuevit;  aliaque  disponit  prout,  ecclesîarum  et  perso- 
narum  earumdem  qualitate  pensata,  conspicit  in  Domino  salubriter  expedire» 

Sane cum  eorum  capitulum  lex  dlgnitatibus  et  uno  ac  viginti  canonicatibui, 

praBter  sexdecim  mansion«irios  ac  seminarii  clericos  aliosque  circiter  octoginta  in 
divinis  sedulo  subservientes,  constans,  antiquitate  et  prœeminentiis  nuUi  secun- 
dum.  trium  raartyrum  palmis  ac  unius  confessoris  laurea  efflorescere,  necnon 
dignitatum,  ac  canonicatuum  et  prsebendarum  in  quatuor  ordiniiriis  mensibus 
electtone  gaudere,  episcopali  fere  jurisdictione  in  oppido  S.  Lu  pi  nullius  diœcesis, 
Beneventanae  seu  alterius  provinciae,  frui,  ac  cappis  ad  instar  capituli  bosiiicae 
principis  apostolorum  de  Urbe  decoratum,  aliisque  prarogativis  ditatum  esse,  et 
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pontificaux,  ce  n'est  certainement  jamais  avec  la  crosse,  qui 
implique  Fidée  de  juridiction.  J'ai  retrouvé  ce  même  usage  à 
Bari. 

39.  Carton  d'autel,  encadré  d'ébène  et  rehaussé  d'or.  Il  n'y  en  a 
qu'un,  c'est  le  carton  central,  désigné  par  cette  inscription  :  O 
sacnan  convivium.  Les  prières  de  la  messe  y  sont  écrites  à  la 
main  sur  vélin,  avec  miniatures  dans  le  goût  un  peu  altéré  de  l'é- 
poque. 

40.  Boîte  à  hosties  en  ivoire,  donnée  par  le  cardinal  Orsini.  Elle 
est  de  forme  circulaire  :  au  pourtour  est  imitée  une  tresse  et,  sur  le 
couvercle,  par  allusion  aux  armoiries  du  donateur,  est  sculptée  une 
rose,  dont  le  cœur  est  formé  par  un  saphir.  Œuvre  riche  et  élégante 
à  la  fois,  destinée  à  parer  la  crédence  à  l'occasion  des  pontificaux 
solennels  :  «  capsula  cum  hostiis  "»  {Cserem.  Episc,  lib.  I,  cap.  xii, 
n.  19)*. 

Ifiudàbilem  in  modum  ecclesiae  servitio  insistere  dignoscatur  unumque  ei  mitranun 
decus  déesse  et  hoc  privilegio  nonnullas  Neapolitani  regni  metropolitanas  ac  etiam 
cathédrales  ecclesias  ad  prtesens  frui  et  gaudere  et  si  capitulum  praBdictum  ejas- 
que  dignitates  et  canonici  prœdicti  hac  prserogativa  decorareutur,  ex  hoc  profecto 
non  panim  in  ipsa  ecclesia  divinas  cul  tus,  populi  devotio,  ac  canonicorum  spiri- 

tualis  consolatio  augeretur.  Quare Nos,  ,  ex  voto  Ck)ngregationis  venera- 

foilium  fratrum  nostrorum  S.  R.  E.  cardinalium  super  ritibus  ecclesiasticis  prse* 
positorum,  dîgnitatibus  ac  canonicis  prœdictis  eorumque  in  Beneventan.  dignita- 
tibus  et  canonicatibus  successoribus,  ut  tam  in  civitate  quam  in  diœcesi  Beneven- 
tan., etiam  absente  archiepiscopo,  in  missis,  vesperls,  ac  laudibus  solemniter 
decantandis,  ac  etiam  in  processionibus,  benedictionibus  candelarum,  cinerum, 
palmarum  et  fontis  ac  in  reliquis  ecclesiasticis  functionibus  in  quibus  sacra  adhi- 
l>entur  paramenta,  mitra  aliisque  indumentis  et  paramentis  tantum  ad  instar 
abbatum  usum  mitrœ  habenUum,  ûti  libère  et  licite  possint  ac  valeant,  apostolica 
auctoritate  perpetuis  futuris  teraporibus  concedimus  et  indulgemus  ;  quodque  in 
suis  armis  et  insigniis  mitram  apponi  faeere  et  addere  yaleant  etiam  perpétue 
concedimus  et  indulgemus.  •  {Effemerid%  p.  26-30.) 

Le  chapitre  timbre^  en  elTet,  ses  armes  d'une  mitre,  mais  il  y  ajoute  intempes- 
tivement  la  crosse,  puisque  la  concession  pontificale  est  limitée  indumentis  et 
paramentis  tantum  :  or  la  crosse  n'est  ni  un  vêtement  ni  un  parement,  mais  un 
insigne^  de  même  que  le  faldistorium,  usurpé  sans  motif. 

*  Au  Moyen -Âge,  il  y  avait  aussi  des  boites  de  métal  ou  recouvertes  de  brode- 
ries pour  conserver  les  hosties.  £n  voici  deux  exemples  fournis  par  le  Cartulaire 
de  N.-D,  de  Paris. 

Le  24  mars  1320>  mourut  Tarchidiacre  Girard,  qui  légua  à  Notre-Dame  de  Paris 
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41.  Cassette  renferinanf  un  os  de  S.  Laurent.  Elle  est  en  nacre, 
avec  pierres  flnes  de  Florence.  L'inscription  la  dit  un  présent  de 
Clément  XI  :  Pont,  opt,  max.  ClemetUis  XI  clementissimibene foc  to- 
rts muniis. 

42.  Bâton  de  confrérie,  terminé  par  une  ponune  d'argent.  La 
hauteur  est  de  0,93  c.  La  hampe  est  formée  d*un  roseau  ou  canne, 
finement  gravé  à  la  pointe  :  outre  les  rinceaux  qui  enveloppent 
chacun  des  nœuds,  on  y  voit  représentés  Jacob  bénissant  ses 
enfants,  S.  Martin  coupant  son  manteau  pour  en  vêtir  un  pauvre  et 
la  conversion  de  S.  Paul.  Ces  trois  sujets  historiques  surmontent 
Tinscription  suivante,  tracée  en  minuscules  et  malheureusement 
effacée  en  partie  : 

D.  lo{seph) 
Casi  civitatis 
Caggi.  {seul) 
pebat  die  x  lu 
lii  A(nno) 
472.... 

Nous  savons  donc  le  nom  de  Tartiste  qui  fit  cette  œuvre  de 
patience  :  il  s'appelait  Joseph  Casi  et  était  natif  de  Caggi.  La 
date  se  réfère  à  Tépiscopat  du  cardinal  Orsini,  qui  avait  réglementé 
les  confréries^  en  s'occupant  minutieusement  de  tous  les  détails  de 
leur  costume  et  de  leurs  insignes  \ 

deux  boarses  brodées,  pour  mettre  les  corporaux  et  les  hosties  :  c  Item,  reposi- 
toria  duo  ad  corporalia  et  ad  puiem,  operata  cum  acu.  •  (T.  IV,  p.  34.) 

Louis  de  Beaumont,  évoque  de  Paris,  mort  le  4  juillet  1492,  légua  à  sa  cathé* 
drale  :  a  Item,  ung  coffre  de  cuir,  ou  quel  est  une  chapelle,  contenant  deux  chan- 
deUîers,  deux  burettes,  ung  lettrain,  ung  calice  et  platainne^  ung  benoistier  gamy 
de  guypillon,  un  corporalier  gamy  d'un  crucifix,  Marie  et  Jehan  en  haulte  iorme, 
doux  bassins  à  laver  mains,  une  clochete,  ung  cresmeau,  une  boette  à  mettre  pain 
à  chanter,  gamye  d'un  esmail  d'or,  pesant  le  tout  xlv  marcs  d'argent  doré  ;  item, 
ung  autre  coffre  de  cuir,  contenant  une  autre  chapelle...  un  cresmeau,  une 
bouette  pour  pain  à  chanter,  tout  d'argent  doré  et  armoyé  aux  armes  dudit 
défanct.  »  (T.  IV,  p    102) 

'  Le  plus  beau  b&ton  de  ce  genre  que  je  connaisse  appartient,  à  Rome,  à  l'avo- 
cat PalloUini.  Peut-être  faut-il  ranger  dans  cette  catégorie  les  deux  cannes  armo- 
riées du  musée  d*Aix. 
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VI. 


Passons  anx^ ornements,  qui  sont  incontestablement  une  des  mer- 
veilles du  trésor  \ 

43.  Les  parements  du  grand  autel  sont  renfermés  dans  un  meuble 
spécial  ;  on  les  glisse  entre  deux  baguettes  de  bois  formant  rainure 
qui  les  maintient  droits.  Chacun  d'eux,  suivant  un  usage  qui 
n'existe  plus  nulle  part  ailleurs,  même  à  Rome,  est  entouré,  en 
haut  et  sur  les  côtés,  d'une  bande  ornée,  large  de  dix  centi- 
mètres •. 

Parement  de  velours  rouge,  décoré  de  rinceaux  en  relief  ;  au 
milieu  une  croix,  flanquée  à  «'droite  et  à  gauche  de  Técusson  de 
Benoit  XIII.  Cet  ornement  est  hors  d'usage,  car  il  a  été  mutilé  sur 
place  pour  en  enlever  l'or. 

*  La  cardinal  Orsini  déclare,  dans  un  décret  synodal,  qa'il  a  appliqué  à  la  sa- 
cristie et  particulièrement  aux  ornements  pour  les  messes  solennelles,  les  revenus 
d'une  somme  de  mille  ducats  léguée  par  Tarchidiacre  Farella  :  €  Quos...  Paulus 
Farella^  nostrœ  Ecclesiae  archidiaconus,  vita  functus...  suo  testamento...  testatus 
fuit  ducatos  mille  nostrô  applicandos  arbitrio,  commun!  ipsius  Ecclesiae  addiximus 
sacristise,  ut  eorum  fructus  in  sacras  pro  missis  solemnibus  vestes...  erogentur.  » 
(Synodic.  diœces.y  p.  181.) 

En  voyant  l'incomparable  trésor  de  la  métropole,  on  comprend  ce  début  d*un 
décret  synodal  du  même  cardinal  :  «  Tanta  est  nostra  erga  Dei  domus  decorem, 
cujus  zelo  quotidie  comedimur,  cura  et  soUicitudo,  ut  ne  soli  quidem  illius  parie- 
tum  splendori  ac  pretiosis  in  ea  ministrantium  vestibus  Nos  acquiescere  patiatur.  > 
(Synodic.  dictées.^  p.  149.) 

*  a  Nullae  coronides  lignese  circa  altaris  angulos  ducar.tur,  sed  earum  loco 
apponi  poterunt  fasciae,  ex  auro  vel  serico  elaboratae  ac  variegatœ,  quibus  ipsa 
altaris  faciès  apte  redimita  ornatiorque  appareat.  >  {Cœrem.  Episeop.^  lib.  I, 
cap.  XII^  n.  11.) 

J'ai  signalé  des  bandes  semblables,  au  Moyen -Age,  dans  VInventaire  de 
S.  Maximin,  qui  date  de  1504  (Bullet,  archéolog.y  t.  VI,  p.  228-229).  Cet  orne- 
ment  n'étant  pas  toujours  fixe,  ou  pouvait  le  transporter  d'un  parement  à  un 
autre.  Au  XVII*  siècle,  en  France,  on  avait^  pour  plus  de  commodité,  simplifié  le 
système.  A  l'Exposition  du  Trocadéro,  M.  Dedos  a  eu  l'attention  de  mettre  en 
évidence  un  riche  devant  d'autel  de  soie  bleue  brodée  d'or,  qui  n'est  pas  posté- 
rieur k  cette  époque.  Or  ce  parement  admet  deux  sortes  d'orfrois  :  le  frontal, 
puis  la  bande  qui  monte  à  droite  et  à  gauche  et  s'étale  au-dessus  du  frontal.  Ce 
type  exceptionnel  méritait  ici  une  mention  spéciale. 
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44.  Parement  de  damas  violet^  aux  armes  du  cardinal  Orsini.  Le 
frontal  est  à  fond  d'or,  avec  des  pièces  de  rapport  figurant  des  feuil- 
lages noirs  et  des  fruits  roses,  les  uns  et  les  autres  rehaussés  d*or. 
Le  champ  est  coupé  de  galons  verticaux. 

45.  Parement  de  soie  blanche,  à  larges  rinceaux  se  détachant  en 
relief  vigoureux.  L'écusson,  deux  fois  répété,  de  Benoit  XIII  y 
escorte  la  croix  centrale,  que  ce  pape  déclara  obligatoire  au  milieu 
mémo  du  massif  de  Fautcl  :  or,  comme  le  parement  la  recouvrait, 
il  est  tout  naturel  qu'on  Tait  reproduite  sur  rétoffe.  La  raison  d'être 
de  cette  croix  se  trouve  à  la  fois  dans  le  Pontifical  qui  enseigne  que 
l'autel,  c'est  le  Christ,  altare  Christus  est,  et  dans  cette  parole  de 
S.  Paulin  de  Noie  qui  proclame  que  la  croix  rappelle  le  crucifié  : 
«  Ubi  crux  et  martyr  ibi.  » 

46.  Parement  en  velours  d'Utrecht,  d'un  violet  rouge  \  Les  ar- 
moiries du  cardinal  Orsini  *  occupent  les  extrémités.  Les  galons 
triples  indiquent  les  lés  du  tissu  et  montent  droit  de  la  robe  au 
frontal. 

47.  Les  ornements  complets  comprennent  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  l'officiant,  à  ses  assistants  et  aux  divers  membres  du  cha- 
pitre répartis  en  quatre  catégories  :  aussi  il  y  a  des  pluviaux  pour 
les  dignités,  des  chasubles  pour  les  prêtres,  des  dalmatiques  pour 
les  diacres  et  des  tuniques  pour  les  sous-diacres.  Quand  tout  le 
chœur  était  ainsi   paré,   l'eff'et  devait  être  des  plus  imposants  *. 

*  Le  roug»>  est  la  vraie  nuance  du  violet,  qui  correspond  à  la  pourpre  des 
anciens,  non  le  bleu  que  populausc  actuellement  l'aniline  :  en  France,  le  violet- 
bleu  était  la  couleur  reçue  aux  XYIl»  et  XVIII»  siëoles,  ainsi  que  le  témoignent 
nombre  de  portraits  d'évêques. 

*  En  1598,  un  parement  brodé  aux  armes  par  €  Jaconio  Jelle  Pezzc,  band«raro  », 
coûtait  à  Jacques  Cenci,  qui  TolTrait  à  la  Madone  del  pianto,  deux  cent  dix  écus. 
(Bertolotti,  Francesco  Cenci,  p.  b'I.) 

'  Le  cardinal  Orsini,  dans  la  dédicace  de  son  Synodicon  diœcesanum  nu  roi 
Jean  V  de  Poitugnl,  en  1723,  assure  que  la  métropole  conservait,  à  la  sacristie, 
un  insigne  présent  du  pieux  monarque  :  a  JUqualis  ille  regiae  aulae  ac  Dei  basiii- 
caruni  nitor  :  ecclesiasticaî  (spécimen  hujus  nobilissiraum,  insignis  in  me  regiae 
tux  muniHccntiae  tcsseram,  raea  haec  metropolitana  portendit)  non  minor  ac  rega- 
lis  pretiositas  supellectilis  ».  Ce  spiximen  irès^noble  peut  tort  bien  s*entcndre 
d'un  de  ces  ornements  précieux  qui  sont  vraiment  dignes  de  la  munificence  d'un 
souverain. 

IP  série,  tome  X.  6 
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Ces  pontificaux  solennels  sont  devenus  impossibles  avec  la  réduc- 
tion des  chanoines  imposée  par  le  gouvernement  piémontais. 

Ornement  en  drap  d'argent  sur  lequel  courent  des  rinceaux  fleu- 
ronnés  de  corail  :  genre  de  broderie  insolite,  mais  qui  n'est  pas  dé- 
pourvu d'attrait,  surtout  pour  le  peuple  napolitain.  On  s'en  sert  peu 
à  cause  de  sa  pesanteur  ' . 

48.  Ornement  blanc  et  or,  aux  armes  de  Benoit  Xill.  Les  écussons 
se  mettent  au  bas  du  dos  aux  chasubles,  dalmatiques  et  tuniques  ; 
au  bas  de  chaque  orfroi,  aux  pluviaux  :  telle  est  encore  la  pratique 
romaine  qui  ne  redoute  pas  cette  façon  aristocratique  de  désigner  à 
perpétuité  le  donateur. 

49.  Ornement  de  drap  d'or,  brodé  de  fleurs  en  soies  nuancées, 
aux  armes  du  cardinal  Orsini: 

50.  Autre  ornement  de  Benoît  XIII  :  sur  le  fond  d'argent  se  dé- 
tachent d'élégants  rinceaux  qu'avivent  des  fleurs  de  couleur. 

Le  chapitre  attestait  sa  reconnaissance,  en  1724^  par  la  lettre  dont 
voici  le  début  :  «  NuUa  plane  praeterit  hebdomada,  in  qua  Sanctita- 
tis  Yestrae  cum  beneflcentiae,  tum  benevolentias  nobis  peregregia 
non  offerantur  argumenta.  Praeterita  hebdomada,  Sanctitas  Yestra 
duobus  argenteis  simulacris  ac  plurima  supellectile  ex  holoserico 
auro  texto  suam  banc  ditavit  ecclesiam  nosque  omnes  novis  obliga- 
tionum  vinculis  arctius  devinxit.  »  {Baccolta,  p.  22.) 

Si.  Autre  ornement  du  même  genre,  daté  de  1729  et  aux  armes 
du  cardinal  Orsini. 

52.  Même  provenance  pour  un  ornement  analogue.qu'égaient  des 
tulipes  et  des  œillets  :  on  dirait  un  parterre  fleuri. 

53.  Ornement  d'un  effet  prodigieux  :  le  fond  est  un  lamé  vert  et 
or,  que  tapissent  des  rinceaux  d'or. 

54.  Ornement  fort  original,  travaillé  par  les  propres  mains  de  la 
sœur  du  cardinal  Orsini,  dont  on  y  voit  les  armes.  Sur  un  fond  de 
soie  verte  est  appliqué  un  point  de  Venise  des  plus  élégants. 


^  M.  Dubut,  chasublier  à  Paris,  possède  une  chasuble  du  XVII«  siècle,  provenant 
de  Tabbaye  de  Chelles,  qui  a  quelque  analogie  avec  celle-ci.  Sur  le  fond  de  serge 
rouge  te  détachent  de  gros  bouquets  faits  en  perles  longues  et  en  perles  rondes, 
le  tout  do  couleur  blanche,  ce  qui  donne  un  poids  considérable  au  vêtement, 
même  pour  les  yeux  peu  familiarisés  avec  de  pareilles  masses. 
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55.  Deux  ornements,  don  du  même  archevêque,  brodés  en  or  sur 
étoffe  violette  lamée  d'or. 

56.  Ornement  violet,  brodé  or  et  argent  :  même  origine. 

57.  Ornement  offert  par  Benoit  XIII  et  destiné  aux  dimanches 
Gaudele  et  Lœtare.  Sa  couleur  est  un  violet  rose  ^ 

La  lettre  de  remerciment  du  chapitre  atteste  qu'il  fut  envoyé  en 
même  temps  que  la  rose  d'or,  en  1725  :  «  praeter  etiam  sacram  su- 
pellectilem  rosaceam  ex  holoserico  auro  texte.  »  (Saccolta,  p.  30.) 

58.  Admirable  ornement  en  brocart  rouge  étincelant  d'or,  avec 
les  armes  de  Benoit  XIII. 

59.  Ornement,  aux  armes  du  cardinal  Orsini.  Il  est  brodé  or  sur 
soie  rouge  lamée. 

60.  Chasuble  '  vraiment  étonnante,  où  romementation  est  faite 
tout  entière  à  la  main,  à  Taide  d'encre  noire,  sur  un  fond  de  soie 
blanche.  On  ne  saurait  trop  louer  la  main  délicate  qui  a  tracé  sans 
broncher  de  tels  ramages  avec  une  simple  plume.  Le  voile  mesure 
en  carré  0,74  c.  de  côté  \  Les  armes  des  Colonna  indiquent  un  do- 
nateur de  cette  noble  famille  \ 

Ces  dessins  se  faisaient  avec  des  plumes  de  cuivre,  comme  il  ré- 
sulte d'un  texte  de  l'an  1593,  cité  par  M.  Bertolotti  dans  sa  bro- 
chure Le  tipografie  orientait  e  gli  orientalisti  a  Roma,  page  9  :  «  Mat- 
teo  (Nerone,  prote  à  l'imprimerie  M'îdicis)  soleva  usaro  il  tocca  lapis 


'  a  Paramenta  altaris  et  celebrantis  adhiberi  soient  aliquanto  sumptaosiora, 
sed  coloris  violacei,  in  defectu  rosacei.  »  [Cœr.  epi*c.,  lib.  II,  cap.  XIII,  n.  11.) 

*  Pie  II,  c-n  1459,  avait  réservé  pour  les  réparations  de  la  cathédrale  la  moitié 
des  revenus  de  la  première  année  de  chaque  nouveau  bénéflcier.  Le  cardinal 
Orsini  laissa  le  choix  aux  chanoines,  ou  de  payer  cette  somme,  ou  d'offrir  qua- 
rante ducats  qui  étaient  employés  à  Tachât  d'un  calice  et  d'une  chasuble  : 

<  De  anno  1575 inter  ipsos  nostros  metropolitanos  canonicos  conventum  fiierit 

ut  quilibet  canonicus  in  futurum  creandus  ot  admittendus  ....,  debeat  ducatos 
quadraginta  de  proprio  impendere,  nempe  viginti  pro  uno  calice  et  alios  viginti 
pro  una  planeta  cum  suis  paramentis  in  servitium  dictœ  Ecclesis.  >  {^ynod, 
dic^.,  p.  117.) 

'  A  la  même  époque,  à  Bénévent,  la  bourse  carrée  mesure  0°>40  et  l'étole  donne 
O'bOSS  dans  sa  largeur  et  0"09  à  l'extrémité  élargie. 

*  J'ai  relevé  dans  l'église  de  Sainte-Barbe,  à  Rome,  au  revers  d'un  parement 
d'autel,  cette  inscription  qui  indique  un  travail  à  la  plume  offert  en  1719  par  les 
regrattiers  :  fatto  con  pena  pagata.  da  reoattibbi  i/amno  1719. 
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che  io  gli  Tho  visto  in  mano  in  una  penna  di  ottone  che  con  esso 
ho  visto  ci  disegnava  le  pitture,  perche  si  diletta  anco  dipingere  et 
fare  li  globi.  »  Voici  le  plus  ancien  exemple  assurément  de  la  plume 
métallique  qui,  tant  pour  dessiner  que  pour  tracer  les  y/06^5  célestes 
et  cartes  géographiques,  remplaçait  le  crayon  usuel.  Des  dessins  fins 
et  délicats,  surtout  sur  soie,  eussent  été  bien  difficilement  nets, 
faits  à  la  plume  d'oie  qui  est  encore  très  en  vogue  à  Rome. 

61.  Je  ne  décrirai  pas  les  gants,  parce  que  j'en  ai  déjà  parlé  lon- 
guement ailleurs  ^  mais  je  ne  puis  oublier  les  bas  pontificaux  et 
les  sandales  de  Benoît  XIII.  Les  bas,  ainsi  qu'à  Rome,  ressemblent 
à  des  houseaux  et  ne  prennent  pas  exactement  la  forme  de  la  jambe, 
ce  qui  est  infiniment  plus  commode  pour  les  mettre  au  trône  pen- 
dant le  chant  de  Tierce.  Les  sandales  sont  en  drap  d'argent,  brodé 
d'or^  avec  une  croix  de  même  sur  l'empeigne.  Le  bout  est  carré  et 
le  talon  brodé.  Il  y  à  quelque  chose  du  type  ancien  dans  Téchancrure 
du  cou-de-pied  et  les  languettes  qui  se  lacent. 

62.  Plusieurs  mitres  précieuses  datent  de  l'épiscopat  du  cardinal 
Orsini.  Elles  sont  de  grande  dimension  et  pesantes  à  la  tête,  à  cause 
de  la  multiplicité  des  broderies  et  des  pierres  précieuses  qui  les 
enrichissent  *.  Elles  mesurent  en  hauteur  0,39*^  et  en  largeur  0,30*  ; 
le  fanon,  sans  la  frange,  est  long  de  0,42*  et  large  de  0,33*  à  l'extré- 
mité. Le  type  du  Moyen-Age  a  été  conservé,  c'est-à-dire  que  des 
deux  orfrois  qui  coupent  chaque  face,  l'im  est  vertical  ou  en  titre 
et  l'autre  horizontal  ou  en  cercle  *.  Le  fond  est  un  drap  d'argent, 
car  Rome  ne  connaît  pas  d'autre  couleur  pour  la  mitre  que  le  blanc, 
pas  plus  qu'elle  n'admet  d'autres  broderies  que  celles  en  or  ^.  Si  la 
taille  a  été  haussée,  la  décoration  du  moins  a  été  fidèle  aux  ancien- 
nes rubriques. 

*  Let  ganté  pontificaux^  p.  144-148« 

'  c  Una,  quas  pretiosa  dicitur,  quia  gemmis  et  lapidibus  pretiosis....  contexta 
esse  solet.  »  {Cœrem.  Episcop.^  lib.  I,  cap.  XVII,  n.  1.) 
'  La  cathédrale  d'Ânagni,  p.  62. 

*  c  Laminis  aureis  vel  argenteis  contexta  esse  solet.  x>  (Cœrem.  Rpisc.^  lib.  I, 
cap.  XVII,  n.  1.) 
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VII. 


Les  livres  liturgiques  doivent  maintenant  appeler  notre  attention. 
Je  passerai  rapidement  sur  les  plus  récents  K 

63.  Missel  du  Pape  Clément  X,  ainsi  authentiqué  par  cette  ins- 
cription commémorative  :  Missale  Romanum  quo  in  misssB  sacrificio 
quotidie  utebatur  s.  m.  (sacrœ  memoriae)  Clemens  pp.  x.  L'édition 
est  celle  d^Anvers,  de  Tan  1663.  La  couverture  est  magnifiquement 
brodée  argent,  or  et  soie. 

64.  Pontifical  de  Benoit  XIII,  édition  du  Vatican  (1726).  Pour  la 
commodité  de  Tofflciant,  il  est  divisé  en  plusieurs  volumes^  reliés 
séparément. 

65.  Autre  pontifical,  édition  d*Urbino  (1727)^  avec  les  armes  de 
Benoit  XIII  sur  les  plats. 

66.  Epistolier  et  Evangéliaire,  édition  de  Salvioni,  à  Rome  (1746). 
Actuellement,  on  emploie  simplement  le  Missel  pour  le  chant  de 
répltre  et  de  Tévangile.  Benoit  XIII,  comme  à  la  chapelle  Sixtine, 
trouvait  plus  correct  d'avoir  doux  livres  distincts  pour  cette  double 
fonction. 

67.  Missel  in-folio,  écrit  sur  vélin  en  rouge  et  noir,  et  ayant  servi 
à  la  canonisation  des  SS.  Turibe,  Jacques  de  la  Marche,  Pèlerin 
Laziosi,  Jean  de  la  Croix,  François  de  Solano,  Louis  de  Gonzague, 
Stanislas  Kostka  et  de  Ste  Agnès  de  Montepulciano.  Cette  céré- 
monie eut  lieu  sous  Benoit  XIII  à  la  basilique  Vaticane,  en  1726  *• 

'  Benoit  XIII,  par  une  fondation  spéciale,  avait  imposé  aux  chanoines  de  sa 
métropole  la  récitation  quotidienne  du  petit  office  de  la  Vierge,  usage  qui  s'est 
perpétué  jusqu'à  ce  jour. 

L'Ordo  divini  officii  de  la  cathédrale  de  Vencc,  en  1552,  mentionne  une  réel* 
tation  analogue  :  c  Item  quod  subdiaconus  et  diaconus  habeant  se  reperire  sem- 
per  in  principio  cujusUbet  ofïïdi,  tam  magni  quam  parvi,  ad  ponendum  libres  in 
pulpito,  necnon  pro  diccudo  Venite  exiàltemus  dicti  parvi  officii  Domine  nostre.  » 
—  c  Item  quod  domini  beneficiati  tam  precentor  quam  alii  habeant  se  comperire 
in  parvo  officie  nostre  Domine.  >  —  ■  Item  parîter,  quod  omnes  de  ecclesia  cujus- 
cumque  gradus  et  conditionis  existant  in  parvo  et  magno  officie  béate  Virginia 
Marie  dicendo,  exceptis  lectionibus  et  laudibus  magni  officii  dicte  béate  Virginia 
Marie,  habeant  semper  stare.  »  (Bull,  monum,^  1877,  p.  615^  616,  617.) 

'  Délia  eanonizazione  dei  sanil,  p.  75. 
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Les  livres  les  plus  curieux  sont  les  suivants  : 

68.  Frà  Bernardino  Mancini,  de  Tordre  des  Ermites  de  S.  Augus- 
tin, a  exécuté  en  belle  calligraphie,  en  1710,  le  volume  des  Impro- 
peria^  commandé  par  le  cardinal  Orsini  pour  sa  cathédrale  do  Béné- 
vent  : 

1710 

A  Fr.  *  Bernardino  Mancini 

Ord.  Er.  S.  Aug.  \ 

69.  En  1706,  il  avait  déjà  calligraphié  pour  la  cathédrale  le  Pro- 
pre des  saints,  noté  rouge  et  noir  et  peint  aux  armes  du  cardinal 
Orsini  :  «  Proprium  Sanctorum,  de  mandate  Emi  et  Rmi  iii  Xpo  Patris 
et  Dni  Dni  fr.  Vincentîi  Mariae.,  ord.  praed.,  card.  Ursini,  arch.  ; 
complelum  die  xvni  septembris  mdccvii  a  Fr.  Bernardino  Mancinio, 
Ord.  Erem.  S.  Augustinî.  » 

70.  Un  volume  de  chant,  daté  de  1688,  fut  composé  en  partie  et 
écrit  sur  papier  par  Pietro  Francesco  di  Firenze,  de  l'ordre  des  frères 
mineurs.  En  voici  la  dédicace  envers  et  la  signature  : 

Pio  peritoq,  Cantori 

S{criba) 

Promittit  tibi  tandem  pars 

hase  posierior 

cum  off.  noviss,,  quorum  canlus  fletm  hoc  tempore  fere  totus  fuit  a 
me  compositus,  ideo  hujus  flebilitati  in  omnibus  precor  parce  reatu. 

Nulli  parcens  labori  aut  expensis,  brevissimo  me  tandem  tempore 
complevit  1688,  in  Parthenopeo  Calvaria  dédit  finem. 

L'ouvrage  fut  donc  achevé  rapidement  à  Naples,  dans  la  maison 
du  Calvaire. 

Inpersonam  Sçriptoris 

P.  Petrus  Franc*,  de  Flo- 

rentia  Minorita  canebat 
Suscipias  triplici  divisa  volumine  vota 
Ut  reboetvocum  dulce  perastramelos 

"  Fratre. 

*  Ot*dini8  Eremitarum  Sancti  Àuguslini. 
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Cette  mélodie  douce  a  cessé  d'exister  à  la  cathédrale  de  Béné- 
vent,  où  Ton  chante  assez  mal.  Benoit  XIIl  n^eùt  pas  toléré  pareille 
négligence  et  s  il  faisait  exécuter  de  beaux  livres,  il  tenait  aussi  à 
ce  qu'on  en  fit  bon  usage. 

71.  Frà  Stefano,  de  Vérone,  mineur  aussi  lui,  a  signé  à  la  pre- 
mière lettre  d'un  autre  volume  : 

i%%%  frater  Stepha{nm)  VeronensiSyOrdin.  Minor.,scrip.  Neapotù 
Aussitôt,  il  ajoutait  au-dessous  ses  armes  :  un  arbre,  avec  deux 

étoiles  et,  en  chef,  Técusson  des  franciscains  ;  autour,  la  corde  de 

S.  François.  Il  s'excuse  humblement  des  fautes  involontaires  qu'il 

a  pu  commettre. 

Ceterum  erraribuSy  si  qui  $U7%t^  parce ,  precor ,  utpote  involontarOs. 

Dzu  vive  et  vole. 

72.  Le  même  religieux  reparait  encore  deux  fois  '  : 

min.  minim.  scrib.  an.  1688 
Sur  un  autre  volume,  il  atteste  son  humilité  : 

Ut  mihi  misero,  inopihoc  opère 
Longi  laboris,  maximo  in  munere 
Suatn  solam  gratiam  dignetur  dore 
F.  Steph,  ex  hi$,  Veron.  Min.  obs. 
iussu  scripsit  et  affectu  cecinit. 

Le  cœur  a  dirigé  la  main  et  la  plume  s'est  faite  l'écho  do  la  voix. 

73.  Un  autre  volume,  meilleur  que  le  précédent  et  le  suivant,  fut 
exécuté  en  1706  par  un  servi te^  Jacques  Gensini,  de  Florence  :  Com- 

'  Je  profite  de  Toccasion  pour  signaler  deux  autres  calligraphes  inconnus  dont 
j'ai  rencontré  les  œuvres  à  Bénévent  et  que  je  me  plais  à  tirer  de  l'oubli. 

Le  chanoine  Vincent  de  Vita  a  signé  en  tète  de  V Inventaire  de^  biens  du  cha- 
pitre (  1690),  orné  de  traits  de  plume  élégants  et  bien  écrit  comme  calligraphie  : 
D.  VincentitM  Canon,  de  Vita  secretarius  Pingebat. 

Cet  inventaire  m'a  été  montré  avec  orgueil  aux  archives  métropolitaines  de  Béné- 
vent par  un  membre  de  la  même  famille,  l'archiviste  Don  Nicolas  Colle  de  Vita. 

Gilbert  Pasca  a  peint  à  l'aquarelle,  fort  élégamment,  la  première  page  de  la 

Plalea  des  biens  de  la  mense  archiépiscopale  de  liénévent.  Il  y  a  représenté  un 

motif  d'architecture,  avec  une  vigne.  Le  volume  est  tout  entier  en  papier  et  date 

de  l'an  1700. 

Giliberto  Patca  f. 
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pletum  die  xviijanuariiMhccviy  qui,  dès  1703,  avait  écrit  le  commun 
des  saints  :  Commune  Sanctorum^  completum  die  xxxjulii  mdcciii  a 
fr.  Jacobo  Gensini  Florent,,  Ord,  Serv,  B,  M.  V. 

Le  cardinal  Orsini,  dans  son  Synodicon  (pag.  30),  parle  ainsi  des 
manuscrits  choraux  :  «  Nous  confirmons  cette  règle  du  chant  et  de 
la  récitation  alternativement,  comme  souverainement  louable,  et 
nous  ordonnons  qu'on  Tobserve  toujours.  Dans  ce  but  nous  avons 
fait  écrire  noblement  et  noter  trois  gros  livres  pour  les  matines,  à 
grands  frais  de  notre  part,  parce  que  nous  ne  pouvions  en  trouver 
d'imprimés  et  nous  les  avons  assignés  au  chœur  de  notre  sainte 
église  métropolitaine.  » 

Le  même  archevêque,  dans  son  21*  synode,  fit  un  décret  relative- 
ment au  don  et  à  la  conservation  des  trois  manuscrits  exécutés  à  ses 
frais  :  «  Augustissimum  Dei  nomen,  ineffabilibus  angelorum  studiis 
celebrandum,  ut  in  ecclesiae  nostro  choro  pro  posso  laudaretur,  in 
III  diœcesana  nostra  synodo,  antiquam  nedum  divina  cum  cantu  of- 
ficia persolvendi  normam  et  consuetudinem  probavimus,  at  insu- 
per qui  pro  matutinis  cantandis  desiderabantur,  chorales  libres  in 
tribus  illico  Claudianâe  chartae  voluminibus  perita  manu  excriben- 
dos  (impressi  enim  non  inveniebantur)  curavimus  et  eidem  choro 
addiximus.  Eosdem  très  libres,  cautorum  magis  manibus  quam  tem- 
poris  edacitate  jam  fere  consumptos,  de  mandate  nuper  nostro,  vel 
auctos,  vel  correctes,  methodo  et  forma  meliori  in  membranis  seu 
pergamenis  chartis  typis  exemplatos  voluimus  :  et  sine  parcimonia 
absohitos,  pelle  baculina  coopertos,  fibulis  et  clavis  ex  aurichalco 
vel  ad  ornatum  munîtes,  pro  ipsius  chori  servilio  assignavimus. 
Quamobrem  bibliothecarii  eril,  cui  ex  ecclesiae  nostrae  capitularibus 
hoc  omis  incumbitistorum  aliorumque  chori  librorum  sollicitam  cu- 
ram  gerere  atqueillos,  cum  opus  fuerit,  immédiate reflcere,  ne  illud 
pro  eo  tantum  currat  Salomonicum  (Eccl.  m,  l)tempus  scindendiet 
tempiis  consuendi  non  currat.  Mansionariorum  autem  erit,  ejus 
sciliccl  qui  primus  rcporietur  in  fine  chori,  ne  libri  praedicti  per 
dicm  in  legilibus  vel  sedibus  prostent,  sed,  expletis  ofûciis,  sue, 
per  quem  pertinet,  ad  hoc  deputato  armario  reponantur  *.  »  On  ne 
peut  être  plus  soigneux  jusque  dans  les  moindres  détails. 

'  Synodif,  dicaces.f  p.  150. 
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La  sacristie  de  la  métropole  possède  une  grande  vasque  de  cuivre, 
ornée  de  godrons  et  posée  sur  un  pied  de  fer  découpé  en  trèfle,  à  la 
maaière  de  certains  chandeliers  funèbres  des  églises  de  Rome.  Le  style 
indique  le  XYI'  siècle.  Je  signale  cet  objet,  parce  que  je  ne  lui  en 
connais  pas  d*analogue,  au  moins  avec  la  destination  d'y  faire  l'eau 
bénite.  Tel  est,  en  effet,  l'usage  de  cet  ustensile,  au  moins  depuis 
Benoit  XIII,  car  il  est  possible  qu'antérieurement  il  servit  de  brU" 
sero  :  or  j'en  ai  rencontré  un  de  ce  genre  dans  la  sacristie  de 
Sainte-Marie  du  Peuple,  à  Rome. 

Le  Rituel  romain  de  Paul  Y,  inséra,  à  la  fin,  la  formule  de  la  bé- 
nédiction solennelle  de  l'eau,  la  veille  de  l'Epiphanie  au  soir.  Il 
ne  lïmposa  pas,  mais  il  l'autorisa  partout  où  elle  existait  déjà. 
Benoit  XIY,  dans  la  révision  du  Rituel,  la  supprima  ;  probablement 
était-elle  déjà  tombée  universellement  en  désuétude.  Toujours  est- 
il  qu'actuellement  elle  est  prohibée  et  une  récente  discussion,  qui 
eut  lieu  devant  la  Sacrée  Congrégation  des  rites,  montre  qu'elle  ne 
se  maintint  plus  à  Rome,  dans  les  églises  des  Stigmatesetde  St-An- 
dré  délia  valle,  qu'en  vertu  de  la  coutume. 

Le  cardinal  Orsini  semble  avoir  introduit  ce  rite  dans  son  diocèse 
de  Bénévent,  en  se  fondant  sur  le  Rituel.  Aussi  dans  un  de  ses  sy- 
nodes enjoignit-il  à  la  métropole  et  aux  collégiales  d'imiter  en  cela 
la  république  de  Yenise,  qui  attachait  une  grande  importance  àcette 
eau  exceptionnelle,parce  qu'elle  était  employée  en  cas  de  sorcellerie, 
de  magie  et  de  sortilège. 

Â  cette  occasion,  il  fit  imprimer  un  placard,  suivant  son  habitude, 
afin  qu'on  put  l'afficher  dans  les  sacristies.  Ce  placard  est  en  italien 
et  à  deux  colonnes  :  il  exalte  les  vertus  de  cette  eau  de  l'Epiphanie, 
qui  entre  autres  propriétés,  a  celle  de  ne  jamais  se  corrompre  \  dit- 

'  S.  Jean  Ghrysostome  dit  que  la  vertu  de  Teau,  bénite  solennellement  le  jour 
de  l'Epiphanie,  étai{  telle  qu'elle  pouvait  se  conserver  plusieurs  années  sans  se 
corrompre  :  a  Manifcstum  ctiam  fit  hujus  rei  et  efficax  signum,  dum  temporis 
diutumitate  istarum  aquarum  natura  non  corrumpitur;  scd  ad  annum  integram, 
imo  ad  duos,  vel  etiam  très  annos  aqua  hodie  hausta,  incorrupta  et  recens  manet, 
et  post  tam  longum  tempus  altéra,  recens  eix  fontibos  hausta,  aqua  non  est 
deterior.  » 
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il.  Je  n'ai  pu  me  le  procurer  à  Bénévent,  car  il  n'en  reste  pas  un 
exemplaire.  Je  n'en  connais  qu'un  seul  que  j'ai  vu  en  1856,  dans  la 
sacristie  du  Saint-Nom  de  Marie,  place  Trajane,  à  Rome.  Sa  lon- 
gueur m'a  empécbé  alors  de  le  copier  :  je  le  regrette  maintenant, 
car  ce  document  a  une  haute  valeur,  rapproché  du  décret  synodal 
que  voici  et  auquel  il  donne  sa  raison  d'être  d'après  la  théologie,  la 
tradition  et  la  liturgie  : 

«  Ut  nonnullae  sacrae  functiones,  quœ  non  in  omnibus  ecclesiis  ob 
competentis  clericorum  numeri  defectum  compleri  possunt,  in  ali- 
qùibus  saltem  persolvantur,  in  nostra  metropolitana  et  in  coUegia- 
tis  ecclesiis  nostrae  civitatis  et  diœcesis,  aqua3  benedictionem,  no- 
vissimo  Rituali  romano  additam,  post  vigilias  Epiphaniae  completo- 
rium  faciendam,  quœ  in  universo  serehissimo  Yenetorum  dominio^ 
magno  populi  concursu  celebratur,  quamque  vulgus  Yacqua  contro 
le  berole  appellat,  quia  in  striges,  veneflcos  et  magas  inque  phan- 
tasmata  et  daemonum  illusiones  eam  potentem  (prout  ex  ipsis  ora- 
tionibus  constat)  experti  sunt,  nullum  canonicale  coUegium  stato 
ritu  perâcere  prsetermittat  :  quam  aquam  sic  benedictam,  ubi  ejus 
efflcaciam  explanaverint,  populo  tandem  impertiantur  \  » 

Cette  eau,  qui  se  bénit  avec  solennité,  est  faite  pour  distribuer  au 
peuple  qui  la  garde  dévotement  à  domicile  pour  ses  besoins  spiri- 
tuels et  temporels.  Elle  a  d'abord  la  vertu  propre  que  lui  attribue 
l'Église  dans  ses  prières  spéciales  et  de  plus  elle  est  un  souvenir 
direct  du  baptême  du  Christ,  dont  TÉglise  fait  mémoire  dans  l'of- 
fice de  l'Epiphanie.  Dans  l'hymne  des  premières  vêpres,  il  est  dit, 
en  effet  : 

«  Lavacra  puri  gurgitis 
Cœlestis  Âgnus  attigit  : 
Peccata  quœ  non  detulit 
Nos  abluendo  sustulit.  » 

La  seconde  antienne  du  premier  nocturne  y  fait  allusion  :  «  Flu- 
minis  împetus  laetiflcat,  alléluia,  civitatem  Dei,  alléluia  »  ;  de  même 
la  quatrième  de  laudes  :  «  Maria  et  flumina,  benedicite  Domino  : 
hymanus  dicite,  fontes.  Domino,  alléluia.  » 

*  Synodic.  diœces.^  p.  147. 
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Mais  le  premier  répons  du  premier  nocturne  est  plus  explicite 
Lcore:  «  Hodie,  in  Jordane  baptizato  Domino,  aperti  sunt  cœli .» 
antienne  du  Benedictus  revient  sur  ce  même  fait  évangélique: 
Bodie  cœlesti  sponso  juncta  est  Ecclesia,  quoniam  in  Jordane 
rit  Christus  ejus  crimina  »,  qu'atteste  aussi,  aux  secondes  vêpres, 
intienne  du  Magnificat:  «  Hodie  in  Jordane  Christus  baptizarivoluit, 
salvaret  nos,  alléluia.  » 

L'addition  de  Y  Alléluia,  à  la  suite  des  versets  liturgiques^  est  un 
;ne  de  joie  spirituelle,  car  TÉglise  dès  lors  est  unie  au  Christ  et 
urifiée  de  ses  péchés.  Or  le  baptême  met  en  fuite  le  démon  etécarte 
n  influence  perverse.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'Église  éta- 
Isse,  le  jour  où  elle  est  victorieuse  et  libre,  un  rapprochement  en- 
a  le  texte  sacré  et  l'eau  qui  rappelle  le  baptême  du  Sauveur, 
tachant  à  cette  eau  la  vertu  plus  particulière  de  chasser  le  dé- 
on  en  dehors  de  l'administration  du  Sacrement,  ou  même  de  pré- 
rver  l'âme  de  sou  atteinte  funeste. 


IX. 


De  1686  à  1723,  le  Ctirdinal  Orsini  fit  la  récognition  des  reliques 
)  la  cathédrale  et  de  l'archidiocèse  de  Bénévent.  Il  en  publia  plus 
rd  l'inventaire  dans  le  Synodicon  diœcesanum,  auquel  j'emprunte 
s  extraits  suivants,  car  il  n'y  a  pas  intérêt  majeur  à  donner  ici 
8 145  articles  qui  se  réfèrent  exclusivement  à  la  métropole  ^  Je  me 
intenterai  des  plus  saillants  :  Une  dent  de  S  te  Agathe,  un  morceau 
)  la  cappa  de  S.  Ântonin,  archevêque  de  Florence  ;  un  fragment  du 
ftne  de  S.Basile,  un  bras  du  pape  S.Caius,  des  entraillesde  S.Charles 


'  Le  cardinal  Orsini,  dans  un  décret  synodal,  reconnaît  que  les  reliques  qui 
richissent  la  métropole  y  ont  ^té  apportées  par  les  princes  Lombards  et  mira- 
leusenient  préservées  lors  du  tremblement  de  terre  qui  ruina  la  ville  :  c  Quod 
Ghristo  Domino  evangelicus  propheta  praeiixit  :  Et  erit  sepulchrum  ejns  glo- 
>3Ufn,  de  ejusdem  Christ!  Jesu  apostoli,  martyrum,  confessorum  et  virginura 
pulchris,  quibus  civitas  nostra,  Serenissimorum  principum  Longobardorum  pie- 
^  niunita  et  decorata  existit,  comprobatum  quoque  conspezimus  :  nam  in  in- 
nti  saperions  anni  terrœ  motus  ruina  sepulchra  ipsa  intégra  et  gloriosa  reperta 
Dt.  9  [Synod,  diœc.<,  p.  168.) 
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Borromée  et  une  éponge  imbibée  de  son  sang  ;  un  morceau  de  la 
cbemise,  du  vêtement  et  de  la  coiffe  de  la  bienbeureuse  Claire  de 
Montefalco,  ainsi  que  son  voile  ;  une  page  du  bréviaire  de  S.  Domi- 
nique ;  le  corps  de  S.  Donat,  évêque  et  martyr  ;  des  cheveux  et  des 
fragments  d'ossements  de  Ste  Firmine,  vierge  et  martyre  de  Rome; 
un  çeu  de  toile  teinte  du  sang  de  S.  François  d'Assise,  des  mor- 
ceaux de  chair  de  S.  François  de  Sales  ;  des  ossements  et  du  sang 
de  S.  Longin  martyr  ;  le  chef  de  S.  Loup,  évêque  de  Troyes  et  con- 
fesseur ;  le  corps  et  une  grande  quantité  de  sang  coagulé  de  S.  Pan- 
taléon  martyr  ;  un  morceau  des  vêtements  de  S.  Pierre  d'Alcantara, 
ainsi  que  de  S.  Pie  V  ;  un  voile  qui  recouvrit  le  corps  de  Ste  Rose 
de  Viterbe  ;  la  plus  grande  partie  des  corps  des  sept  frères  martyrs, 
fils  de  Ste  Félicité  ;  trois  morceaux  d'ossements  distincts  des  SS. 
Sidrach,  Misach  et  Abdenago ,  les  trois  jeunes  hébreux  jetés 
dans  la  fournaise  par  Nabuchodonosor  ;  deux  os  du  bras  de  S. 
Etienne. 

Parmi  les  reliques  de  nos  saints  français,  notons  :  à  la  cathédrale, 
deux  morceaux  d'ossements  de  S.  Albert  le  Grand,  (page  610  da 
Synodicon)]  un  petit  fragment  d'os  de  S.  Jean-François  Régis  (p.  615}; 
idem  de  S.  Martin,  évêque  et  confesseur  (p.  616)  ;  idem  de  S.  Haur, 
abbé  (p.  617)  ;  deux  morceaux  d'os  réunisdeS.Roch,  conf.  (p.618); 
au  séminaire,  cendres  de  S.  Martin  (p.  620)  ;  à  Sainte-Catherine,  a  an 
ferro  ritorto  di  S.  Lionardo  confessore  »  (p.  621);  à  Sainte-Sophie, 

.  plusieurs  petits  fragments  d'ossements  de  S.  Brice,  évêque  et  con- 
fesseur (p.  622)  ;  un  morceau  du  crâne,  de  la  côte  et  autres  frag- 
ments de  S.  Denis^  martyr,  mêlés  à  ceux  des  SS.  Rustique  et  Eleu- 
thère  martyrs  (p.  623)  ;  plusieurs  morceaux  d'ossements  et  frag- 
ments de  S.  Hilaire,  évêque  et  confesseur  {ibid.)  ;  un  fragment  de 
côte,  autres  petits  ossements  et  fragments  de  S.  Lazare,  évêque  ei 
conf.  (p.  624)  ;.  un  os  du  bras  et  autres  petits  fragments  d'os  de  S. 
Loup,  év.  et  conf.  (ibid.)  ;  un  morceau  de  l'épaule  et  autres  frag- 
ments d'ossements  de  S.  Martin  {ibid,);  trois  morceaux  de  côtes  et 
autres  fragments  de  S.  Rémy,  évêq.  et  conf.  (p.  625)  ;  à  St-Laurent, 
un  petit  ossement  de  S.  Martin  (p.  626)  ;  à  St-Augustin,  des  cendres 

*  de  S.  Loup  (p.  627)  ;  chez  les  Jésuites,  ossements  et  fragments  de 
S.  Martin  (p.  629);  à  St-Pierre,  deux  petits  fragments  d'os  de  S. 
Loup  (p.  632)  et  fragments  de  S.  Martin  (ibid.)  ;  à  St-Yictorin,  m 
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ossetto  de  S.  Bernard  (p.  633),  ossetti  de  S.  Denis  (p.  634),  osseito 
de  S.  Lazare  (p.  634),  ossetti  e  frammenti  de  S.  Léonard  [ihid.)^ 
frammenti  e  ceneri  de  S.  Louis,  roi  (p.  635),  ossetto  de  S.  Loup 
(tWrf.)f  frammenti  de  S.  Martin  (ibid,)  ;  à  Ceppaloni,  «  un  pezzetto 
d'osso  )}  de  S.  Loup  et  «  un  pezzo  d'osso  »  de  S.  Martin  (p.  640), 
«  sei  pezzetti  d'osso  n  de  S.  Maur  {ibid,)  ;  à  Cercello^  «  due  pezzi  di 
Costa  »  de  S.  Denis  (p.  641)  ;  à  Jelsi,  a  un  osso  di  giuntura  »  de  S. 
Rémi  (p.  649)  ;  à  Limusani,  «  un  poco  di  vclo  »  de  S.  Martin 
(p.  651)  ;  à  Matrice,  «  un  pezzetto  d'osso  »  de  S.  Martin  (p.  652)  ;  à 
Paduli,  <(  un  pezzetto  d'osso  »  du  même  (p.  665);  à  Rotondi,  «  pez- 
zetto d'osso  »  de  S.  Martin  »  (p.  670)  ;  à  Torrecuso,  «  pezzo  d*os8o 
delbraecio  »  de  S.  Loup  (p.  6B2). 


X. 


Un  trésor,  aussi  bien  pourvu  que  celui  de  Bénévent,  devait  être 
à  Tabri  de  toute  déprédation  ou  négligence.  Aussi  le  cardinal  Orsini 
en  avait-il  confié  la  garde  à  un  chanoine,  qui  prenait  le  titre  de 
trésorier  et  était  la  cinquième  dignité  du  chapitre.  Cela  ne  suffisait 
pas  encore  :  outre  cette  intendance  générale,  il  voulut,  avec  beau-  . 
coup  de  raison,  que  cette  garde  fût  plus  immédiate  et  continue, 
aussi  exigea-t-il  qu'un  clerc  se  tînt  toute  la  journée  au  trésor  et  que 
même  il  y  passât  la  nuit,  comme  cela  se  pratique  encore  à  Aix-la- 
Chapelle.  Plus  tard,  au  33'  synode,  il  fournit  lui-même  à  son  entre- 
tien par  la  constitution  d'un  capital  de  500  ducats. 

Voici  le  texte  du  Synodicondiœcesanum  qui  nous  renseigne  exac- 
tement sur  cette  triple  mesure  si  utile  et  si  efficace  : 

«  Quod  ad  nostrae  spectat  ecclesiae  thesaurarium,  ut  sacra  scilicet 
vasa,  vestes  et  altarium  omamenta  custodiat,  eorumque  munditia? 
nitorique  incumbat  et  praebendœ  redditibus  sarta  tecta  conservet, 
pro  sui  ille  muneris  exequatur  officie  :  primi  Nos  idcirco  concilii 
provincialis  SabeUii  nos  trique  etiam  primi,  hoc  titulo,  constitutio- 
nés  qudBquc  a  Nobis  insuper  in  ejusdem  ecclesiae  capitularibus  sta- 
tuta  fuere,  innovamus.  Id  autem  solicitudine  quatenus  impleat 
promptiori,  clerico  illum  indigere  novimus  coadjutore,  assidue  qui 
pro  eustodia  in  gazophylacio  ipso,  suo  jam  cubiculo  in  remotiori 
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latere  instruclo,  diu  noctuque  permaneat  et  tum  archiepiscopo, 
semper  ac  opus  fuerit,  tum  ecclesiae  necessarîa  praebeat  ac  restitaU 
8U0  inde  loco  componat.  PraebendaB  igitur  ac  pro  tempore  exis- 
tent! thesaurario  opportune  super  hoc  Nos  providere  cupientes, 
quingentorum  ipsis  ducatorum  capitale  donavimus,  quorum  fractos 
coadjutori  prsedicto  addiximus  ,  conditionibus  in  instrumento 
expressis  ^  i> 

Dans  les  statuts  du  chapitre,  rédigés  en  1695,  on  lit  les  articles 
suivants  : 

((  L'ofQee  du  trésorier  est  de  garder  et  d'avoir  exactement  soin 
des  vases  et  vêtements  sacrés  et  de  tous  les  ornements  de  Téglise 
et  du  maître-autel. 

((  Il  doit,  en  raison  de  sa  prébende,  faire  seulement  réparer  les 
ornements  qui  commencent  à  se  déchirer  et  raccommoder  les  vases 
sacrés  qui  ont  besoin  de  réparation  ;  tenir  toutes  choses  propres  et 
nettes  et  ne  pas  laisser  manquer  des  susdits  objets,  selon  la  teneur 
des  constitutions  synodales  du  cardinal  Savelli  de  Tan  1597  ;  décla- 
rant qu'il  n*est  pas  tenu  à  faire  des  objets  neufs,  en  raison  des  fai- 
bles revenus  de  sa  prébende. 

«  Il  ne  permettra  pas  qu'il  entre  au  trésor  autre  personne  que  les 
ministres  qui  doivent  prendre  les  ornements  sacrés. 

<  Il  ne  peut  ni  ne  doit  prêter  hors  de  la  métropole  aucun  des 

objets  conQés  à  sa  garde  et  s'il  en  prête  pour  un  usage  profane, 

il  encourra  l'excommunication  latsB  sententiœ,  réservée  à  rarche- 

vêque  *.  » 

X.  Barbier  de  Montault. 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 

*  Synod,  diœc^  p.  37. 

•  Synod.  dtœc,  p.  10-11. 
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Il  y  a  quelques  années,  en  remuant  les  gravats  entassés  aux 
abords  de  la  petite  église  de  Crégy,  près  de  Meaux,  on  trouva  par 
hasard  le  meuble  dont  nous  offrons  le  dessin.  Pris  tout  d*abord  pour 
un  réchaud  démodé,  Tobjet,  après  nettoyage,  apparut  ce  qu*il  est 
en  effet,  un  fort  beau  pied  de  reliquaire  du  Xlir  siècle,  en  cuivre 
rouge,  jadis  doré. 

Comment  un  reliquaire  gisait-il  dans  ces  décombres?  d'où  prove- 
nait-il, car  évidemment  il  n'eut  pas  pour  destination  primitive  une 
très  pauvre  église  de  village  ?  Quelles  reliques  y  étaient  renfer- 
mées? Des  recherches  ultérieures  ont  fourni  les  renseignements  sui- 
vants : 

Après  avoir  détaché  la  plaque  inférieure  ou  dessous  du  coffîret  (B)^ 
on  put,  en  bien  cherchant,  y  lire,  en  caractères  italiques  une  ins- 
cription gravée  au  burin  et  grossièrement  encadrée  de  hachures. 

En  voici  le  texte  exact  : 

Le  pat  Reliquaire  fut  donné  à  la  confrairiede  saint  Laurents  «n  1 650 
par  Messieurs  du  Chapitre  de  Meaux  ce  requérant  AT'  Pierre  Januier 
Recteur  de  cette  Eglise  AT*  Langloys  Officiai  et  archidiacre  de  Brie 
luy  donna  les  Reliques 

Os  du  sternum  de  S.  Cyril  martyr 

S.  Justin  S.  Germain 

vne  clauicule  de  S.  Laurens  et  vn  petit  os  dans  ce  cristal 

Confrairie  S,  Lavrens  S.  Vincent  érigée  en  1658 
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Sur  une  bordure  (en  C),  on  avait  déjà  lu  la  dale  1659.  L'autre  face 
intérieure  porte  ces  mois  écrits  de  la  même  main  : 

Dœiné  à  Cregy  par  M^^  de  Chap^^ 
Januier  estant  curé  en  juillet  1659. 

Il  nous  sembla  donc,  après  réflexion,  avoir  entre  les  mains  une 
épave  de  Tincendie  sacrilège  du  trésor  de  notre  cathédrale  parles 
Huguenots,  débris  vénérable  encore,  malgré  les  mutilations  de  la 
flamme,  conservé  durant  un  siècle  dans  quelque  coin  de  la  sacristie, 
et  enfin  donné  pour  son  église  de  Crégy  à  il/'"*  du  Chapitre  par 
if*  Pierre  Janvier^  de  drolatique  mémoire.  Après  tout,  Tidée  de 
réapproprier  ce  beau  reste  à  sa  destination  primitive  avait  du  bon, 
malgré  même  les  vingt  et  quelques  trous  jugés  nécessaires  pour 
assujettir  les  nouvelles  reliques.  Dès  lors  et  sans  doute  jusqu'à  la 
Révolution,  les  fidèles  purent  vénérer  à  travers  les  dix  trèfles  du 
coffret,  les  Reliques  des  saints  Patrons  de  Crégy.  Et  vraiment,  comme 
00  peut  en  juger  par  les  gravures  ci-jointes,  bien  des  reliquaires 
modernes  sont  moins  dignes  de  leur  usage. 
.  Il  est  presque  inutile  de  dire  qu'à  Torigine,  d%ux  statuettes  d'an- 
ges ou  de  saints,  ou  peut-être  deux  colonnettes,  dont  les  attaches 
sont  très  visibles  (en  C),  supportaient,  probablement  dans  un  cylin- 
dre de  cristal,  les  reliques  détruites  au  XVP  siècle.  L'objet  est  d'un 
quart  environ  plus  grand  que  la  gravure. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  cette  pièce  d'Qrfèvrerie,  c'est  la  sim- 
plicité des  grandes  lignes,  la  vigueur  du  trait,  Taisance  parfaite 
dans  l'exécution  des  détails.  Du  reste,  c'est  le  cachet  ordinaire  des 
produits  de  cette  époque.  Dans  sa  rudesse  apparente,  l'ornementa- 
tion de  la  plaque  £  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Rien  de  cette  régu- 
larité brutale,  si  prisée  des  amateurs  vulgaires,  que  donne  le  tra- 
vail de  la  machine.  Si  la  roulette  est  employée  pour  les  fonds 
gravés,  on  y  sent  la  main  qui  la  dirige  et  sème  la  variété  dans  ce 
détail  même  essentiellement  uniforme. 

ï  a-t-il  dans  le  choix  des  motifs  ici  figurés  quelque  intention 
symbolique?  ou  bien  ces  quatre  bipèdes  alternant  avec  des  feuilles 
de  lierre  et  de  vigne  sont-ils  de  simples  caprices?  D'autres  plus 
familiarisés  avec  le  bestiaire  ancien  nous  le  diraient  peut-être. 
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Oa  voit  en  B  la  marque  du  graveur. 

Une  dernière  question  :  A  quoi  pensait  donc  l'orfèvre,  quand  il 
dépensait  son  temps  et  sa  peine  à  graver  pour  notre  monstrance  ce 
dessous  invisible  par  destination?  Un  jour,  à  propos  d'un  fait  aussi 
insolite,  on  posa  la  même  question  à  Tun  de  ces  rares  praticiens  qui, 
pleins  de  respect  pour  leur  art  et  surtout  pleins  de  foi,  nous  appa- 
raissent çà  et  là  comme  les  revenants  d'un  autre  âge  :  «  Les  hommes 
ne  verront  pas  mon  ouvrage;  c'est  vrai,  répondit-il  en  souriant; 
mais  les  anges  du  bon  Dieu  le  verront. . .  »  Les  hommes  voient  au- 
jourd'hui avec  respect  et  édification  la  délicatesse  de  votre  cons- 
cience, pieux  ouvriers.  Et  ils  vous  admirent. 

E.   JOUY. 


Ile  série,  tome  X. 
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DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  * 


CHAPITRE  III. 

REPRÉSENTATIONS  DU   SACREMENT    DE    BAPTÊME   EN  GÉNÉRAL  ET  DE  DIVERS 

BAPTÊMES  EN  PARTICULIER. 

ARTICLE  I. 

Remarques  générales. 

Les  représentations  du  baptême  de  Notre-Seigneur  ne  sont  point 
seulement,  dans  l'antiquité  chrétienne,  la  reproduction  d*un  fait 
historique  ;  c'est  aussi  une  figure  du  baptême  chrétien,  parce  qu'il 
fut  institué  dans  cette  circonstance.  Ce  sacrement,  figuré  d'abord 
par  des  allégories,  n'est  représenté  dans  sa  réalité  qu'à  partir  du 
III»  siècle  et  surtout  du  V«.  C'est  à  peu  près  le  même  thème  que 
celui  adopté  pour  le  baptême  du  Sauveur;  Timmersion  est  complétée 
par  l'infusion  ;  parfois  l'officiant  ne  fait  que  poser  la  main  sur  la  tète 
du  catéchumène,  ce  qui  est  peut-être  une  allusion  à  l'onction  verti- 
cale. Au  Moyen  Age,  on  représente  ordinairement  le  baptême  des 
adultes  dans  une  cuve,  comme  celui  des  enfai.ts  ;  toutefois  on  re- 
marque un  certain  nombre  d'exceptions  où  apparaît  le  seul  mode 
de  l'infusion. 

La  présence  du  parrain  remonte  à  une  haute  antiquité.  Muratori 

*  Voir  le  numéro  d'Octobre-Décembre  1878^  p.  313« 
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a  publié  une  épitaphe^  où  un  néophyte  (fidelis),  les  pieds  dans Teau, 
reçoit  Tinfusion  baptismale  que  lui  verse  une  colombe.  L'évêque 
est  à  droite,  le  parrain  à  gauche.  On  lit  autour  Tinscription  sui- 
vante :   IN'^0<ENT1  SIMM»VFM  KI.Vili     I'  •    .     "     v     .r  .  .    p\m    M    ;!     \  Kxl 

SEPiE.ûi;].!;. 

Le  vert  ijui  est  la  eouleur  de  lesperaiice,  de  la  vicluiro,  de  ju  .ui, 
est  aussi,  dans  Ticonographie  du  Moyen-Age,  la  couleur  affectée  plus 
spécialement  aux  néophytes  et  aux  scènes  baptismales. 

ARTICLE  II. 

Peintures  des  premiers  siècles  et  du  Moyen-Age. 

Rome  ;  cimetière  de  Sainte-Agnès.  —  Une  de  ses  peintures  repré- 
sente une  femme  en  costume  d'orante,  ayant  près  d'elle  une  colombe. 
Comme  c'est  l'emblème  de  TEspril-Saint,  Botlari  voit  ici  la  repré- 
sentation d'une  femme  qui,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  aurait 
reçu  le  baptême  et  la  confirmation.  Nous  ajouterons  que  cette  con- 
jecture se  trouve  appuyée  par  les  deux  sujets  qui  l'acompagnent  à 
droite  et  à  gauche,  —  des  agapes  chrétiennes  et  cinq  femmes  por^- 
tant  des  vases,  les  vierges  sages,  selon  Aringhi^  des  porteuses  d'eau 
bénite,  d'après  Bottari. 

Cimetière  Saint-Calixte.  —  Dans  un  cubiculum  construit  à  la  fin 
du  second  siècle  ou  au  commencement  du  III''  et  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  Chambre  des  Sacrements,  on  voit  un  prêtre,  revêtu 
du  pallittm,  baptisant  un  enfant  nu,  plongé  jusqu'aux  genoux  dans 
une  nappe  d'eau  formée  par  la  source  qui  jaillit  du  rocher  frappé  par 
Pierre  Moïse.  Le  prêtre,  se  tenant  debout,  ne  fait  que  lui  imposer  les 
mains  sur  la  tête,  mais  l'eau  .qui  découle  des  membres  de  l'enfant 
a  été  évidemment  versée  sur  lui  auparavant.  Les  peintures  voisines, 
relatives  aux  sacrements,  représentent  un  homme  assis  péchant  des 
poissons.  Moïse  frappant  le  rocher,  et  le  paralytique  emportant  son 
lit  sur  ses  épaules. 

Une  représentation,  datant  de  la  fin  du  premier  siècle,  a  été  décou- 
verte dans  ce  même  cimetière  et  décrite  par  M.  J.-fi.  Rossi  '.  Un 

»  Inscripi..  p.  1888. 

»  T.  III,  p.  70,  pi.  148,  n.  6. 

•  Roma  sotierranea^  1. 1,  pi.  XIV. 
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homme  plongé  dans  Feau  en  sort  aidé  par  un  personnage  qui  lui 
donne  la  main.  Au-dessus  d'eux  vole  une  colombe  tenant  dans  son 
bec  un  rameau  d'olivier.  On  voit  que  c'est  là  l'idée  voilée  plutôt  que 
le  fait  liturgique  du  baptême. 

Cimetière  de  Sainte-Cyriaque.  —  S.  Laurent  verse  sur  la  tête  de 
S.  Romain  l'eau  baptismale,  au  moyen  d'une  burette. 

Crypte  de  Saint-Eusèbe,  —  C'est  le  baptême  qui  est  discrètement 
figuré  dans  un  cubiculum  de  la  fin  du  IIP  siècle,  où,  après  que 
Moïse  a  frappé  le  rocher,  on  voit  un  juif  accourir  pour  recevoir 
l'eau,  tandis  qu'un  autre  défait  sa  chaussure  pour  se  préparer  à 
l'immersion. 

Cimetière  de  Saint- Prétextât,  —  Dans  une  peinture  du  V°  ou  VI» 
siècle,  au-dessous  d'une  barque,  on  voit  un  prêtre  debout  posant 
une  main  sur  la  tête  d  un  enfant  de  cinq  à  huit  ans  ;  de  l'autre, 
il  tient  un  vase.  Le  niveau  do  l'enfant  fait  deviner  qu'il  est  descen- 
du dans  une  piscine-:  c'est  peut-être  la  représentation  de  l'onclion 
verticale. 

Fonds  de  verre,  —  Buonaruotti  a  publié  *  un  fond  de  verre  qu'il 
croit  avoir  servi  pour  les  repas  des  fêtes  annotines,  Le  Christ  est 
debout  sur  un  monticule  au  pied  duquel  coule  le  Jourdain  qu'in- 
dique l'inscription  iordanes.  S.  Jean-Baptiste,  un  peu  plus  bas,  est 
à  sa  droite.  Â  gauche,  un  homme  tenant  un  bàlon  et  revêtu  d'un 
ample  vêtement  qui  pourrait  bien  être  un  sabanum,  s'apprête  à 
descendre  dans  le  fieuve.  11  offre  au  Sauveur  une  banderoUe  sur 

laquelle  on  lit   mvs,   terminaison  d'un   nom  propre   comme 

Geminus,  Sabinus,  Ne  serait-ce  pas  la  cérémonie  par  laquelle  le  ca- 
téchumène donnait  son  nom  pour  être  inscrit  parmi  les  candidats 
au  baptême?  Près  de  S.  Jean,  on  voit  un  palmier,  symbole  de  la 
victoire  que  le  nouveau  chrétien  va  remporter  sur  le  démon  et  un 
phénix,  l'oiseau  qui  renaît  de  ses  cendres  comme  le  chrétien  renaît 
de  l'eau.  Telle  est  du  moins  l'interprétation  de  Buonaruotti,  contre- 
dite  par  M.  le  comte  de  Saint-Laurent  *  qui  voit  dans  cette  scène  le 
don  du  volume  divin  fait  par  Jésus-Christ  à  S.  Pierre. 

En  1875,  on  a  découvert  au  Mont  de  Justice,  près  des  thermes  de 

<  Osservaz,  sopra  alcuni  frammenta  di  vasi  de  vetro,  tav.  VI,  fig.  1. 
■  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  I,  p.  293. 
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Dioclétien,  dan»  un  oratoire  privé  du  lY*  siècle  un  fragment  de  verre 
d*une  destination  analogue,  représentant  le  baptême  d'une  petite 
fille  revêtue  d'une  robe.  L'eau  tombe  sur  sa  tète  en  descendant 
d*une  ampoule  de  verre  qui  parait  suspendue  à  une  guirlande  d'oves. 
La  colombe  mystique  apporte  un  rameau  d'olivier  sur  la  tête  de 
Tenfant  que  domine  et  touche  une  main  au-dessus  de  laquelle  on 
lit  Alba;  c*est  celle  d'une  marraine,  selon  M.  de  Rossi,  celle  du  bap- 
tiseur  d'après  l'abbé  Martigny.  A  droite,  un  personnage  nimbé, 
vêtu  de  la  tunique  et  du  pallium,  porte  le  nom  de  Mirax  et  semble 
dire  par  un  geste  :  Voici  votre  fille  régénérée.  M.  de  Rossi  pense  * 
que  le  nimbe  caractérise  ici  non  pas  la  sainteté  personnelle  de  ce 
ministre,  dont  le  nom  est  absent  des  calendriers  grecs  et  romains, 
mais  la  sainteté  de  la  fonction  qu'il  remplit. 

Église  des  Quatre-Coxironnés,  —  Dans  la  chapelle  Saint-Syl- 
vestre, parmi  les  antiques  fresques  consacrées  à  l'histoire  de  Cons- 
tantin, se  trouve  son  baptême.  L'empereur  est  plongé  à  mi-corps 
dans  une  vaste  cuve. 

Saini'Law  ent-hors-les-murs.  —  Dans  les  fresques  du  XIV*  siècle 
consacrées  à  l'histoire  de  S.  Laurent,  on  voit  cet  illustre  diacre  ren- 
verser une  urne  à  deux  anses  sur  la  tête  de  S.  Romain  qui,  lui  aussi, 
de  la  main  droite,  tient  une  urne  pareille,  sans  doute  pour  une 
seconde  infusion  :  ce  qui  démontrerait  qu'au  XIV*  siècle  la  triple 
infusion  se  faisait  en  versant  successivement  le  contenu  de  trois 
vases  et  non  pas  chaque  fois  le  tiers  d'un  vase.  La  scène  se  passe 
dans  un  baptistère  à  colonnades. 

Saint-Pierre  (Confession  de).  —  Sur  le  sarcophage  de  Junius 
Bassus,  préfet  de  Rome,  mort  peu  de  temps  après  avoir  reçu  le 
baptême,  on  voit  l'Agneau  divin  baptisant  un  plus  petit  agneau  qu'il 
enfonce  dans  l'eau  enlui  mettant  la  patte  droite  sur  la  tête.  A  gauche, 
l'Esprit-Saint  apparaît  sous  la  forme  d'une  colombe. 

Sainte-Pudentienne.  —  S.  Pierre,  dans  la  maison  du  sénateur 
Pudens,  baptise  deux  personnages  plongés  dans  une  cuve  ;  quatre 
.  femmes  sont  témoins  de  cette  cérémonie. 

Palais  de  Latran.  —  Ciampini  a  figuré  '  une  peinture  où  S.  Nico- 

»  BuIUUmo,  1876,  n*>  2,  p.  55. 
*  Vel.  mon,,  t.  III,  c  3,  p.  28. 
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las  baptise  dans  une  cuve  trois  catéchumènes,  réduits  à  la  taille 
d'enfants  pour  grandir  la  supériorité  du  Saint.  On  y  lit  cette  ins- 
cription : 

j4uxii  madatos  hic  vivo  fonte  renatos. 

Ce  vers  et  ce  sujet,  mal  interprétés,  auraient  donné  lieu,  d'après 
M.  Â.  Maury  S  à  la  légende  des  trois  enfants  ressuscites,  dont  il  n'est 
pas  question  dans  les  actes  de  S.  Nicolas.  On  aurait  pris  les  caté- 
chumènes pour  des  enfants  et  la  cuve  baptismale  pour  un  baquet. 
M.  Maury  confirme  ailleurs  *  son  opinion,  en  décrivant  une  image  de 
l'église  grecque  de  Galata,  où  l'évêque  de  Myre  a  près  de  lui  trois 
enfants  au-dessus  desquels    sont  écrits    ces   mots  :  XpwTw  t«Aiv 

yevo(jisvo\. 

Milan  ;  église  Saini-Augustin.  —  Fresque  représentant  S.  Augus- 
tin, Déodat  et  Alipe  baptisés  en  même  temps  dans  la  même  cuve. 

ARTICLE  III. 

Représentations  de  baptêmes  particuliers  et  du  sacrement  de  bap- 
tême en  général  par  les  peintres  de  la  Renaissance  et  des  temps 
modernes. 

§  I. 

Baptême  du  centenier  Corneille. 

Cosci  (Giovanni);  à  Sainte-Marie-Majeure.  — Le  Centenier  vêtu 
d'une  cotte  militaire,  soutenu  par  deux  personnages  qui  remplissent 
les  fonctions  de  parrains,  reçoit,  un  genou  en  terre,  l'eau  que 
S.  Pierre  lui  verse  sur  la  tête.  Le  prince  des  apôtres,  nimbé,  pieds 
nus,  vêtu  d'une  tunique  et  du  manteau  des  Hébreux,  tient  un  livre 
de  la  main  gauche.  Une  espèce  de  page  agenouillé  près  de  lui  porte 
Faiguière  et  le  bassin  d'eau  baptismale.  Nous  avons  décrit  ce  ta- 
bleau pour  montrer  jusqu'à  quel  point  les  artistes  du  X\l^  siècle  ont 
parfois  défiguré  la  vérité  historique.  —  Proccacino  (Andréa);  à 
Saint-Pierre  de  Rome.  —  Trevisani  (Francesco)  ;  à  Saint-Pierre  de 
Rome.  —  Zuccheri  (Fr.);  à  la  chapelle  Pauline  du  Vatican. 

*  Essai  sur  les  légendes,  p.  61. 

•  Bevxic  archéologique,  1817-i8,  p.  61l. 
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Baptdme  de  Teunuque  de  la  reioe  Candace. 

Bertin  (Nicolas)  ;  à  Saint-Germain-des-Prés  ;  esquisse  terminée  au 
musée  du  Louvre.  S.  Philippe,  les  yeux  levés  au  ciel,  baptise  Teu- 
Buque  qui  croise  les  mains  sur  sa  poitrine.  Parmi  les  personnages 
secondaires  qui  suivent  le  chemin  de  Jérusalem  à  Gaza,  on  remarque 
un  serviteur  du  trésorier  d'Ethiopie,  portant  un  parasol  et  monté 
sur  un  chameau.  —  Bonhomme  Paul)  ;  exp.  de  1858  ;  —  Boulongne 
(Louis);  m.  de  Troyos. — Bouterwek  (Fréd.)  ;  galerie  de  Tempereur 
d'Allemagne,  —  Chasseriau  (Théodore);  peinture  murale  de  la  cha- 
pelle des  fonts  à  Saint-Roch.  —  CLaron  (Louis).  —  Cuyp  (Albert)  ; 
galerie  du  duc  de  Buckingham,  à  Londres.  —  Ptijol {SiieX  de);  exp. 
de  i848.  —  Bode  (Bernard);  m.  de  Bordeaux. — Boger  ;  Notre-Dame 
de  Lorette.  —  Soldé  (Alex.);  exp.  de  1845.  —  Trevisani  (Fr.);  Saint- 
Pierre  de  Rome.  —  Verdier  (Marcel);  expos,  de  1840.  —  Yignon 
(Claude). 

8  m. 

Baptême  de  ConstantiD. 

Angelico  (Frà);  galerie  Doria,  à  Rome.  —  Corneille  (Michel)  ;  m. 
de  Bordeaux  et  de  Toulouse.  —  Costa  (Lorenzo)  ;  Santa-Barbara  in 
Corte^à  Mantoue. — Gemignani;  fresque  de  Tabside  àSan-Silvestro  in 
capite,  à  Rome.  —  Giottino  ;  fresque  d'une  chapelle  attenant  à  la 
sacristie  de  Santa-Croce  de  Florence. — Penni  (Jean-François)  a  peint, 
dans  la  quatrième  chambre  du  Vatican,  le  baptême  de  Constantin, 
d'après  un  carton  de  Raphaël  à  qui  cette  fresque  est  parlois  faus- 
sement attribuée.  L'empereur,  dépouillé  de  ses  vêtements,  les  reins 
ceints  d'un  linge,  est  à  demi-agenouillé  dans  le  baptistère  de  Latran. 
S.  Sylvestre,  représenté  sous  les  traits  de  Clément  VII,  lit  le  rituel 
et  s'apprête  à  verser  Teau.  Un  acolyte  étend  un  voile  devant  le  ca- 
téchumène pour  cacher  sa  nudité  aux  nombreux  spectateurs  grou- 
pés dans  le  baptistère.  Une  copie  de  celte  belle  composition,  faite 
en  1733  par  Berbaut,  se  trouve  au  musée  de  Lille. — iPwye/ (Pierre)  ; 
m.  de  Marseille.  — Boncalli  (Cristoforo)  ;  fresque  de  Sainte-Marie- 
Majeure.  —  Boselli  (Matth.);  acad.  des  Beaux-Arts  de  Florence.  — 


104  ICONOGRAPHIE  DU  BAPTÊME 

Rubens  (P.  P.);  coUect.  de  lord  Pennîce  à  Great-Yarmoulh. — Santo 
(Raffaello);  fresque  du  palais  Borgia,  à  Rome.  —  Varmi  (Fr.);  Saint- 
Augustin  de  Sienne. —  Vos  (Martin  de);  musée  d'Anvers  ;  triptyque 
dont  le  volet  principal  est  consacré  au  triomphe  de  Jésus-Christ. 

» 

§iv. 

Baptôme  de  S.  Augustin 

BenozzO'Gozzoli  \  fresque  de  l'église  Saint- Augustin  de  San-Ge- 
mignano.  —  Boulogne  (Louis)  ;  coupole  des  Invalides  et  musée  de 
Metz.  —  Francken  le  vieux  ;  triptyque  de  la  cath.  d'Anvers.  —  Gé- 
rard de  Lairesse  ;  m.  de  Mayence,  —  Herp  (Gérard  van),  à  Anvers. 
—  Maillart  (Napoléon),  à  Saint-Augustin  de  Paris.  —  Pérugin  (le)  ; 
m.  de  Dijon.  — Vanloo  (Carie);  Notre-Dame-des-Victoîres,  à  Paris. 

§v. 

Baptême  de  Clovis. 

Allaux  ;  m.  de  Reims.  —  Crauck  (Alex.)  ;  exp.  de  1861.  —  /)«- 
jeuenne;  m.  de  Versailles.  —  Delaborde  (Henri;  ;  peinture  murale 
de  la  chapelle  des  fonts  à  Sainte-Clotilde  de  Paris. — Delaroche{?d\i\)\ 
m.  de  Versailles.  —  Gigoux;  exp.  de  1844.  —  Fragonard;  à  Saint- 
Remi  d'Amiens. —  Hess  (H.  de);  un  de  ses  élèves  a  peint  à  fresque 
ce  sujet  à  Saint-Boniface  de  Munich.  —  Hivonnet;  cath.  de  Poi- 
tiers. —  Lacaze;  exp.  de  1837.  — Perseval;  sacristie  de  N.-D.  de 
Reims.  — Pils;  peinture  murale  de  Sainte-Clotilde  de  Paris.  Parmi 
les  groupes  de  cette  composition,  on  voit  un  enfant  de  chœur,  un 
porte-croix,  etc.,  mais  ce  qu'on  y  chercherait  vainement,  c'est  le 
sentiment  religieux.  —  Puget  (Pierre)  ;  m.  de  Marseille.  —  Pujol 
(Abel  de);  cath.  de  Reims.— Jîe^o  (Alfr.);  exp.  de  1859.— Kos  (Cor- 
neille de)  ;  m.  de  Vienne;  les  Francs  sont  vêtus  en  gentilshommes 
duXVIP  siècle.  —  Maître  inconnu;  à  l'église  de  Laulrec  (Tarn). 

§vi. 

Autres  baptêmes  particuliers. 

Arpin  (le  chev.).  Au  couvent  de  St-Onuphre,  à  Rome,  une  série  de 
fresques  représente  la  légende  de  S.  Onuphre.  Un  roi  de  Perse  s'ima- 
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ginant  faussement  que  Tenfaot  qui  venait  de  lui  naître  était  adulté- 
rin, le  fit  jeter  dans  un  brasier  ardent.  Les  flammes  respectent  la 
pauvre  petite  créature.  Un  ange  descend  du  ciel,  réprimande  le  roi 
et  lui  ordonne  de  faire  baptiser  sa  fille  sous  le  nom  d'Onuphro.  Le 
roi  s'empresse  d*obéirà  cet  ordre,  comme  l'indique  la  fresque  et  son 
inscription  :  angeli,  ivssis,  paret.  rex.  et.  filivm.  baplismate  delibv- 
tvm.  Bonophrivm  nominal, —  Barthélémy  de  Cardenas;  baptême  de 
S.  Dominique;  au  musée  de  Walladolid.  —  Bassan  (Fr.);  S.  Apolli- 
naire baptisant  dos  catéchumènes  pendant  la  nuit  ;  à  Téglise  Sant* 
Afra  de  Brescia. —  Benefiale  (Marco);  baptême  d'un  saint,  esquisse; 
au  musée  de  Nantes.  —  Benézur;  b.  d'Etienne  I,  roi  de  Hongrie;  à 
l'exp.  univ.  de  1878,  salon  de  Hongrie.  —  Bouyenier  (ti,);  S.  Fran- 
çois-Xavier baptisant;  expos,  de  1850.  —  Boulogne  (Bon.)  ;  b.  de 
S.  Jérôme  ;  aux  Invalides.  —  Campi  (Ant.);  b.  de  S.  Paul.  —  Casale 
(André);  b.  de  S.  Dominique  ;  au  couvent  de  Saint-Sixte,  à  Rome. — 
Castillo  (Juan  del);  b.  de  S.  François  d'Assise;  au  couvent  des  Fran- 
ciscains de  Séville.  —  Cha^seriau  (Théodore)  ;  S.  François-Xavier 
baptisant  au  Japon;  à  Saint-Roch  de  Paris.  —  Cimabue;  b.  de  Va- 
lérien,  au  m.  de  Florence.  —  Dieu  (Ant.)  ;  b.  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV  (24  mars  1668);  au  m.  de  Versailles.  —  Francia  (Giac);  b. 
de  Valérien  ;  h  Sainte-Cécile  de  Bologne.  —  frutos  (Diego);  b.  de  S. 
Pierre  Regalado;  au  musée  de  Walladolid. — Giesmann;  b.  do  Wiite- 
kind,  chef  des  Saxons;  au  Festsaulbau  de  Munich.  —  Giordano  ;  S. 
François-Xavier  baptisant  les  Indiens. — Granet  ;  b.  du  duc  de  Char- 
tres dans  la  chapelle  des  Tuileries  ;  expos,  de  1843.  —  Hess  (II.  de); 
un  de  ses  élèves  a  peint  à  fresque,  dans  l'église  Saint-Boniface  de 
Munich,  le  chef  saxon  Wittekind,  baptisé  à  Attigny  en  présence  de 
Charlemagne,  et  S.  Erhard,  évêque  de  Bavière,  baptisant  la  fille  du 

duc  Ethlco. — Bolbein  l'aîné  (H.);  b.  de  S  Paul  ;  galerie  d'Augsbourg. 

* 

— Lécnrieux.  b.  de  la  princesse  Atilia  par  S.  Firmin  ;  à  la  cathédrale 
d'Amiens.  —  Lehmann;  b.  de  Wittekind  et  des  Saxons;  palais  du 
Luxembourg.  — Le/oir  (Alex.);  b.  de  sauvages  aux  lies  Canaries 
en  1404;  exp.  de  1868.  —  Mansueti  (Giov.);  S.  Marc  baptisant  S. 
Ananie  ;  à  l'Académie  de  Venise.  —  Mantegna  (Andréa)  ;  b.  du  ma- 
gicien Hermogènes  par  l'apôtre  S.  Jacques  ;  dans  l'église  des  Ere- 
mitani  àPadoue.  —  Masaccio;  S.  Pierre  administrant  le  baptême  à 
de  nouveaux  convertis.  Vasari  a  vanté  la  correction  et  l'expression 
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des  physionomies  et  surtout  de  celle  qui  semble  grelotter  de  froid  ; 
un  artiste  chrétien  avait  mieux  à  faire.  —  Mauzaise;  le  h.  de  Clo- 
rinde;  au  m.  de  Bordeaux. — Afoya  (Pierre  do);  baptême  des  Maures, 
après  la  conquête  de  Grenade;  à  la  cathédrale  de  Grenade. —  Nancy 
(Anatole)  ;  Pélagie  d'Antioche  venant  demander  le  baptême  aux  so- 
litaires de  la  Thébaîde  ;  exp.  de  1870.  —  Nélaton  (Jules)  ;  un  bap- 
tême du  temps  de  la  Ligue;  exp.  de  1870.  Amilton,  curé  de  Saint- 
Gôme,chef  d'une  troupe  de  ligueurs,  bien  qu^armé  de  toutes  pièces, 
baptise  un  enfant  dans  son  église.  —  Passeri  ;  b.  de  S.  Processe  et 
do  S.  Martinîen;  à  Saint-Pierre  de  Rome.  —  5aAa^mt  (Lorenzino)  ; 
b.  de  S.  Paul  ;  à  la  chapelle  Pauline  du  Vatican. —  Savouré;  S.  Vin- 
cent de  Paul  se  préparant  à  baptiser  un  enfant  trouvé  que  lui  pré- 
sente M'  Legras;  expos,  de  1845. — Spinello  Spinelii;  S.  Benoit  bap- 
tisant des  infidèles^  fresque  de  la  sacristie  de  San-Miniato,  près  de 
Florence.  —  Trevisani;  b.  de  S.  Pierre  par  Jésus-Cbrist  ;  à  Saint- 
Pierre  de  Rome. 

J  VII. 
ReprésentatioiiB  du  sacrement  de  baptême  en  général. 

Nous  venons  de  mentionner  un  certain  nombre  de  baptêmes  qu*on 
pourrait  appeler  historiques,  soit  en  raison  du  ministre,  soit  à 
cause  de  la  notoriété  des  catéchumènes.  Il  ne  nous  reste  plus  à  signa- 
ler que  les  peintures  ayant  pour  but  de  représenter  le  sacrement 
de  baptême  d'une  manière  générale,  ou  quelqu'une  de  ses  cérémo- 
nies. 

Anker;  le  baptême  et  Tenterrement,  deux  toiles  qui  résument 
Texistence  trop  tôt  moissonnée  d'un  enfant  ;  expos,  de  1864.  — 
Bisschop  (Christ.);  départ  pour  un  baptême  à  Hinloopen  (Hollande); 
expos,  de  1865.  —  Bonirote  (Pierre)  ;  baptême  selon  le  rite  grec 
dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  Athènes  :  expos,  de  1846.  —  BoU" 
^&/ (Emile)  ;  parrain  et  marraine;  expos,  de  1839.  —  Brenner ; 
après  un  baptême^  à  Gapri ,  expos,  de  1874.  —  Colin  (M*  J  )  ;  aqua- 
relle; expos,  de  1835.  —  Crespi  Gius.  Marie)  ;  m.  de  Dresde.  — 
Frafick  le  jeune  (F.);  Jésus  s* entretenant  du  baptême  avec  Nico- 
dème  ;  ancienne  galerie  do  Vienne.  —  Durer  (Albert)  ;  consécra- 
tion du  saint  chrême  faite  en  présence  d*un  roi  de  France  ;  palais 
Durazzo  à  Gênes.  —  Renoff  (le)  ;  Jésus  donnant  aux  Apôtres  le 
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pouvoir  d'enseigner  et  de  baptiser,  peinture  murale  du  chœur  à 
Saint-Godard  de  Rouen.  —  Hess  (IL  de)  ;  fresque  de  Téglise  de 
Tous-les-Saints  à  Munich.  —  Hove  Hubert  (Van)  ;  expos,  de  1855.  — 
Jundi\  parrain  et  marraine:  m.  du  Luxembourg. — Afe/tV/a  (Enrique); 
m.  du  Luxembourg.  —  Neefs  (Peter);  intérieur  d'église  où  vient  de 
s'accomplir  un  baptême;  vente  Julienne  (1767).  —  Plassan  (Em.)  ; 
le  départ  pour  le  baptême.  —  Pourbtis  (Pierre'  ;  cath.  de  Gouda.  — 
Bobert  (Aurèle)  ;  un  baptême  à  Saint-Marc  de  Venise  ;  exp.  de  1835. 
—  Saredanam  (Pierre)  ;  entrée  d'un  baptême  dans  une  église  ;  an- 
cien cabinet  de  M.  Lebrun.  —  Scheffer  [kiy]  ;  collection  du  roi  des 
Belges.  —  TurchiAxi  Alexandre  Véronèse;  composition  symbolique 
anxUfûzi.  L'Eglise,  dont  la  tête  est  surmontée  de  l'Esprit-Saint,  verse 
Teau  baptismale  sur  la  tête  d^m  enfant  que  lui  présente  une  femme  ; 
une  autre  femme  tient  un  cierge  terminé  en  forme  de  cœur  ;  un 
lion  terrasse  avec  la  croix  le  démon  qui  tient  entre  ses  mains  la 
fatale  pomme  d'Eve. 

Le  plus  ordinairement  c'est  le  baptême  en  général  et  non  point 
celui  reçu  par  Notre-Seigneur,  qui  se  trouve  figuré  dans  la  repré- 
sentation des  sept  sacrements  réunis  en  un  seul  tableau,  ou  divisés 
en  sept  parties  séparées.  Ce  sujet  complexe  a  été  traité  par  Louis  Be- 
zard(exp.  de  1852),  Gius.  Crespi  {musée  de  Dresde),  Jean  Van  £ycA 
(Anvers),  Lucas  Kranach  (Wittembcrg),  le  Giotto  ^l'inconorata,  à 
Naples),  H.  de  Hess  (église  de  Tous-les-Saints,  à  Munich),  Picot 
(frise  de  Saint-Vincent  de  Paul,  à  Paris),  Jean  Pesnfi[xa\isée  de  Lyon), 
ftogier  Van  der  Weyden  (colîect.  do  M.  Van  Elborn,  à  Anvers). 

Lune  des  suites  les  plus  remarquables  des  sept  sacrements  est 
celle  d'Overbeck.  Il  s'attache  &  montrer  dans  l'Ancien  Testament 
Texplication  extérieure  des  sacrements,  et  dans  la  loi  nouvelle  le 
développement  de  la  loi  primitive.  «  Le  cadre  du  baptême,  dit 
M.  Léon  Lagrange  ',  prcsen^te  d'un  côté  le  serpent  enroulé  autour 
de  l'arbre  du  Paradis  terrestre,  et  triomphant,  car  Adam  et  Eve 
s'enfuient  devant  le  glaive  flamboyant  de  l'ange  ;  de  l'autre  côté, 
la  croix  triomphante  à  son  tour,  pendant  que  le  serpent  expire.  Un 
petit  médaillon,  placé  entre  ces  deux  emblèmes,  au  sommet  du 
dessin,  explique  cette  transformation.  C'est  le  baptême  de  Jésus. 

'  GitzeUe  des  Ikaux-Arts^  t.  J,  p  331. 


108  IGONOGHÀPEIE  DU   BAPTAKE 

transition  du  fait  ancien  au  fait  nouveau  Dans  le  sujet  principal  on 
voit  les  apôtres,  au  moment  où  ils  viennent  de  recevoir  le  Saint-Es- 
prit, commencer  leur  mission  en  baptisant  les  races  de  la  terre. 
Ces  apôtres,  grandement  drapés  et  dessinés  avec  une  force  habi- 
tuelle à  Tartiste,  font  songer  à  Nicolas  Poussin.  Mais,  dans  llnstitu- 
tion  du  sacrement,  Poussin  n*a  vu  qu'un  fait  historique,  le  baptême 
de  Jésus  par  S.  Jean  ;  il  a  été  impuissant  à  exprimer  et  le  sens  reli- 
gieux et  ridée  de  perpétuité  qui  seule  fait  de  cette  action  un  sacre- 
ment. Overbeck  a  rejeté  le  baptême  de  Jésus  parmi  les  idées  acces- 
soires, et  il  a  choisi  pour  sujet  principal  un  fait  historique  aussi, 
mais  en  même  temps  symbolique,  qui  exprime  le  sens  et  la  valeur 
du  sacrement  de  Baptême  dans  TEglise.  Les  apôtres,  pleins  de 
VEsprit-Saint,  puisent  Teau  au  vase  des  grâces  divines  et  la  répan- 
dent sur  toutes  les  nations  accourues  à  leurs  pieds.  » 

ARTICLE  rv 
Mosaïques. 

Rome. — Saint-Jean  de  Latran.  Baptême  de  Constantin,  administré 
par  infusion  dans  un  cuve  pédiculée.  On  lit  au  bas  cette  inscription: 
Rex  baptizatur  et  leprœ  sot  de  mundatur. 

Sainte-Pudentienne.  — Une  mosaïque  du  IX*  siècle  représente  deux 
époux  plongés  à  mi-corps  dans  une  cuve  à  fond  plat  qui  ne  doit  avoir 
qu'environ  80  centimètres  de  hauteur,  et  par  conséquent  insuffi- 
sante pour  rimmersion  des  adultes.  Un  prêtre  nimbé  impose  la  main 
sur  la  tête  de  Tun  des  catéchumènes.  Un  homme  et  quatre  femmes 
assistent  à  la  cérémonie  qui  se  passe  dans  un  baptistère  à  colon- 
nades. Au  bas,  on  lit  cette  inscription  :  AtÂxit  mactatos  hic  vivo  fonte 
renatos. 

ARTICLE  V. 

Miniatures. 

Bruxelles.  Dans  le  manuscrit  de  Saint-Graal,  conservé  à  la 
bibliothèque  royale  de  Bourgogne,  on  voit  une  scène  de  baptême. 
Un  prêtre  verse  de  Teau  sur  un  personnage  nu  qui  parait  âge- 
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nouille  derrière  des  fonts  tabulaires  décorés  de  figures  de  pélicans. 

Dans  une  miniature  du  u^  9,066  de  la  même  bibliothèque,  est 
figuré  le  baptême  des  Saxons  vaincus  par  Charlemagne.  Un  grand 
nombre  de  cuvettes  peu  profondes  sont  disposées  pour  recevoir  les 
Saxons  dépouillés  de  leurs  habits. 

Le  tome  II  des  Annales  manuscrites  du  Hainaut  par  Jacques  de 
Guise  représente  le  baptême  de  Clovis,  plongé  nu  dans  une  cuve  et 
celui  de  plusieurs  jeunes  filles  figurées  également  nues.  La  reine 
Clotilde  préside  à  la  cérémonie. 

LoNDRBS.  Le  Pictorial History  of  England [L  I,  p.  553)  a  publié  une 
miniature  du  XIII*  siècle  représentant  un  baptême  administré  par 
S.  Thomas  de  Cantorbéry.  —  Un  autre  ouvrage  anglais  old  England 
a  gravé  le  baptême  de  la  mère  du  même  Saint. 

Paris.  Bibliothèque  nationale.  Dans  les  Chroniques  de  Saint-Denis 
(ms,  8395,  37,  f^  447),  baptême  du  fils  de  Charles  Y.    —  Dans  le 
roman  d*Olivier  de  Castille  (ii''  125,  74),  une  miniature  duXY*  siècle* 
représente  le  baptême  de  ce  personnage  ;  les  deux  parrains  ont 
leur  coiffure  sur  la  tête,  bien  que  la  scène  se  passe  dans  une  église. 

Claude  de  Vert  a  fait  graver  une  estampe  '  d* après  un  manuscrit, 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  contenant  le  discours  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze  sur  le  baptême.  On  y  voit  un  Catéchumène  plongé  jus- 
qu'aux épaules  dans  une  grande  cuve  ovale  pleine  d*eau  ;  un 
évéque  nimbé  lui  met  la  main  sur  la  tête.  De  Vautre  côté,  un 
parrain  tient  le  linge  avec  lequel  il  va  essuyer  le  nouveau  baptisé. 

MM.  Bordier  et  Charton,  dans  leur  Histoire  de  France  (t.  I.  p.  224), 
ont  donné  le  titre  A' Edifice  religieux  et  Baptême  à  la  reproduction 
d'une  miniature  tirée  d'un  manuscrit  du  IX*  siècle  de  la  Bibliothèque 
nationale  (fond  lat.,  n""  434).  Ce  n'est  point  là  une  scène  baptismale, 
mais  la  Présentation  de  N.-S.  au  Temple  et  la  Purification  de  la 
sainte  Vierge. 

Bibliothèque  de  t Arsenal,  Dans  un  manuscrit  du  roman  de  Renaud 
de  Montauban  (n°  144),  une  miniature  attribuée  à  Jean  Van  Eick 
représente  les  baptêmes  simultanés  de  Durandard,  des  quatre  rois 
Gloriant,  Mandaquiu,  Drogues  et  Aquilant  et  de  la  noble  damoi- 
selle  Englantine.  Tous  les  personnages,   entièrement  nus^   sont 

'  Explication  des  cérémonies  de  l'Église,  t.  II,  p.  393. 
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plongés  à  mi-corps  dans  des  cuviers  en  bois,  à  Texception  toutefois 
d'Englantine  qui  est  immergée  dans  une  vraie  cuve  baptismale. 

Collection  Debryge-DumesniL  —  M.  J.  Labarte  décrit  ainsi  une 
miniature  provenant  d'un  manuscrit  du  XIII*'  siî»cle  :  «  Un  évi^que 
fait  remplir  une  cuve  baptismale  dans  laquelle  il  va  administrer  le 
baptême  à  un  jeune  garçon  qu'un  personnage  richement  vêtu  tient 
par  la  main.  Deux  chevaliers  revêtus  de  Tarmure  du  temps  assistent 
à 'cette  scène.  » 

RoiŒ  ;  bibliothèque  de  la  Minerve.  Seroux  d'Agincourt  a  publié  \ 
d'après  un  pontifical  du  IX"  siècle,  une  bénédiction  de  Teau  baptis- 
male par  un  évêque  assisté  de  son  clergé,  et  un  baptême  dans  des 
fonts  en  forme  de  trèfle. 

Turin  ;  bibliothèque.  Pacciaudi  a  publié  '  une  miniature  du 
Xl^siècle  où  le  baptisé  est  assimilé  complètement  àNotre-Seigneur; 
il  porte  en  effet  le  nimbe  crucifère,  et  le  Saint-Esprit  lui  touche  la 
tête  de  son  bec  ;  mais  il  a  la  taille  d'un  enfant  et  plonge  dans  une 
cuve.  L'artiste  a  voulu  par  là  naïvement  exprimer  que  le  chrétien 
est  un  autre  Christ,  Christianus  alter  Christus. 

Ybnise  ;  bibliothèque  de  Saint-Marc,  Un  évangéliaire  du  YIII*  ou 
IX«  siècle  nous  montre,  dans  un  demi-cercle,  un  baptême,  au-dessns 
de  la  figure  de  S.  Marc. 

M.  le  comte  Grimouard  de  Saint-Laurent  a  publié  une  minia- 
ture tirée  des  Emblemata  Biblica  où  Ton  trouve  réunis  la  création 
de  la  femme  qui  doit  transmettre  le  péché  originel,  la  crucifixion  du 
Sauveur  qui  doit  nous  racheter  par  la  grâce,  la  naissance  de  TEglise 
dépositaire  de  cette  grâce  et  le  baptême  conféré  par  TËglise.  «  On 
y  voit  d'une  part,  dit  M.  de  Saint-Laurent  %  le  Créateur  qui  tire  Rve 
de  la  côte  d'Adam;  derrière  lui,  Moïse  portant  les  Tables  de  la  Loi, 
ce  qui  semble  se  rapporter  à  la  pensée  exprimée^  dans  la  miniature 
du  Psalterium,  par  le  don  même  de  cette  loi.  Ici,  derrière  Moïse,  on 
voit  un  autre  personnage  qui  élève  un  livre  ;  c'est,  sans  doute,  un 
prophète,  et  on  verrait  là  la  Loi  et  les  Prophètes.  De  l'autre  côté, 
l'Eglise,  couronnée  et  nimbée,  sort  du  sein  du  Sauveur;  elle  tient 


>  Peinture,  t.  V,  pi.  39. 

*  De  eultu  Johan.  Bapt»,  p.  69. 

>  Guide  de  l  Art  chrétien,  t.  III,  p.  376. 


ICONOGRAPHIE  DU   BAPTÊME  iii 

à  la  main  un  vase,  et,  par  la  vertu  du  sang  qu'elle  a  recueilli,  Teau, 
sortie  également  du  côté  divin,  va  servira  baptiser  un  enfant,  repré- 
sentant, en  général,  le  chrétien.  Cet  enfant  est  tenu  sur  les  fonts 
par  un  clerc  représentant,  en  général,  le  clergé,  le  ministère  sacer- 
dotal dans  Tadministration  des  sacrements  ;  tandis  que  l'autre  per- 
sonnage qui  lève  la  main  nous  semblerait  devoir  représenter  le 
ministère  de  la  prédication,  qui  appartient  également  à  TEglise.  » 

ARTICLE   VI. 

Vitraux  peints. 

Amiens  ;  cathédrale,  A  la  chapelle  de  Sainte-Theudosie,  baptême 
de  cette  sainte  martyre,  vitrail  moderne. 

AuxERRE  ;  cathédrale.  Trois  habitants  de  la  cité  phocéenne,  con- 
vertis par  S.  Lazare  et  Ste  Madeleine,  sont  baptisés  dans  un  tonneau 
carré  et  cerclé.  Le  Saint  qui  les  baptise  leur  verse  de  Teau  sur  la 
tète  avec  un  vase  en  forme  d'ampoule. 

Chartres  ;  cathédrale.  Baptêmes  de  S.  Eustache,  de  Constantin  et 
de  Clovis. 

Crissey  (Saône-et-Loire) .  Vitrail  de  1525  représentant  le  baptême 
de  S.  Symphorien.  Le  jeune  fils  de  Fauste,  revêtu  d*une  robe  blan- 
che, est  plongé  dans  une  cuve  baptismale. 

Dreux  ;  église  Saint- Pierre,  Baptême  de  Clovis. 

Gouda  ;  cathédrale,  L'aoge  envoyant  Tapôtre  Philippe  baptiser 
rÉthiopien  de  la  reine  Candace,  composition  de  D.  Crabeth. 

Le  Mans;  cathédrale,  S.  Julien,  évéque  du  Mans,  baptisant  le  de^ 
fensar  delà  cité  (Xll®  s.).  Le  catéchumène,  couronne  en  tète^  est 
plongé  dans  une  cuve  bien  éloignée  d'avoir  assez  de  profondeur  pour 
contenir  la  partie  du  corps  qui  y  est  censée  immergée.  S.  Julien, 
4e  la  main  gauche,  lui  verse  de  Teau  sur  la  tête.  M.  Hucher  ^  dit  que 
la  femme  vêtue  de  bleu  est  Goda,  femme  du  defensor^  tenant  les 
vêtements  de  son  époux.  Nous  croyons  plutôt  que  c*est  la  marraine 
de  Goda  qui,  selon  nous,  serait  la  femme  nue  qui  se  trouve  derrière 
et  se  prépare  à  être  baptisée  dans  la  cuve  où  se  trouve  son  époux. 

*  Calques  des  vitraux  peints  de  la  cathédrale  du  Mans^  pi.  24. 
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Le  Grand-Andbly  (Eure).  Le  vitrail  du  XYI'  siècle,  consacré  à  la 
légende  de  Ste  Clotilde,  nous  offre  le  baptême  de  Clovis.  Le  premier^ 
en  costume  royal,  agenouillé^  reçoit  Teau  que  lui  verse  sur  la  tète 
S.  Rémi,  mitre  en  tête  et  crosse  en  main.  Au-dessus  d'eux  une  co- 
lombe tient  la  sainte  ampoule  dans  son  bec.  Tous  les  personnages 
sont  vêtus  à  la  mode  du  XYP  siècle,  avec  fraises  et  toques  emplu- 
mées. 

Moulins  ;  église  du  Sacré-Cœur,  S.  François-Xavier  baptisant  des 
idolâtres. 

New- York  ;  cathédrale.  Les  sept  sacrements^  remarquable  com- 
position de  M.  Lorin,  de  Chartres. 

Paris  ;  Saint-Gervaîs.  S.  Pierre  baptisant  Corneille. 

Roy  AN.  Le  sacrement  du  Baptême  ;  verrière  moderne. 

Tours  ;  cathédrale.  Les  cinq  baptêmes  figurés  dans  les  verrières 
de  S.  Martin,  de  S.  Martial  et  de  S.  Eustache  sont  identiques.  Le 
catéchumène  nu  est  toujours  plongé  à  mi-corps  dans  une  cuve  en 
forme  de  calice  et  reçoit  sur  la  tête  une  abondante  effusion  d'eau. 


ARTICLE   VII. 

Gravures. 

Quelques  uns  des  tableaux  que  nous  avons  mentionnés  ont  été 
gravés  par  Nicolas  Bertin,  Delignon,  Dupuis,  P.  Galle^  Lorenzini, 
J.  Pesne,  Claude  Yîgnon,  etc.  On  doit  des  compositions  originales 
à  J.  A.  Bellanger  (les  sept  sacrements),  Burgmayer  (baptême  d'un 
fils  de  Tempereur  d'Allemagne),  Callot  (B.  de  Constantin),  J.  B.  de 
Cavalleriis  (S.  Simon  baptisant  des  convertis),  Diepenbeke  (B.  de 
Ste  Madeleine  de  Pazzi),  Matth.  Greuter  (les  sept  sacrements),  Mat- 
thieu (B.  de  Clovis),  Rembrandt  (B.  de  FEunuque)^  etc. 

M.  Paul  Lacroix  a  donné  le  fac-similé  ^  d'une  gravure  sur  bois  du 
Mirouer  historial  de  France  im]fvinié  k  Patîs  en  1516.  Clovis  est 
debout  jusqu'à  mi-cuisses  dans  des  fonts  pédicules  ;  ses  reins  sont 
ceints  d'un  linge.  Parmi  les  personnages  qui  l'entourent,  on  remar- 
que cinq  évêques  crosses  et  mitres. 

>  Vie  religieuse  et  militaire  au  Moyen-Age^  p.  4. 
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Nous  trouvons  dans  la  grande  Guide  des  curez  de  Pierre  Melhard» 
imprimée  à  Lyon  en  1610,  une  gravure  sur  bois  représentant  des 
fonts  dont  le  couvercle  terminé  en  forme  de  coupe  reçoit  le  flot 
de  sang  qui  s'échappe  du  côté  du  Christ  attaché  à  une  croix  dont 
le  pied  plonge  dans  cette  coupe. 

Matthieu  Greuter  a  gravé  une  série  fort  bizarre  intitulée  :  Sche^ 
mata  septem  sacrameniorum.  Une  femme,  dont  un  linge  ceint  les 
reins,  est  agenouillée  au  milieu  d'un  bassin  peu  profond.  Un  per- 
sonnage bicéphale,  représentant  Tunion  de  la  matière  et  de  la  forme, 
administre  ainsi  le  sacrement.  De  la  bouche  de  la  tète  masculine 
part  un  rayon  où  on  lit  ces  mots  :  Te  baptizo  in  nomine  Patris  et 
Filii  et  Spiritu  sancti,  tandis  que  du  sommet  de  la  tête  féminine 
jaillit  un  flot  abondant,  tombant  en  cascade  sur  la  tète  de  la  caté- 
chumène qui  vient  de  réciter  le  Credo  qu'elle  tient  dans  la  main 
gauche.  Le  Saint-Esprit  plane  au-dessus  pour  donner  à  la  matière 
et  à  la  forme  leur  vertu  sanctifiante  et  se  trouve  entouré,  comme  les 
deux  tètes,  d'une  immense  auréole. 

Bernard  Picart  a  fait  des  compositions  fort  estimées  qui  ont  été 
gravées  dans  son  recueil  des  Cérémo7iies  et  Coutumes  religieuses. 
Voici  les  titres  de  celles  qui  se  rapportent  à  notre  sujet  :  t.  II, 
p.  66,  le  Baptême  catholique;  t.  III,  p.  267,  Baptême  des  Busses  ; 
p,  369,  le  Baptême  des  Busses  ;  p.  375,  Baptême  des  Luthériens 
d'Aushourg;  p.  396,  Baptême  calviniste  ;  i.  IV,  p.  91,  le  Baptême 
domestique  en  Angleterre  ;  p.  207,  Baptême  des  Mennonites;  p.  331, 
Baptême  des  Bhinsbourgeois ;  t.  VII,  p.  382,  Baptême  des  Lapons. 

ARTICLE  VIII. 

Sculpture. 

Air£*sur-l'Adour.  Le  P.  Minazi  voit  une  scène  baptismale  dans 
tme  sculpture  assez  énigmatique  du  sarcophage  de  Sainte-Quitterie 
(Voir  Bévue  de  tArt  Chrétien,  t.  XVIII,  p.  139  et  142), 

Amiens.  A  la  cathédrale,  une  arcade  des  clôtures  du  chœur  re- 
présente S.  Firmin  baptisant  Faustinien  et  Atille.  Dans  un  médail- 
lon voisin,  on  voit  le  baptême  du  père  de  S.  Firmin. 

On  conserve  au  musée  d'Amiens  une  feuille  de  diptyque  en  ivoire, 

II*  série,  tome  X.  8 
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provenant  du  cabinet  de  M.  Rigollot.  Elle  est  divisée  en  trois  com- 
partiments. Le  premier  représente  la  résurrection  par  S.  Rémi 
d'une  jeune  fille  de  Toulouse.  La  seconde  scène  figure  un  miracle 
raconté  par  Hincmâr.  S.  Rémi  allait  baptiser  un  malade  quand  il 
s'aperçut  qu'il  n'avait  pas  de  chrême,  ni  d'huile  de  catéchumène; 
il  ordonna  alors  de  poser  deux  ampoules  vides  sur  l'autel  et  se 
mit  en  prières  ;  bientôt  les  deux  vases  furent  miraculeusement 
remplis.  Les  fonts  consistent  dans  une  cuve  de  bois  cerclée,  garnie 
d'un  drap  intérieurement  et  extérieurement.  Le  baptême  de  Clovis 
est  le  sujet  du  troisième  compartiment  ;  Clovis  est  plongé  jusqu'à 
la  poitrine  dans  une  cuve  dont  la  profondeur  réelle  ne  peut  per- 
mettre que  l'immersion  des  jambes.  S.  Rémi  pose  la  main  droite 
sur  la  tête  du  roi.  Un  autre  évêque  nimbé,  sans  doute  S.  Yaast, 
tient  les  linges  qui  vont  servir  à  essuyer  le  corps  du  catéchumène. 
La  reine  Clotilde  semble  attendre  son  tour  ;  à  droite,  on  remarque 
trois  personnages  ecclésiastiques.  M.  Rigollot,  sans  vouloir  fixer 
positivement  l'âge  de  ce  curieux  monument,  croit  qu'il  a  dû  être 
exécuté  à  une  époque  peu  éloignée  des  événements  qui  y  sont 
figurés  \  Ce  qui  confirme  cette  opinion,  c'est  que  S,  Rémi  n'a  ni 
mitre,  ni  crosse,  ni  pallium  et  qu'il  est  chaussé  des  caligsB  que  por* 
taient  les  soldats  romains  de  l'armée  de  Clovis. 

Aquilée.  Un  marbre  funéraire  publié  par  M.  de  Rossi  '  représente 
une  scène  baptismale  entourée  de  cette  inscription  :  Innocenti  spi- 
riio  quem  eligit  Dominas  pamat  in  pace  fidelis  X  Kalendas  septem- 
bris.  Le  sujet  central  montre  un  jeune  enfant  posé  debout  jusqu'à 
mi-jambes  dans  une  coupe  baptismale  et  recevant  par  tout  son 
corps  une  efiTbsion  d'eau  que  lui  verse  la  divine  colombe.  A  droite, 
le  parrain  lui  touche  la  tête  ;  à  gauche,  un  évoque  nimbé  fait  un 
geste  de  la  main  droite. 

Une  cuillière  d'argent  du  V*  ou  VI«  siècle,  trouvée  à  Aquilée  en 
1792  et  décrite  par  le  P.  Mozzoni  ',  représente  les  trois  sacrements 
administrés  aux  catéchumènes.  Un  enfant  d'environ  dix  ans  se 
trouve  dans  une  piscine  de  quinze  mètres  de  profondeur,  et  reçoit 


^  Notice  sur  une  feuille  de  diptyque  représentant  le  baptême  de  Clovie, 

•  Bulletino,  1876,  tav.  I. 

*  Tavolé  délia  eiorie  délia  ehiesa,  IV*  siècie,  pi.  17. 
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Tean  baptismale  produite  par  le  soufQe  de  la  colombe.  Le  person- 
nage à  droite,  drapé  comme  un  prophète  et  tenant  un  volumen 
pourrait  bien  être  Isale.  Diaprés  M.  de  Rossi  \  ce  serait  le  baptême 
de  Tenfant  à  qui  cette  pièce  d*  argenterie  fut  donnée  et  dans  le  tom- 
beau duquel  elle  a  été  ensuite  déposée. 

Arles.  Sur  un  chapiteau  du  portail  de  Saint-Trophime,  un  enfant 
est  plongé  dans  Teau  par  un  parrain  et  une  marraine,  tandis  que 
TEsprit-Saint  descend  sur  lui  en  forme  de  colombe. 

Bénévent.  Sur  la  porte  (1156)  de  la  cathédrale,  baptême  donné 
simultanément  par  infusion  et  par  immersion. 

Bourges.  Parmi  les  sculptures  qui  décorent  le  portail  de  S.  Ursin, 
on  remarque,  au  sonunet  d'une  ogive,  le  baptême  de  S.  Léocade  et 
de  son  fils  S.  Ladre. 

Chartres.  A  la  cathédrale,  baptême  de  Clovis. 

BuoN.  A  Saint-Bénigne,un  bas-relief , détruit  pendant  la  Révolution, 
représentait  le  baptême  de  S.  Symphorien  par  S.  Bénigne,  assisté 
de  S.  Andoche. 

Évreux.  Sur  la  châsse  de  S.  Taurin,  baptême  du  saint  évêque  par 
le  système  mixte  d'immersion  et  d'infusion. 

Florence.  Les  sept  sacrements  ont  été  scupltés  par  Giotto  au  bap- 
tistère de  Florence,  et  par  Andréa  Pisano  au  campanile  de  Santa- 
Maria  del  fiore. 

Goa  (cathédrale  de).  Un  des  quatre  bas-reliefs  en  bronze  du  mau- 
solée de  S.  François  Xavier  représente  TApôtre  des  Indes^baptisant 
des  sauvages. 

Grenade  (cathédrale  de).  A  la  realcapillay  bas-reliefs  duXY*  siècle 
représentant  des  Maures  et  des  Mauresques  recevant  le  baptême{des 
mains  des  moines. 

Hal  (Belgique).  Les  sept  sacrements  sont  figurés  dans  le  retable 
en  albâtre  du  maltro-autel  (lYP  siècle). 

Milan.  Sur  la  pala  d'oro  et  la  pala  d'argento  de  la  basilique  Am- 
broisienno,  baptême  de  S.  Ambroise. 

Mourony  (Seine-et-Marne).  Retable  orné  d*un  baptême  de  Clovis. 

Naples.  Ciampini  a  publié  *  deux  sarcophages  trouvés,  dit-on,  à 

^  Bulletin  d'archéologie^  nov.  1838. 
*  Veter.  mon.i  t.  II,  pi.  4  et  5. 
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Chiaia  à  la  flnXVI^  siècle  et  faisant  partie  de  la  collection  du  prince 
Caraman.  Ils  ont  été  reproduits  par  Mabillon  et  Fuhrman.  La 
scène  sculptée  sur  Tun  des  tombeaux  se  passe  en  pleine  campagne. 
Un  vieillard  est  agenouillé  près  d'une  cuve,  sans  doute  en  métal,  qui 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  60  centimètres  de  hauteur.  A  côté,  un 
catéchumène  plus  jeune,  agenouillé  à  terre,  les  mains  jointes^  les 
reins  ceints  d'une  espèce  de  pagne^  reçoit  sur  la  tête  Teau  que  lui 
verse  un  personnage  dont  le  costume  n'a  rien  d'ecclésiastique.  Cinq 
hommes  et  trois  femmes  assistent  à  cette  cérémonie.  L'un  des 
hommes  tient  la  robe  baptismale  que  va  revêtir  le  catéchumène  : 
c'est  un  justaucorps  à  manches  courtes.  Ciampini  a  supposé  que 
c'était  là  le  baptênîe  d'Aroges,  duc  de  Bénévent,  qui  succéda  à  Zoto 
en  591.  D'autres  antiquaires  ont  conjecturé  que  le  duc  de  Bénévent 
qui  se  fait  baptiser  est  Henri  I"  qui  régna  au  X"  siècle. 

Ciampini  croit  reconnaître  dans  le  second  sarcophage  Agilulfe, 
roi  des  Lombards,  et  sa  femme  Théodelinde  qui  régnaient  à  la  fin 
du  YP  siècle.  Ils  sont  plongés  dans  une  cuve  dont  les  bords  ne  leur 
viennent  que  jusqu'à  la  ceinture  ;  de  leur  costume,  ils  n'ont  con- 
servé que  la  couronne.  Un  ministre  en  habit  laïque  verse  une  cruche 
d'eau  sur  la  tête  du  roi.  Cinq  hommes  et  trois  femmes  assistent  à 
cette  cérémonie  qui  se  passe  en  plein  air,  aux  portes  d'une  ville. 
Les  deux  moines  sont  peut-être  les  religieux  du  Mont-Cassin,  qui 
avaient  catéchisé  le  roi  et  la  reirie.  Il  est  singulier  de  voir  un 
laïque  baptiser  ainsi  solennellement,  surtout  en  présence  de  deux 
moines.  Ciampini  a  beau  nous  dire  qu'au  VIP  siècle  les  prêtres,  hors 
des  fonctions  remplies  à  l'église,  étaient  ordinairement  vêtus  comme 
des  laïques,  que  les  prêtres  d'alors  pouvaient  se  déguiser  quand  ils 
parcouraient  les  pays  dominés  par  les  Ariens  ;  ces  conjectures  ne 
nous  paraissent  pas  fondées  et  nous  aimons  mieux  croire  que  Tar- 
tiste,  très  postérieur  aux  faits  qu'il  a  sculptés,  a  suivi  les  inspira- 
tions de  sa  fantaisie.  L'ensemble  du  style  ne  nous  parait  pas  anté- 
rieur au  XIP  siècle.  Un  antiquaire  napolitain,  ami  de  M.  de  Rossi, 
lui  a  même  écrit  qu'il  suspectait  l'authenticité  de  ces  deux  monu- 
ments ^  et,  chose  singulière,  on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus.  II  y 
avait  déjà  d'habiles  contrefacteurs  au  XYIP  siècle  :  le  prince  Cara- 

^  BulUtino,  1876,  p.  ô8. 
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man  aurait-il  été  victime  d'une  mystîflcation,  et  aurait-on  plus  tard 
anéanti  le  souvenir  d'une  supercherie  artistique  en  en  détruisant 
l'œuvre  elle-même? 

Parts.  Sculpture  de  la  porte  rouge,  à  Notre-Dame.  —  Baptême 
de  Clovis  sur  le  tympan  d'une  porte  latérale  à  Sainte-Clotilde  ; 
dans  la  même  église,  même  sujet  en  haut-relief,  au  pourtour  du 
chœur,  et  un  groupe  de  M.  Eug.  Guillaume,  représentant  Ste  Ya- 
lère  baptisée  par  S.  Martial.  —  Au  Panthéon,  le  baptême  de  Clovis, 
groupe  en  marbre  do  Maindron.  —  An  musée  de  Cluny,  baptême  de 
Clovis  figuré  sur  une  reliquaire  en  ivoire  (n*  395).  —  Il  y  avait  à 
l'église  des  Petits-Augustins,  sur  le  devant  d\î  maître-autel,  un 
grand  bas-relief  en  métal  doré,  exécuté  par  Gaillard  et  représentant 
le  bapfême  de  S.  Augustin. 

Pisai:re.  Un  nymphœum,  décrit  par  Pacciaudi  *  offre  plusieurs 
rites  sculptés  du  catéchuménat.  Un  homme  complètement  nu  est 
exorcisé  par  un  catéchiste.  Les  vêtements  du  catéchumène  sont 
tenus  par  un  autre  clerc. 

Reims  ;  cathédrale.  Sur  le  trumeau  de  la  porte  de  droite,  S.  Rémi 
catéchisant  le  roi  des  Francs  ;  une  colombe  remettant  la  sainte  am- 
poule à  S.  Rémi  ;  Clovis  recevant  le  baptême  dans  un  cuve.  —  A  la 
galerie  des  rois  du  grand  portail,  le  roi  des  Francs  est  debout,  nu, 
dans  des  fonts  à  pans  coupés.  S.  Rémi,  crosse  en  mains,  mitre  en 
tête,  étend  la  main  pour  recevoir  la  sainte  ampoule  qu'une  colombe 
lui  apporte  du  ciel.  —  Au  portail  nord,  sur  les  parois  du  portique 
central,  on  voit  à  côté  de  S.  Rémi,  revêtu  de  riches  habits  pontifi- 
caux, le  roi  des  Francs  portant  sur  ses  habits  do  guerrier  la  robe  du 
baptême  et  le  manteau  royal.  —  Saint-Remi.  A  l'entrée  de  l'église, 
se  trouve  un  retable  orné  de  bas-reliefs  en  marbre  blanc, représentant 
au  centre  le  baptême  de  Notre-Seigneur  et,  de  chaque  côté,  ceux 
de  Constantin  et  de  Clovis,  qui  ont  eu  tant  d'influence  sur  le  monde 
moderne,  en  portant  un  coup  décisif  au  paganisme  et  à  l'aria- 
nisme. 

^ome;  prison  Mamerlme.  En  1842,  Mgr  de  Forbin-Janson  y  a  fait 
ériger  un  autel  décoré  d'un  bas-relief  de  bronze  représentant  le.bap- 
tême  donné  par  S.  Pierre  aux  deux  geôliers  de  la  prison.  —  A  la 

*  De  balneis,  tav..  III. 


118  IGONOORAPHIB  DU  BAPTÊME 

voûte  du  portique  de  Saint-Pierre,  médaillons  représentant  le  bap- 
tême de  Corneille  et  celui  des  SS.  Processe  et  Marlinien. 

Sainte-Odile  (Moselle).  A  l'église  du  couvent,  groupe  de  M.  Frie- 
derick,  représentant  de  baptême  de  Ste  Odile. 

Saint-Sauvt  (Gers).  Sur  la  cloche  (XIV«  s.)  de  cette  église,  on 
voit  un  baptême  par  immersion,  Deux  personnages  à  genoux  en 
soutiennent  un  troisième  dans  une  cuve  arrondie,  portée  sur  un 
trépied. 

Toulouse.  On  voyait  jadis  au  portail  de  Saint-Saturnin  la  statue  du 
saint  évêque  baptisant  Cyriaque  et  la  guérissant  de  la  lèpre,  avec 
cette  inscription  ; 

Jure  nova  legis  sanatur  fUia  régis 

Cùm  baptizatur  mox  mordax  lepra  fugatur, 

Venise.  Une  des  plaques  de  la  pala  cToro  (XII*  s.)  nous  montre 
S.  Marc  baptisant  des  païens  convertis. 

article  IX 
Tapisseries. 

Amiens.  Une  des  tapisseries  qui  décoraient  jadis  la  cathédrale 
d*Amiens,  représentait  S.  Firmin  le  martyr  baptisant  la  femme  du 
sénateur  Faustinien. 

Angers;  cathédrale.  La  tapisserie  de  S.  Saturnin  (XYIP  s.)  repré- 
sente Cyriaque  baptisée  et  guérie  de  la  lèpre  par  Tévêque  de  Tou- 
louse. Un  autre  tableau  nous  montre  S.  Saturnin  baptisant  par 
infusion  de  nombreux  personnages  agenouillés  devant  lui.  On  lit 
au  bas  Tinscription  suivante  :  S.  Saturtiin  ayant  etivoie  Bonestvs  a 
Pampelone  le  svivit  après  povr  confirmer  sa  doctrine,  qvil  réussit  si 
merveillevsemeni  par  la  grâce  de  Diev  q  en  lespace  de  sept  iovrs  seth 
lement  il  baptisa  quarante  mil  âmes.  1649 

Beauvais  ;  cathédrale.  Une  tapisserie  du  XY*  siècle  représente, 
entre  autres  sujets,  le  baptême  de  Corneille.  La  scène  se  passe  dans 
une  riche  salle  éclairée  par  des  fenêtres  ogivales.  Le  centenier,  ri- 
chement vêtu,  est  à  ge  >oux,  les  mains  jointes.  S.  Pierre  parait  lui 
adresser  une  allocution  ^  tandis  qu'un  de  ses  jeunes  disciples  nimbé 
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verse  de  Feau  avec  une  aiguière  d*or  sur  la  tète  du  catéchumène. 

Paris;  musée  du  Louvre  y  n®  1117  du  catalogue.  Le  troisième  mé- 
daillon d'une  tapisserie  du  XllI  siècle  nous  montre  S.  Martin 
plongé  dans  une  cuve  caliciforme.  Le  prêtre  qui  le  baptise,  revêtu 
d'une  longue  aube  blanche,  porte  une  étole  bleue. 

Reims;  cathédrale.  La  tapisserie  du  baptême  de  Clovis  (1573)  a 
été  vendue  à  vil  prix,  comme  vieillerie,  par  la  municipalité^  peu  de 
temps  après  la  Révolution.  —  Saint- Rémi.  Une  légende  rapportée 
dans  les  Annales  des  belliqueuses  Gaules  (1547),  prétend  que  les 
fleurs  de  lis  auraient  été  un  don  du  ciel,  aussi  bien  que  la  sainte 
ampoule  ;  c'est  ce  qui  explique  cette  inscription  qu'on  lit  sous  la 
scène  du  baptême  de  Clovis  : 

A  saint  Remy  Clovis  requiert  le  baptême. 

Il  se  repent  d*avoîr  sans  lui  vescu. 

Dieu  tout-puissant  lui  transmet  le  Saint-Chrème. 

Semblablement  des  fleurs  de  lys  Tescu. 

Saint-Gbrmain-bn-Latb  (château  de).  Le  baptême  du  Dauphin,  fils 
de  Louis  XIV,  conféré  par  le  cardinal  Barberioi,  tapisserie  des  Gobe- 
lins,  d'après  Lebrun. 

Jules  CORBLET. 
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DE  L'ANTIQUITÉ  CHRÉTIENNE 
A  PROPOS  DU  TROISIÈME  VOLUME  DE  LÀ  ROMA  SOTTERRANEA 


Deuxième   et  dernier  article 


IV. 


Revenant,  après  l'aperça  général  que  nous  avons  donné  du 
livre  de  M.  de  Rossi,  sur  le  terrain  qui  nous  est  spécialement  propre, 
nos  observations,  comme  nous  Tavons  annoncé,  doivent  se  porter 
sur  rOrante  si  souvent  représentée  dans  les  peintures  des  Cata- 
combes, sur  les  inscriptions  des  loculi,  sur  les  sarcophages  et  beau- 
coup d'autres  monuments  de  l'antiquité  chrétienne.  Nous  ne  sépare- 
rons pas  de  rOrante,  les  autres  figures  de  femme  représentées  dans 
des  conditions  analogues,  et  qui  le  plus  ordinairement  tiennent  un 
livre  à  la  main. 

Ce  n'est  point  là,  dans  l'étude  de  Fart  chrétien  primitif,  une  matière 
accessoire  ;  la  traiter,  c'est  entrer  au  contraire  au  plus  vif  du  carac- 
tère de  cet  art.  En  effet,  tous  les  monuments  figurés  dans  les  pre- 
miers siècles  étaient  dominés  par  la  pensée  de  la  vie  nouvelle,  de 
la  vie  de  la  grâce  continuée  sans  interruption  par  la  vie  de  la  gloire, 
en  d'autres  termes  par  les  pensées  du  salut  et  de  la  rédemption.  Or, 
ces  bienfaits  de  Dieu  sont  principalement  exprimés  par  la  figure  du 
Bon-Pasteur  en  tant  qu'ils  sont  donnés,  par  la  figure  de  l'Orante  en 

*  Voir  le  i.uméro  de  Juillet-Septembre  1878,  p.  213. 


ÉOAiaClSSEllilITS  SUR  LORANTE  iSl 

tant  qu  ils  sont  reçus.  Quant  à  la  corrélation  de  ces  deux  figures, 
nous  ne  pouvons  que  confirmer,  d'après  les  nouveaux  documents 
que  nous  apporte  M.  de  Rossi^  ce  que  nous  en  avons  dit  précédem- 
ment'.  Ce  dont  il  s'agit  pour  nous  en  ce  moment,  c'est  d'examiner 
en  quelle  mesure  et  dans  quelles  occasions  il  y  a  lieu  d'appliquer  aux 
Orantes  Tune  ou  l'autre  des  diverses  significations  générales  ou 
particulières  dont  elles  sont  susceptibles,  sans  sortir  du  cercle 
d'idées  qui  les  comprend  toutes. 

L'altitude  de  l'Orante  et  les  idées  qui  y  sont  attachées  ne  sont  pas 
exclusivement  le  propre,  on  le  sait,  des  figures  de  femme.  Il  n'est 
pas  rare,  dans  tous  les  genres  de  monuments  et  dans  toutes  les  pé- 
riodes de  l'antiquité  chrétienne,  de  voir  apparaître  des  figures 
d'homme  dont  l'union  avec  Dieu  dans  la  prière  ou  dans  la  béatitude 
est  exprimée  également  par  l'élévation  et  l'extension  des  bras  ; 
mais  ces  figures  sont  beaucoup  moins  nombreuses,  elles  repré- 
sentent ordinairement  des  personnages  déterminés:  Noé,  Abraham, 
Isaac,  Daniel,  les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise,  ou  des  chrétiens 
désignés  par  leurs  noms,  par  leur  nombre  ou  par  leur  situation 
subordonnée.  Elles  ne  prennent  pas  ce  caractère  de  généralité  qu'il 
est  impossible,  dans  certains  cas,  de  refuser  à  l'Orante  ;  elles  n'oc- 
cupent pas  en  conséquence,  comme  celle-ci,  le  milieu,  le  point  cul- 
minant de  la  composition.  Il  n'est  que  bien  peu  d'exceptions^  et 
presque  toutes  se  rapportent,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
à  Notre-Seigneur  lui-même. 

Pour  se  bien  rendre  compte  cependant  de  la  signification  de 
rOrante,  il  faut  remonter  à  celle  de  son  attitude,  en  tant  que  celle- 
ci  est  commune  à  tous  les  sexes  et  à  toutes  les  situations  où  elle  se 
rencontre.  Cette  signification  est  bien  déterminée  par  diverses  cita- 
tions des  Pères  faites  par  le  R.  P.  Garucci  *,  d'où  il  résulte  qu'il  faut 
distinguer  deux  manières  d'élever  les  mains,  selon  qu'on  les  élève 
simplement,  ce  qui  signifiait  la  supplication  et  la  prière  chez  les 
païens  eux-mêmes,  ou  qu'on  les  élève  en  les  étendant,  ce  qui 
ajoute  à  l'idée  de  prière,  celle  d'assimilation  à  Jésus-Christ  sur  la 

*  Berne  de  l'Art  chrétien,  t.  VI,  1862,  p.  283;  t.  XV,  1872,  p.  232;  t.  XX,  1875, 
p.  64;  t.  XXI,  1876,  p.  451. 

*  Garucci,  Storia  deil'  Arte  cristiana,  t.  III,  p.  178. 
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croix.  Nos  non  attulimus  tantum  manus,  sed  etiam  expandimus  ut 
Dominica  passiofie  modulemtis  \  «  Nous  »,  dit  Tertiillien,  a  nous  ne 
«  nous  contentous  pas  d'élever  les  mains,  nous  les  étendons,  pour 
«  nous  assimiler  par  cette  représentation  à  la  passion  du  Sei- 
«  gneur.  » 

Dans  les  représentations  de  Tart,  il  est  visible  que  cette  attitude 
exprime  Tunion  avec  Dieu  dans  le  sentiment  de  la  Rédemption,  c*est 
pourquoi  on  rapplique  aux  patriarches  et  aux  prophètes  qui  anno^i- 
çaient  ce  mystère  et  le  figuraient.  On  l'applique  à  la  sainte  Vierge 
et  à  rÉglise  personnifiée,  et  aux  chrétiens  morts  dans  la  foi  du  Sei- 
gneur, c'est«à-dire  qui  ont  définitivement  recueilli  les  fruits  de  la  Ré- 
demption :  cetto  attitude  est  ainsi  devenue  le  signe  de  la  béati- 
tude. 

Dans  les  mystères  de  Tunion  de  Thomme  avec  Dieu,  tout  ce  qui  est 
humain  joue  par  rapport  à  la  divinité  le  rôle  d'épouse.  Ainsi  Ton 
peut  dire  que,  dans  lincarnation,  le  Verbe  éternel  a  épousé  Thuma- 
uité  '.  L'humanité  est  épousée  d'une  autre  manière,  quand  Dien 
rappelle  à  lui  pour  en  faire  son  Église  ;  S.  Paul  disait  aux  chrétiens 
de  Corinthe  qu'il  les  avait  mariés  avec  Jésus-Christ  comme  une 
chaste  vierge  ^  Toutes  les  &mes  fidèles  deviennent  ainsi  les  épouses 
de  ce  divin  Sauveur,  et  le  greffier  S.  Maxime,  lors  du  martyre  de 
S.  Valérien  et  de  S.  Tiburce,  vit  leurs  âmes,  selon  son  expression^ 
«  sortir  de  leurs  corps,  semblables  à  de  jeunes  épouses  parées  pour 
«  la  fête  nuptiale  \  »  Les  vierges  sages,  dans  la  parabole,  repré- 
sentent toutes  les  âmes  fidèles  par  rapport  à  l'Époux  céleste.  De  là 
un  juste  motif,  quand  on  veut  généraliser  la  pensée  de  l'union  avec 
Dieu,  l'acte  surtout  de  la  coopération  humaine  à  la  Rédemption,  de 
choisir  préférablement  une  figure  de  femme  et  de  l'associer  au  Bon- 
Pasteur  qui  représente  la  miséricorde  de  Dieu,  et  l'œuvre  de  la  Ré> 
demption  accomplie  par  cette  ineffable  miséricorde. 

Nous  ne  nous  rappelons  qu'une  seule  figure  d'homme,  rapprochée 


•  Tertul.,  De  Orat.y  c.  XI. 

*  M^  Gh.  Gay,  étèqae  d'Authédon,  Vertus  chrétiennes^  1. 1,  p.  40,  43  ;  t.  D, 
p.  99, 103. 

»  n  Corinth.,  XI,  2. 

^  Dom  Guéranger,  Sainte  Cécile  et  fo  Société  romaine,  p.  389. 
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du  BoQ-Pasteur  dans  les  conditions  de  cette  association  répétée  pour 
rOrante  ;  or  cette  figure  est  celle  de  S.  Paul,  représenté  lui-même 
dans  ratiitude  d'Orante  *  ;  la  pensée  attachée  à  Tassociation  dont 
nous  parlons  n*en  est  que  mieux  confirmée,  car  S.  Paul  est  dans 
VÉglise  le  type  de  la  correspondance  humaine  à  la  grâce  ;  il  est 
aussi  son  principal  propagateur,  tandis  que  S.  Pierre  demeure  le 
type  de  la  stabilité  dans  la  foi,  en  même  temps  que  le  fondement  sur 
lequel  repose  tout  Tédifice. 

Si  roQ  peut,  dans  la  circonstance,  considérer  S.  Paul  comme  re- 
présentant rÉglise  et  lui  étant  substitué  dans  un  de  ses  'rapports 
avec  son  divin  fondateur,  on  dira  à  plus  forte  raison  la  même  chose 
de  la  figure  de  S.  Apollinaire  dans  la  mosaïque  absidiale  de  Téglise 
de  son  nom,  dite  in  classe,  près  de  Ravenne  ;  c'est  aussi  la  seule 
figure  d*homme  qu'il  nous  souvienne  d'avoir  vu  dans  Tattitude 
d'Orante,  en  une  position  centrale  de  cette  importance,  la  seule 
même  peut-être  qui,  dans  une  position  analogue,  soit  incontestable- 
ment autre  que  celle  du  Christ  ou  de  quelqu'un  des  personnages  bi- 
bliques dont  nous  avons  parlé  et  dont  la  signification,  par  rapport  à 
lui,  est  bien  connue.  S.  Apollinaire,  dans  la  mosaïque  du  Yl*  siècle 
dont  il  s*agit  *,  est  représenté  au  centre,  mais  non  pas  au  point  cul- 
minant de  la  composition.  Il  est  dominé  par  cette  grande  auréole 
constellée,  au  milieu  de  laquelle  se  dessine  une  croix  triomphante  et 
qui  est  accompagnée  de  figures  accessoires  destinées  à  rappeler  le 
mystère  de  la  transfiguration  :  Moise  et  Elie  d'une  part,  trois  brebis 
de  l'autre,  représentant  S.  Pierre,  S.  Jacques  et  S.  Jean;  tout  cela 
pour  exprimer  la  pensée  de  la  Rédemption,  du  salut,  par  Jésus- 
Christ  et  sa  croix,  pensée  résumée  par  ces  mots  SALUS  MUNDI 
qu'on  lit  au-dessous  de  la  croix,  et  les  caractères  sacrés  1X9VS, 
Poisson,  qui  sont  tracés  au-dessus. 

S.  Apollinaire,  l'apôtre  de  la  contrée,  venant  au-dessous  de  cet  en- 
semble, représente,  par  rapport  au  bienfait  divin  ainsi  manifesté, 
l*Église  locale  qu'il  a  fondée,  et  qui  est  elle-même  un  abrégé  et  une 
image  de  l'Église  universelle.    L'état  définitif  de  cette  Église, 


^  Bosio,  Borna  sott.,  p.  519;  Garruccî,  Stor.  deW  Arte  cristianaj  pi.  LXX« 
'Glampini,   Vet  mon,,  t.  H,  pi.  XXIV;  Garruccî,  Stor.  delV  Arte  cristiana^ 
Pl.  CCLXV, 
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comme  celui  du  Saint  lui-même  personnellement,  est  Tétat  de  béa- 
titude, dont  ridée  est  doublement  exprimée  par  Tattitude  même  du 
saint  évèque  et  martyr  et  par  le  bocage  qui  remplit  tout  le  fond  de 
la  mosaïque  :  c'est  là  le  Céleste  nemtis  paradisi^  comme  le  disait 
S.  Paulin  d'une  semblable  représentation  dans  la  basilique  de  Noie  ; 
comme  on  le  voit  représenté  dans  plusieurs  planches  de  M.  de  Rossi  '. 
On  ne  s'est  donc  pas  borné  dans  cette  mosaïque  à  glorifier  un  saint 
patron,  on  a  voulu  dire  l'état  de  l'Église  qu'il  a  fondée  par  ses  prédi- 
cations et  scellée  do  son  sang,  le  faire  apparaître  comme  le  gage  de 
la  béatitude^  que  douze  brebis,  image  de  la  généralité  des  fidèles, 
viennent  en  effet  chercher  dans  ce  bocage  sacré,  L'Église  se  trouve 
ainsi  triplement  représentée,  et  par  le  Saint  lui-même,  et  par  le 
bocage  —  l'Église  dans  un  sens  étant  le  paradis  même  —  et  par  les 
douze  brebis.  Elle  l'est  enco:"^.  d'une  quatrième  manière,  au-dessus, 
dans  l'arc  triomphal,  où  les  douze  brebis  répétées  sortent  des  deux 
cités,  Jérusalem  et  Bethléem  représentant  les  Juifs  fidèles  et  les 
Gentils  convertis. 

Dans  le  volume  qui  nous  occupe,  est  publié  un  sarcophage,  an 
milieu  duquel  apparaît,  entre  les  deux  figures  qui  ordinairement  re- 
présentent les  apôtres  S.  Pierre  el  S.  Paul,  un  jeune  homme  im- 
berbe, dans  l'attitude  d'Orante  ^  Cette  attitude  a  donné  lieu  à  M.  de 
Rossi  de  penser  que  c'était  là  l'image  du  personnage  enseveli  dans 
le  monument.  Cette  interprétation  s'appuie  sur  les  exemples  ana- 
logues où  rOrante,  dans  cette  position,  est  désignée  par  un  uom 
propre  de  femme;  mais  nous  nous  proposons  précisément  de  dis- 
cuter les  applications  personnelles  faites  alors  de  la  figure  d'Orante, 
pour  en  expliquer  et  en  restreindre  le  sens.  Ne  pas  adopter  sans 
hésitation,  dans  la  circonstance,  la  conjecture  de  l'éminent  interprète, 
ce  n'est  pas  résister  &  cette  puissance  d'autorité  qu'il  donne  à  une 
solution  quand  il  l'a  discutée  et  soutenue.  Nous  serions  donc  porté 
à  croire,  jusqu'à  démonstration  contraire,  que  la  figure  dont  il  s'agit 
représente  comme  d'ordinaire  Notre-Seigneur  lui-même.  La  seule 
raison  d'en  douter  est  l'attitude  dont  nous  parlons  ;  en  effet  le 
P.  Garrucci,  quand  il  cherche  à  déterminer  quel  est  le  jeune  homme 

^  De  Rossi,  Roma  sotL,  t.  III,  pi.  I,  XII. 
*  De  Rosti,  Roma  soH,^  t.  II,  pi.  XL. 
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qui,  dans  cette  même  attitude,  est  associé  à  Susanne  après  sa  justifi- 
cation dans  la  peinture  de  la  capella  greca  \  a  cru  pouvoir  faire  ob- 
server qu^elle  n'était  pas  communément  attribuée  au  Christ,  pour 
dissuader  de  lui  approprier  cette  Hf^iire;  mais  il  aurait  pu  aussi  se 
rappelerqu'il  y  avait  des  exceptions,  suffisantes  pour  exclure  Tidée 
d'une  incompatibilité  entre  cette  attitude  et  la  désignation  de  Notre- 
Seigneur.  Noua  le  disons,  tout  en  adoptant  son  interprétation  et  celle 
de  M.  Tabbé  Davin,  qui  attribuent  à  Daniel  la  figure  dont  Susanne 
est  accompagnée  dans  la  circonstance. 

Daniel  figure  aussi  sur  notre  sarcophage,  mais  selon  le  mode  de 
représentation  qui  lui  est  le  plus  ordinaire,  c'est-à-dire  dans  la 
fosse  aux  lions,  comme  on  Ta  vu  sur  le  grand  sarcophage  du  musée 
de  Latran  '.  A  ses  côtés  sont  Habacuc  et  un  autre  personnage.  Le 
groupe  ainsi  formé  est  à  la  droite  du  groupe  central.  A  la  gauche  de 
ce  groupe,  la  résurrection  de  Lazare  complète  la  décoration  du  mo- 
namenl . 

Or.  il  n'est  pas  douteux  que  Daniel  ne  représente  Notre«Seigneur 
lui-même,  surtout  quand  il  occupe  la  position  centrale.  Dans  la  cir- 
constance, s'il  n  occupe  pas  cette  position,  ne  pourrait-il  pas  servir 
à  qualifier  celui  qui  Toccupe,  en  expliquant  pourquoi,  eu  égard  à 
une  certaine  communauté  de  pensées  entrelcs  deux  figures,  le  Christ 
aurait  été  représenté  directement  dans  l'attitude  qu'on  lui  attribue 
indirectement  quand  on  représente  Daniel  à  sa  place  ? 

Il  est  d'ailleurs  éminemment  rationnel  de  représenter  Notre-Sei- 
gneur  dans  une  attitude  qui,  suivant  ce  que  nous  avons  vu  de  Ter- 
tulien,lui  est  empruntée  à  lui  même.  En  effet,  elle  lui  est  attribuée 
sans  incertitude  sur  Tune  des  fioles  de  Monza  où  il  est  représenté 
en  souvenir  de  sa  passion,  bien  que  par  respect  on  n'ait  pas  voulu 
l'attacher  à  la  croix  '.  Elle  revient  alors  directement  à  l'idée  de  Ré- 
demption. Sur  un  assez  grand  nombre  de  monuments  postérieurs, 
c'est  plutôt  l'idée  d'avènement  qui  est  exprimée  par  les  images  du 


*  Remu  de  VArt  chrétien,  t.  XXII,  1876,  pi.  III,  p.  183  ;  Garucci,  Stor.  delV  irU 
crUtiana,  pi.  LXXX,  t.  II,  p.  85. 

*  Bévue  de  VArt  chrétien,  t.  XXI,  1876,  p.  145. 

"  Frisi,  Memorie  di  Monsa,  1. 1,  pi.  V;  Guide  de  VArt  chrétien,  t.  II,  pi.  XVII, 

fig.  5. 
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Christ  qui  apparaissent  aussi  avec  les  bras  plus  ou  moins  levps  et 
étendus,  comme  dans  les  scènes  du  Jugement  dernier,  et  en  gréné- 
rai  dans  les  sculptures  des  façades  de  nos  cathédrales  où  la  pensée 
du  dernier  avènement  domine  ordinairement  ;  comme  chez  les  Grecs, 
dans  la  composition  très  fréquente  de  l'assemblée  des  anges  auioar 
d'une  figure  centrale  du  Sauveur  qui  exprime  plutôt  Tidée  du  pre- 
mier avènement,  en  tant  qu'il  avait  été  révélé  à  ces  esprits  célestes, 
pour  être  Tobjet  de  leur  épreuve  aussitôt  après  leur  création. 


Un  grand  nombre  d'Orantes,  c'est  incontestable,  ont  été  figurées 
sur  les  monuments  funéraires,  dans  les  peintures  des  catacombes, 
sur  les  sarcophages^  etc.,  avec  une  intention  particulière  appliquée 
à  des  défuntes  personnellement  ;  elles  ont  été  parfois  désignées  par 
leurs  noms,  même  alors  que  ces  figures  occupent  le  milieu,  la 
place  d'honneur,  dans  un  ensemble  de  sujets  dont  elles  font  partie. 
La  constatation  des  faits  de  ce  genre  s'est  multipliée,  et  nous  avons 
à  revenir  sur  l'opinion  que  nous  nous  étions  faite  de  leur  rareté. 
Nous  croyons  toutefois  qu'il  y  a  une  distinction  à  faire,  selon  que  les 
Orantes,  par  leur  situation  et  leur  rôle,  sont  de  nature  à  exprimer  une 
idée,  un  état  en  général,  ce  qui  arrive  alors  même  qu'elles  reçoi- 
vent une  désignation  particulière  ou  selon  que  la  composition  prend 
par  elle-même  un  tour  spécialement  personnel,  ce  qui  peut  arriver 
indépendamment  de  toute  désignation. 

Nous  prenons  pour  exemple  une  peinture  que  l'on  voit  dans  un 
cubiculum  du  cimetière  de  Sainte-Domitille,  contigu  à  l'antique 
église  de  Sainte-Pétronille,  dite  aussi  des  Saints-Nérée  et  Achillée, 
église  dont  les  ruines  ont  été  récemment  découvertes.  Cette  peinture 
orne  le  fond  d'un  arcosolium  et  représente,  en  Orante,  une  femme, 
ou,  pour  mieux  dire,  une  matrone  romaine  d'un  âge  mûr  et  dont  les 
traits  et  le  costume  accusent  Fintention  d'avoir  voulu  faire  un  por- 
trait, au  moins  approximatif.  Près  d'elle  on  lit  cette  inscription  : 
VENERANDA  DEP{o5iïa)  ou  DEF{wnc/a)  YII IDUS  JANUARIAS,  et,  du 

9 

côté  opposé,  un  peu  en  arrière,  une  jeune  fille  qui,  levant  la  main 
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droite  sur  son  épaule,  est  désignée  elle-même  par  ces  mots  PETRO* 
NELLA  MART(yr).  C*est  Ste  Pétronille,  sous  la  protection  de  laquelle 
a  été  mise  la  sépulture  de  la  défunte  et  qui  Taccueille  dans  la  béati- 
tade,  dans  le  paradis,  comme  le  témoigne  une  plante  verdoyante  qui 
8*élève  tout  auprès.  La  sainte  étend  l'autre  main  vers  un  scrinium 
plein  de  volvmina,  symbole  de  la  foi  et  de  la  doctrine  contenue  dans 
les  saintes  Écritures,  comme  pour  dire  :  «  C'est  par  là  qu'elle  a  ob- 
tenu son  salut.  »  Au-dessus  du  scrinium,  un  livra  ouvert  vient  dire, 
ce  semble,  que  l'Évangile  a  été  la  manifestation  de  ce  qui  était  an- 
noncé dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament  '.  Dans  les  catacombes 
de  Naples,  deux  livres  semblables  ouverts  près  d'une  Orante  isolée 
et  désignée  par  ces  moU  :  BITALIA  (pour  Yitalia)  IN  FACE,  conte- 
naient les  noms  des  quatre  évangélistes  '.  M.  de  Rossi,  dans  une 
étude  sur  Veneranda,  pleine  de  faits  et  de  fines  obserrations,  prouve 
que  sa  sépulture  n'est  pas  antérieure  au  milieu  du  IV*  siècle  et  qu'elle 
ne  peut  avoir  en  lieu  beaucoup  après  cette  époque  ;  il  s'étend  en- 
suite sur  la  confiance  que  les  chrétiens  avaient  alors  en  la  protec- 
tion des  saints.  «  Que  toutes  les  âmes  des  saints  te  reçoivent  dans 
la  paix.  »  Inpacem  te  suscipiant  omnium  ispirita  sanciarum,  est-il 
dit  dans  l'inscription  funéraire  d'un  chrétien  du  nom  de  Paul.  Beau- 
coup d'autres  inscriptions  expriment  des  pensées  analogues  ou  té- 
moignent du  prix  que  l'on  attachait  dans  ce  sens  à  être  enseveli  près 
des  sépultures  des  saints.  Sous  le  nom  de  saints,  on  entendait  prin- 
cipalement les  martyrs,  mais  il  est  d'autres  saints  personnages  en 
si  grande  vénération  qu'on  les  assimilait  en  quelque  sorte  aux  mar- 
tyrs eux-mêmes,  au  point  de  leur  en  donner  le  titre.  Tel  est  le  cas 
de  sainte  Pétronille,  qui  n'a  ni  donné' sa  vie,  ni  qu'on  le  sache, 
souffert  aucun  tourment  en  témoignage  de  sa  foi. 

Un  fragment  de  plaque  de  marbre  trouvé  dans  VArenaria  de  Saint- 
Bîppolyte  et  sur  laquelle  on  voit  les  parties  inférieures  de  deux  fl- 
Sures,  l'une  de  femme,  l'autre,  ce  semble,  d'enfant,  donne  lieu  de 
supposer  que  la  femme  était  une  défunte  représentée  dans  les  mêmes 
conditions  que  Veneranda,  et  l'enfant,  un  des  saints  enfants,  saint 

'  De  Ro88i,  BulUtin  d'Àrch.,  1875,  p.  18,  pi.  I,  U. 

'  Garucci,  Stor.  deU'Arte  crUtiam,  pi  XGIX;  de  Rossi,  BulUtin  d'Àrch,,  1871, 
P- 155.  Cette  peinture  est  attribaée  eUe-ai6me  au  IV«  siècle. 
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Néon,  peut-être,  compris  dans  le  groupe  des  martyrs  grecs,  en  rem- 
plissant, dans  la  circonstance,  le  même  rôle  que  sainte  Pétronille 
dans  le  cubiculum  du  cimetière  de  Sainte-Domitille  ^ 

Lorsque  TOrante  occupe  le  centre  de  la  composition,  la  situation 
implique  au  contraire  une  certaine  idée  de  généralité,  alors  même 
qu'on  en  fait  une  application  particulière.  La  composition  prête  plus 
à  cette  application,  lorsque  FOrante  est  isolée  comme  Yitalia,  dans 
les  catacombes  de  Saint-Janvier,  que  dans  les  circonstances  où  une 
semblable  figure  se  rattache  à  un  ensemble  d'autres  figures  expri- 
mant elles-mêmes  des  idées  générales.  Cependant  on  trouve  des 
exemples  de  désignation  personnelle  dans  tous  les  cas. 

On  se  rappellera  le  sarcophage  de  Saragosse  où  une  femme  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Floria  est  représentée  entre  saint  Pierre  et 
saint  Paul  aussi  nommés  ^  Nous  ne  savons  si  cette  femme  est  re- 
présentée en  Orante  ou  autrement,  mais  il  importe  peu  ;  la  compa- 
raison des  monuments  nous  apprend,  en  effet,  que  les  femmes  re- 
présentées dans  les  situations  propres  à  TOrante,  quoique  dans  une 
autre  attitude,  participent  aux  mêmes  significations.  ÀinsiM.  de  Rossi 
fait  remarquer  ^  que  sur  un  sarcophage  du  musée  de  Latran,  la 
femme  qui  est  représentée  entre  deux  arbres,  tenant  un  livre  ouvert, 
mode  de  représentation  spécialement  appropriée  à  la  figure  biblique 
de  la  chaste  Susanne,  est  désignée  sous  le  nom  de  Crispina  et  que, 
au  contraire,  dans  la  mosaïque  de  Sainte-Sabine  à  Rome,  œuvre  da 
V  siècle,  rÉglise  était  représentée  de  la  même  manière,  nous  pou- 
vons dire  doublement  représentée,  et  désignée  par  ces  inscriptions: 
Ecclesia  ex  circumcisione,  Ecclesia  ex  gentibus,  par  allusion  au^deox 
cités^  Jérusalem  et  Bethléem.  Le  scrinium  et  les  livres  qui  accompa- 
gnent Yeneranda  d'une  part,  Yitalia  de  l'autre,  prouvent  d'ailleurs 
qu'on  employait  les  livres,  les  Volumina^  les  Scrinia  eux-mêmes, 
pour  exprimer  l'union  avec  Dieu  dans  le  sens  de  la  foi,  comme  l'at- 
titude d'Orante  l'exprimait  dans  le  sens  de  la  prière. 

On  se  rappellera  de  même  le  fond  de  verre  à  figure  dorée  où  une 
chrétienne,  inconnue  aussi  bien  que  Floria,  que  Crispina,  que  Yita- 

«  De  Rossi,  Roma  sott,  t.  Ill,  pi.  XXX-XXXI,  Ûg.  14,  p.  220. 

'  Garucciy  Hagioglypta,  p.  171. 

*  De  Rossi,  Bull.  d'Arch.j  1872,  p.  39. 
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lia,  et  nommée  Peregrina,  est  dans  Tattitude  d*Orante^  placée  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  comme  la  première  '.  On  se  rappelle  les 
représentations  identiques  rapportées  à  sainte  Agnès,  à  la  sainte 
Vierge  *. 

La  pensée  générale  susceptible  de  se  particulariser  de  la  sorte 
quant  à  la  personne  qui  en  est  Tobjet  principal,  peut  aussi  se  par- 
ticulariser diversement  quant  aux  saints  qui  raccompagnent,  tout 
en  restant  dans  les  termes  d*une  figure  centrale  accompagnée  de 
deux  personnages.  C*est  ainsi  que  sur  deux  autres  fonds  de  verre, 
ceux  qui  accompagnent  sainte  Agnès,  sont  désignés  par  ces  mots  : 
Chrisitis,  Laurentius\  puis  par  ceux-ci  :  Vincentius,  Poltus  '.  C*est-à- 
dire  que  Tidée  de  béatitude,  exprimée  par  l'attitude  de  TOrante,  peut 
se  paraphraser  en  quelque  sorte  dans  le  sens  d'une  association,  soit 
avec  Jésus-Christ  lui-même,  soit  avec  d'autres  personnages  que  Ton 
sait  ou  que  Ton  suppose  lui  être  unis  par  les  liens  d'une  pure  cha- 
rité. 

Il  parait  clair,  dans  tous  les  cas,  que  la  signification  de  l'Orante  et 
de  ceux  qui  l'iccompagnent  est  susceptible  de  modifications  et 
d'extensions  plus  ou  moins  analogues  ;  mais  le  but  que  nous  nous 
proposons  n'est  pas  de  faire  apercevoir  tout  ce  qu'on  peut  supposer 
dans  les  cas  douteux  ;  nous  voulons  plutôt  passer  en  revue  ceux  où 
la  signification  de  l'Orante  est  le  mieux  déterminée  dans  l'une  ou 
l'autre  des  acceptions  dont  elle  est  susceptible,  les  cas  par  consé- 
quent où  elle  exprime  évidemment  une  idée  ou  un  état,  sans 
s'appliquer  directement  à  aucune  personne  en  particulier  :  les  cas 
où  positivement  elle  représente  la  sainte  Vierge,  ceux  où  elle  repré- 
sente l'Eglise  personnifiée  ou  figurée,  où  elle  représente  des  âmes  ; 
nous  accorderons  ensuite  facilement  qu'on  eut  beaucoup  de  ten- 
dance au  IV  et  au  V*  siècle  à  l'appliquer  à  de  simples  défuntes,  tout 
en  distinguant  le  plus  ou  le  moins  de  personnalité  que  l'on  doit 
alors  même  lui  attribuer. 

«  Garucci,  Vetri  ornati,  pl.  XXI,  6;  StùHa  délV  ArU  eritt^  pi.  CXC,  6. 

«  Reme  de  l'Art  chrétien,  t.  XX,  1875,  p.  67. 

»  Garucci,  Vetri  omati,  pl.  XXII  ;  Storia  delV  Arte  crist.,  pl.  CXCI. 
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YI, 


Les  ancionnes  figures  d'Orante  sont  celles  qui  accusent  un  carac- 
tère plus  marqué  de  généralisation,  la  tendance  à  particulariser, 
s'accroît  au  contraire  ensuite  graduellement.  Il  n'y  a  peut-être  pas 
dans  TArt  chrétien  de  plus  anciennes  figures  de  TOrante  connues  que 
celles  découvertes  dans  la  crypte  de  Lucine  et  publiées  par  M.  de 
Rossi,  dont  nous  avons  donné  une  reproduction  d'ensemble  *  et 
dont  l'on  voit  dans  la  planche  ci-jointe  (fig.  1)  un  spécimen  un  peu 
plus  détaillé.  Or  l'alternance  de  ces  deux  figures  d'Orante,  avec 
deux  figures  du  Bon-Pasteur,  leur  donne  évidemment  un  caractère 
de  généralité  tel  que  probablement  elles  ne  représentent  même  pas 
l'état  de  béatitude  d'une  manière  spéciale,  mais  plus  généralement 
encore  l'état  de  l'âme  qui  s'est  approprié  le  bénéflr.e  de  la  Rédemp- 
tion sans  qu'il  y  ait  à  distinguer  entre  l'état  de  grâce  en  ce  monde, 
l'état  de  béatitude  en  l'autre. 

Ces  figures  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  d'une  voûte 
des  thermes  de  Titus,  auxquelles  nous  les  comparons  dans  notre 
planche  (fig.  2),  et  aussi  avec  les  cariatides  dont  est  ornée  la  voûte 
en  mosaïque  de  l'église  de  Sainte-Constance  à  Rome  *.  Elles  sem- 
blent ainsi  avoir  pour  point  de  départ  un  motif  purement  décoratif 
ou  du  moins  des  figures  allégoriques  qui  n'expriment  d'une  manière 
générale  que  des  idées  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Ces  circonstances 
doivent  contribuer  à  leur  assigner  ce  caractère  de  généralité,  que 
la  comparaison  avec  les  monuments  chrétiens  postérieurs  les  plus 
analogues  ne  fait  qu'affirmer  de  plus  en  plus. 

Celui  de  ces  monuments  avec  lequel  l'analogie  est  la  plus  grande 
est  une  voûte  du  cimetière  des  Saints  Marcellin  et  Pierre  *  où  le 
Bon-Pasteur  occupant  également  le  centre,  deux  Orantes  et  deux 
hommes,  dans  une  semblable  attitude,  alternent  dans  les  quatre 
angles  comme  alternaient  dans  la  voûte  de  la  crypte  de  Lucine  les 
deux  Orantes  et  les  deux  Bons-Pasteurs.  Une  autre  voûte  du  même 

1  De  Rossi,  Rom.  sott,,  1. 1,  pi.  X;  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  XV,  1872,  p.  217. 

'  Garucci,  Storia  dtlV  Arte  cristiana^  pi.  GCIV,  ûg.  4. 

>  Bosio,  Rom,  sott,^  p.  351;  Garucci,  Storia  dell'  Arte  cristiana,  pi.  XLYI. 
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cimetièro  ^  ne  diffère  de  la  précédente,  quant  aux  éléments  essen- 
tiels, que  par  la  disposition  des  quatre  figures,  femmes  et  hommes, 
qui.  au  lieu  d'être  placées  dans  les  angles  de  la  voûte,  en  occupent  les 
quatre  faces.  Une  troisième  voûte,  celle-ci  du  cimetière  de  Ste-Agnès 
(ou  d'Ostrien)  '  offre  un  nouvel  exemple  de  la  disposition  alternative, 
dans  les  quatre  angles,  de  deux  Orantes  et  de  deux  hommes,  dans 
la  même  attitude,  avec  celle  différence  que  chacune  de  ces  quatre 
figures  est  accompagnée  de  deux  brebis  et  que,  dans  le  médaillon 
central  autour  duquel  elles  rayonnent,  au  lieu  d*un  Bon-Pasteur,  on 
a  représenté  un  personnage  assis  et  imberbe  entre  deux  Scrinia  : 
personnage  qui  n*est  autre  très-probablement  que  le  Christ  lui-même 
sous  une  autre  forme.  De  plus  dans  chacune  des  faces  de  la  voûte, 
dans  un  encadrement  interposé  entre  les  figures  dont  nous  venons 
de  parler  sont  entremêlés  quatre  sujets  bibliques  ou  évangéliques  : 
1^  Moise  se  déchaussant,  et  2°  faisant  jaillir  Teau  du  rocher,  3^  le 
paralytique  emportant  son  lit,  et  4^  la  résurrection  de  Lazare. 

Les  différences  accessoires  ne  font,  sur  ces  monuments,  que 
mieux  attester  la  persistance  de  Tidée  principale.  En  présence  des 
désignations  certaines  de  défunts  et  de  défuntes,  appliquées  à  des 
figures  semblables  d'hommes  ou  de  femmes  sur  d'autres  monu- 
ments, on  pourrait  croire  sans  trop  de  difficultés  que  le  cuàiculum 
ainsi  décoré,  s'il  était  isolé  dans  son  genre,  a  été  originairement 
destiné  à  l'ensevelissement  de  deux  hommes  et  de  deux  femmes 
déterminés  ;  mais  il  est  impossible  d'admettre  qu'un  accouplement 
aussi  remarquable  de  personnages  des  deux  sexes,  deux  par  deux, 
quatre  par  quatre,  ni  plus  ni  moins,  se  soit  en  réalité  aussi  souvent 
reproduit.  Il  faut  donc  en  conclure  que  l'idée  est  générale  et  que  l'on 
a  voulu  ainsi  représenter  l'assemblée  des  saints  composée  d'élus  des 
deux  sexes.  C'est  comme  la  contre-partie  de  la  position  suppliante 
où  un  homme  et  une  femme  sont  représentés  soit  aux  pieds  du  Christ 
triomphant,  soit  aux  pieds  de  la  croix  ',  sans  préjudice  de  l'intention 
spéciale  par  laquelle  on  a  pu  faire  l'application  de  cette  situation 


*  Bosio,  Rom.  soti.^  p.  335;  Oaracci,  Storia  delV  Arte  cnstiana,  pi.  XUI. 

*  Bosio,  Hom,  sott.,  p.  445;  Garucci,  Storia  dell*  Arte  cnstiana,  pi.  LXI. 

^  Bévue  de  VArt  chrétien,  t.  Il,  1858,  p.  121;  Frisi,  MemorU  Momàne,  1. 1, 
pi.  IV,  V;  Guide  de  VArt  chrétien,  t.  II,  pi.  XVII. 
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géDérale  à  quelqu'un  en  particulier,  comme  nous  en  aurons  la 
preuve  tout  à  Fheure  dans  des  conditions  équivalentes  quant  à  la 
généralité  de  la  pensée  principale. 

Dans  les  trois  voûtes  que  nous  venons  de  décrire,  la  pensée  géné- 
rale est  représentée  par  une  double  association  d'hommes  et  de 
femmes,  et  cela  même  témoigne  de  l'élasticité  dont  cette  pensée  et 
ses  moyens  d'expression  sont  susceptibles.  Néanmoins  par  les  rai- 
sons déjà  données,  à  considérer  l'ensemble  des  monuments,  les  flgu- 
res  de  femmes  ont  été  de  beaucoup  préférées,  et  nous  les  trouvons 
répétées  en  des  conditions  qui  indiquent  plus  manifestement  encore 
une  idée  bien  plutôt  qu'elles  ne  représentent  des  personnes. 

Nous  citerons  d'abord  une  cinquième  voûte  des  catacombes,  cime- 
tière de  Sainte-Priscille,  où,  dans  les  quatre  angles,  au  lieu  de  figures 
alternatives  d'Orantes  et  de  Bons  Pasteurs,  chacune  d'elles  est  accom- 
pagnée d'une  colombe  placée  dans  un  compartiment  inférieur  de 
l'angle  où  elles  figurent  elles-mêmes,  et,  sur  les  faces  intermé- 
diaires, entre  chacune  d'elles,  sont  représentées  trois  scènes  de  l'his- 
toire de  Jonas^  et  Noé  dans  l'arche  accueillant  la  colombe  '. 

Dans  une  peinture  du  cimetière  de  Domitille,  exécutée  au-dessus 
d'un  loculum,  et  au  milieu  de  laquelle  on  lit  cette  épitaphe  : 

JÂNVARiyS 
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qui  ne  se  rapporte  qu'à  une  seule  défunte,  on  avait  représenté  deux 
Orantes^  une  de  chaque  côté  et  aussi  deux  brebis.  L'une  des  Orantes 
est  entière  ;  il  subsiste  des  débris  très  reconnaissables  de  la  seconde 
qui  est  d'ailleurs  dessinée  en  entier  dans  une  planche  de  d'Âgin- 
court. 

Le  P.  Garrucci  fait  observer  très  justement  que  dans  ces  condi- 
tions, les  Orantes  représentent  en  général  les  fidèles  défunts  '.  La 
même  donnée  se  retrouve  sur  le  couvercle  d'un  sarcophage  publié 
par  Boldetti  et  au  milieu  duquel  on  lit  cette  épitaphe  : 

^  Bosio,  Rom*  sott,^  p.  555;  Garucci,  Storia  delV  Arte  cristiana^  pi.  LXXVIII. 
'  D*Agincourt,  Peint,,  pi.  Vlil,  fig.  3;  Qarucci,  Storia  delV  Arte  cristianoj 
pU  XXXVi,  t.  II,  p.  42. 
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puis,  de  chaque  côté,  sont  représentés  deux  bustes  d*Orantes,  cha- 
cune avec  une  tenture  déployée  derrière  elle  '. 

La  disposition  symétrique  des  deuxOrantes  est  observée  sur  beau- 
coup d'autres  monuments  où  Ton  ne  remarque  d'ailleurs  aucune 
désignation  nominale  :  nous  en  avons  six  exemples  dans  les  planches 
seules  de  Bosio,  reproduites  parle  P.  Garrucci  ;  un  septième  donné 
pard*Agincourt  est  également  reproduit  dans  Y  Histoire  de  l* Art  chré^ 
tien  ;  un  autre  encore  nous  est  donné  par  M.  de  Rossi,  dans  son 
nouveau  volume.  Nous  ne  parlons  là  que  des  peintures  des  cata- 
combes ;  les  sculptures  des  sarcophages,  les  inscriptions  des  loculi 
en  offrent  d'autres  exemples  encore  :  il  n*en  faudrait  pas  tant  pour 
attester  un  parti  pris.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  deux  Orantes  sont 
disposées  à  droite  et  à  gauche  d*un  Bon-Pasteur,  ou  d*une  représen- 
tation directe  du  Christ  dans  un  compartiment  central.  Dans  une 
circonstance,  elles  sont  rapprochées  dans  un  même  compartiment 
correspondant  à  un  compartiment  semblable  où  le  Bon  Pasteur  est 
assis  au  milieu  de  ses  brebis.  On  voit  ailleurs  deux  Orantes  super- 
posées dans  des  conditions  telles  que  cette  répétition  exclut  la  pen- 
sée de  les  avoir  voulu  représenter  Tune  et  Tautre  au  même  titre 
purement  personnel.  La  signiûcation  pourrait  en  être  générale  dans 
Tun  des  deux  cas,  elle  Test  certainement  au  moins  dans  Tun  des 
deux.  Telle  est  une  peinture  du  cimetière  de  Sainte-Agnès,  où  elles 
sont  ainsi  associées  dans  la  ligne  verticale  au  milieu  des  décorations 
d'un  arcosolium,  encore  à  la  figure  du  Bon-Pasteur,  et  sur  les  côtés 


'  Boldetti,  Osservazioni,  p,  466. 

*  Bosio,  Rem.  soU,,  p.  269,  271,  273,  277,  473,  537;  d'Agincourt,  Peint, 
pl.  Vlil,  fig.  2;  Garucci,  Storia  deW  Arie  cristiana,  pi.  XKXIY,  XXXV,  LXVI, 
LXXm,  LXXIV;  de  Rossi,  Rom.  sotL,  t.  HI,  pl.  XXXVIU. 

*  Bosio,  Rom.  sott.,  p.  461;  Garucci,  Storia  deli'  Arte  cristiam,  pl.  LXIV. 
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aux  vierges  sages  tour  à  tour  représentées  debout,  leur  lampe  à  la 
main  et  assises  au  festin  des  noces  sacrées. 

Les  deux  Orantes  sont  inégalement  disposées,  et  diversement 
vêtues  sur  l'inscription  d*un  loculum  où  une  seule  défunte  est  nom- 
mée Ruslidana.  Il  se  peut  de  même  en  pareil  cas  que  Tune  d'elles  ait 
directement  reçu  une  attribution  personnelle  et  que  Tautre  exprime 
une  idée  générale  \ 

Dans  bien  d'autres  cas  où  il  n'y  a  de  représentée  qu'une  seule 
Orante,  il  apparaît  manifestement  par  le  contexte  qu'elle  exprime 
une  idée  générale.  Ainsi^  voilà  une  autre  peinture  du  cimetière 
de  Sainte-Agnès  ',  où  dans  le  fond  d'un  arcosolium,  de  chaque 
côté  du  Bon-Pasteur,  on  voit  d'une  part  la  résurrection  de  Lazare, 
de  l'autre  une  Orante.  Or,  la  preuve  qu'on  n'a  pas  voulu  assigner 
cette  place  à  une  représentation  personnelle,  c'est  que  dans  le  com- 
partiment le  plus  voisin^  à  la  retombée  de  la  voûte  du  même  arco- 
solium, on  voit  un  homme  dans  la  même  attitude,  et  qui  est  très 
probablement  le  défunt.  S'il  y  avait  eu  plusieurs  personnes  réunies 
dans  une  même  sépulture  en  ce  lieu,  il  eût  été  rationnel  de  les 
représenter  les  unes  et  les  autres  dans  des  conditions  analogues. 
Pour  cela  l'espace  ne  manquait  pas,  on  pouvait  disposer  notam- 
ment, en  face  de  la  figure  d'homme  dont  il  s'agit^  d'un  comparti- 
ment semblable  à  celui  qu'il  occupe,  où  l'on  voit  les  mages  en  con- 
sultation devant  Hérode.  Dans  de  semblables  circonstances  où  TO- 
rante  est  entremêlée  à  des  faits  bibliques  ou  évangéliques,  il  est 
fort  à  croire  qu'elle  est  représentée  au  même  titre  que  les  autres 
acteurs  servant  à  l'expression  de  ces  faits,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
elle-même  un  personnage  de  même  catégorie  :  Susanne  par  exem- 
ple :  considération  qui  nous  ramènera  à  ce  monument  quand  nous 
reviendrons  sur  cette  sainte  femme. 

Nous  verrons  successivement  apparaître  d'autres  cas  où  la  signi- 
fication de  l'Orante  est  non  moins  probablement  déterminée  d'une 
manière  où  l'idée  générale  prime  toute  intention  particulière,  nous 
ne  disons  pas  exclusive,  de  toute  application  de  ce  genre  ;  car  Ton 
peut  toujours,  dans  son  intention,  faire  à  des  personnes  et  à  des 

•  Boldettî,  Osservazioni^  p.  573. 

*  Bosio,  Rom.  soit.,  p.  475;  Garucci,  Storia  dell'  Arte  eristianay  pi.  LXVIl. 
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situations  prises  en  particulier  Tapplication  d*unè  idée  générale  dans 
laquelle  celle-ci  se  trouve  comprise.  Nous  allons  voir  que,  en  effet, 
ce  mode  d'application  était  tout  à  fait  entré  dans  les  usages  des 
chrétiens  de  ces  temps  primitifs. 

VII. 

Si  généralisée  que  soit  la  pensée,  nous  disons  que  l'état,  Tidée, 
exprimés  soit  par  la  flgure  d'Orante,  soit  par  des  figures  incontes- 
tablement toutes  bibliques,  sont  cependant  susceptibles  d'une  appli- 
cation  personnelle.  Il  est  ainsi  arrivé  que  sur  des  sépultures  où  il 
n'y  avait  d'ensevelie  qu'une  seule  personne,  et  deux  Orantes  de  re- 
présentées, on  a  attribué  le  nom  de  la  défunte  successivement  aux 
deux  Orantes.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  dans  une  peinture  surmontant 
un  loculum  dans  le  cimetière  de  Saturnin,  dans  la  composition  de 
laquelle,  avec  les  sujets  bibliques  ou  évangéliques  de  la  résurrec- 
tion de  Lazare,  des  trois  Hébreux  dans  la  fournaise,  de  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions,  sont  entremêlées  deux  Orantes,  l'une  et  l'autre 
désignées  comme  étant  la  défunte  nommée  Grata.  On  lit  en  effet 
dans  la  partie  supérieure  d'un  encadrement  décoratif  qui  renferme 
tontes  les  parties  de  ce  monument,  cette  première  inscription  : 

DOMINE  co{njugi) 

SVAE  GRATB 
ROGATUNYS, 

et  immédiatement  sur  la  tète  des  deux  Orantes,  grata  ;  grate  bbne- 
MERENTi  *,  c'est-à-dire  que  l'on  a  fait  à  Grata  l'application  non  seu- 
lement de  l'idée  exprimée  par  l'Orante  en  général,  mais  qu'on  lui  a 
fait  aussi  l'application  des  idées  qui  sont  exprimées  par  les  sujets 
avec  lesquels  elle  est  entremêlée  :  la  résurrection  à  la  grâce  avec 
Lazare,  la  délivrance  finale  avec  Daniel.  Sur  un  sarcophage,  publié 
par  M.  Perret,  une  Orante  désignée  sous  le  nom  de  jvliane  est  sub- 
stituée à  Noé  dans  l'arche  '.  On  doit  comprendre  que  de  semblables 

*  Blarangoni,  Acta  S.  Vict.^  p.  86;  d'Agincourt,  Peint.^  pi.  XI,  fig.  6;  Garucd, 
Storia  deW  ArU  cnsliana,  pi.  LXIX. 
'  Perret,  Catacombes^  t.  V,  pi.  XL;  Oaracci,  Hagioglypia,  p.  170. 


186  ÉCLAIRCISSEMENTS  SUR  L^ORANTB 

applications  n'empêchent  pas  la  figure  de  conserver  sa  valeur  propre 
dans  le  sens  le  plus  général.  Il  arrive  plus  souvent  qu'une  semblable 
intention,  on  pourrait  dire  de  co-pénétration,  est  sinon  aussi  po- 
sitivement accusée  par  une  substitution  jointe  à  une  inscription,  au 
moins  rendue  probable  par  des  Juxta-positions.  Sur  le  fond  d'un 
arcosolium  du  cimetière  de  Sainte-Priscille,  une  Orante  ou  un 
homme  dans  la  même  attitude,  —  le  sexe  ne  parait  pas  très-bien 
déterminé,  —  et  une  figure  de  Noé  sont  ainsi  associés  *.  Ailleurs, 
même  cimetière,  des  figures  analogues  se  correspondent  sur  les 
deux  retombées  de  la  voûte  d'un  autre  arcosolium  '. 

11  nous  paraîtrait  qu'en  adoptant  dans  la  décoration  de  certains 
cubicula  le  motif  de  deux  Orantes  symétriquement  disposées,  on  a  pu 
en  certains  cas  être  déterminé  par  la  circonstance  que  deux  femmes 
y  partageaient  effectivement  la  même  sépulture,  les  traits  de  ces 
deux  Orantes  étant  quelquefois  caractérisés  de  manière  à  faire  sup- 
poser qu'elles  sont  des  portraits,  au  moins  approximatifs  :  telles  les 
deux  figures  de  la  peinture  publiée  par  d'Agincourt^  et  celle  que 
vient  de  mettre  au  jour  M.  de  Rossi.  Au  contraire,  dans  beaucoup 
d'inscriptions  simplement  gravées  sur  les  plaques  de  marbre  qui 
ferment  les  loculi,  l'Orante  est  représentée  d'une  manière  si  élé- 
mentaire qu'on  est  invité  à  la  considérer  comme  un  signe  plutôt 
qu*on  ne  peut  y  voir  une  représentation  personnelle  analogue  à  un 
portrait,  alors  même  qu'elle  est  désignée  sous  le  nom  d'une  dé- 
funte. En  effet,  il  ne  nous  semble  pas  que  ces  figures  diffèrent  es- 
sentiellement alors  des  autres  figures  avec  lesquelles  elles  sont  sou- 
vent associées  :  de  la  colombe,  par  exemple,  ou  de  tout  autre  oiseau, 
si  souvent  répétés  dans  les  catacombes  pour  exprimer  la  paix  dans 
le  sein  de  Dieu.  Tenant  une  branche  d'olivier,  la  colombe  exprime 
principalement  l'idée  même  de  paix;  tenant  une  couronne,  princi- 
palement l'idée  de  récompense  finale  ;  associée  à  des  fleurs,  prin- 
cipalement les  jouissances,  la  béatitude  du  céleste  séjour  '.  Cette 
dernière  idée  est  surtout  exprimée  par  deux  colombes  affrontées 


1  Bosio,  Rom.  sott.^  p.  S29  ;  Garucci,  Storia  delV  Arte  crisiiana,  pi.  LXXI. 

*  Bosio,  Rom.  sott:,  p.  528;  Ganicd,  Storia  deW  Arte  crisiiana^  pi.  LXXII. 

*  Voir  la  planche  p.  130,  fig.  6,  7,  8  ;  la  colombe  de  la  fig.  6  est  associée  à  une 
barque  qui  représente  TËglise,  les  vases  représentent  les  fidèles,  et  de  même  fig  9- 
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devant  un  arbre  feuille  ou  des  fleurs.  Ainsi  représentées  et  mises  en 
regard  des  deux  brebis  placées  en  présence  d'un  vase  de  lait,  ou 
même  sans  cet  accessoire,  elles  disent  plus  expressément  les  joies 
de  la  vie  future  par  comparaison  avec  les  grâces  delà  vie  présente. 
Un  nouvel  exemple  de  cette  double  représentation  observée  précé* 
demment  dans  le  cubiculum  de  la  crypte  deLucine,  dont  nous  avons 
donné  la  voûte  \  est  publié  dans  le  volume  de  la  Roma  sotteranea, 
dont  nous  rendons  compte  '. 

Les  deux  brebis  occupant  le  centre  de  la  composition,  au-dessus 
d'une  porte,  la  scène  des  deux  colombes  est  répétée  de  chaque  côté. 
Le  même  volume  nous  fait  connaître  la  peinture  d'un  arçpsolitim 
ou  ridée  de  la  béatitude,  considérée  comme  prix  de  la  Rédemption, 
est  exprimée  seulement  par  les  deux  colombes  affrontées  sur  un 
fond  parsemé  de  fleurs,  devant  une  croix  légèrement  tracée  par 
deux  tresses  de  feuillage  '.  En  pareil  cas,  la  croix,  instrument  du 
salul,  représente  aussi  Tarbre  de  vie,  toutes  ces  idées  se  pénétrant 
facilement.  Elles  sont  les  mêmes  évidemment  quand  les  deux  co- 
lombes sont  affrontées  devant  le  monogramme  sacré  ^.  Quel  que  soit 
le  caractère  général  de  ces  représentations  et  de  ces  idées,  ou  plu- 
tôt parce  qu'elles  sont  générales,  on  a  pu  très-bien  les  appliqu3r  à 
des  cas  particuliers.  C'est  ainsi  que  M.  de  Rossi  a  publié  une  plaque 
sépulcrale  où  l'on  aperçoit  sufûsamment  les  traces  d'une  ancienne 
inscription,  effacée  afin  de  faire  place  à  une  plus  moderne,  pour  y 
distinguer  les  deux  colombes  affrontées  devant  le  monogramme,  et 
les  noms  de  deux  chrétiennes  donnés  à  ces  colombes  :  Venera,  Sa- 
battia  ^  Les  deux  colombes  tiennent  chacune  une  branche  d'oli- 
vier, ce  qui  en  précise  le  sens  dans  ces  termes  :  Venera,  Sabattia  in 
pace  Christi. 

La  peinture  des  catacombes  la  plus  importante  parmi  celles  qui 
sont  données  dans  le  nouveau  volume  de  M.  de  Rossi  est  celle  du 

*  De  Rossi,  Rom,  sott.,  t.  I,  pi  IX,  XII,  XIV;  Revue  de  l'Art  chrétien,  pi.  ci- 
dessos  p  130,  flg.  4,  5. 

*  De  Rossi,  Rom.  sott.,  t.  ILI,  pi.  XXXVL 
'  De  Rossi,  Rom.  sott,,  t.  III,  pi.  XII. 

*  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  II,  1858,  p.  456;  t.  V,  1861,  p.  371;  t.  XXI,  1876, 
p.  443. 

*  De  Rossi,  Bull.  d'Arch.,  186Ï,  p.  11,  12. 
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cubictilum  dit  des  cinqtie  santi,  dans  le  cimetière  de  Saînte-Sotère. 
Cette  peinture  avait  été  publiée  par  Marangoni,  mais  très-inexacte- 
ment. Le  P.  Garucci  Ta  fait  reparaître  dans  son  Histoire  de  l'Art  chré- 
tien, mais  des  détails  importants  lui  ont  échappé,  et  la  planche  dont 
nous  parlons  offre  en  partie  Tintérèt  d'une  publication  inédite  ^  Le 
cubiculum  décoré  de  cette  peinture,  autour  d'un  arcosolium,  lui  doit 
son  nom,  parce  qu'on  y  voit  représentés  cinq  personnages,  trois 
femmes  et  deux  hommes,  dans  Tattitude  d'Orante.  Tous  ces  per- 
sonnages sont  désignés  successivement  par  ces  mots  :  DIONYSIAS 
IN  PAGE  ;  NEMESI  IN  PAGE  ;  PROGOPI  IN  PAGE  ;  KLIODORA  IN 
PAGE  ;  ZOAE  IN  PAGE.  Ils  sont  rangés  sans  ordre  et  sans  sjTnétrie 
sur  un  fond  semé  d')  fleurs,  de  feuillages,  de  guirlandes  ;  au-des- 
sous sont  trois  grands  vases  d'où  s^élancent  des  eaux  jaillissantes, 
où  des  oiseaux  viennent  s'abreuver.  Deux  paons  se  font  remarquer 
dans  les  espaces  intermédiaires  :  c'est  là  le  jardin  de  délices,  le  pa- 
radis, au  milieu  duquel  les  personnages  que  nous  venons  de  nom- 
mer jouissent  de  la  béatitude.  Il  n'est  pas  de  monuments  où  le  ca- 
ractère personnel  des  représentations  soit  mieux  déterminé.  Toutes 
ces  figurent  paraissent  être  des  portraits  approximatifs.  L'éminent 
auteur  s'est  demandé  si  c*était  là  des  martyrs?  Aucun  groupe  de 
semblables  noms  ne  s'est  conservé  dans  les  martyrologes,  mais  le 
nom  de  Zoé  est  un  indice  ;  il  rappelle  la  sainte  Zoé  des  actes  de 
saint  Sébastien,  et  M.  de  Rossi  est  porté  à  croire,  en  effet,  qu'elle  a 
été  ainsi  représentée  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons,  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  nommés,  car  ils  ne  le  sont  pas  tous  dans  les 
actes  du  saint  capitaine  des  gardes  prétoriennes.  Tout  indique  d'ail- 
leurs que  c'est  là  une  œuvre  de  son  époque,  c'est-à-dire  de  la  fin  du 
IIP  siècle.  Au-dessous  de  ces  cinq  personnages  et  près  de  l'un  des 
deux  paons  dont  nous  avons  parlé,  M.  de  Rossi  a  lu  cette  sixième 
inscription  :  ARGADIA  (in)  PAGE.  Cette  désignation  s'applique  évi- 
demment à  une  sixième  personne  qui,  elle-même,  a  été  ensevelie 
dans  le  ct/Ât^rt/Ze/m,  probablement  un  peu  après  les  précédentes.  Pour 
nous,  ce  que  nous  voulons  surtout  relever,  c'est  l'opinion  du  péné- 
trant interprète  qui  attribue  aux  auteurs  de  cette  inscription  Pinten- 


«  Marangoni,  Acta  S.  VicL,  p.  113;  Garucci,  Storia  deW  Arte  cristianai  pi.  XV; 
de  Rossi,  Ram,  sott.,  t.  III.  pi.  I,  II,  III. 
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lion  de  rappliquer  au  paon  près  duquel  elle  est  placée,  comme  les 
autres  iuscriptions  s*appliquent  aux  figures  humaines,  irrégulière- 
ment rangées  au-dessus.  C'est-à-dire  qu'on  aurait  fait  à  Arcadie  en 
particulier  Tidée  d'immortalité  bienheureuse  exprimée  en  général 
par  cet  oiseau. 

On  voit  ainsi  comment  nous  pouvons  dire  de  TOrante,  comme  de 
la  colombe,  du  paon  et  d'autres  figures  symboliques,  qu'exprimant 
la  paix,  l'union  avec  Dieu,  l'état  de  grâce^  l'état  de  béatitude,  l'im- 
mortalité, elles  peuvent  recevoir  des  applications  particulières  sans 
perdre  leur  signification  générale.  On  voit  aussi  comment  dans  cer- 
taines décorations  sépulcrales,  ou  plutôt  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  d'une  manière  plus  large,  on  s'est  contenté  d'exprimer 
l'idée  de  béatitude  en  général,  l'application  qu'on  voulait  en  faire 
aux  personnes  ensevelies  dans  le  lieu  étant  sous-cntendue,  tandis 
que,  dans  d'autres  occasions,  cette  application  a  été  formulée  ex- 
pressément, quelquefois  sans  qu'il  y  ait  d'ailleurs  aucune  modifica- 
tion essentielle  dans  la  composition,  par  la  seule  adjonction  d'un 
nom  ou  de  quelques  mots. 

S'il  était  besoin  d'insister  davantage  sur  la  signification  générale 
del'Orante  ou  de  lafemme  autrement  représentée,  nous  reviendrions 
sur  ce  qui  a  été  dit  précédemment  dans  cette  Revue  même  *  de  son 
association  et  de  son  opposition  avec  la  figure  de  la  première  femme 
prise  pour  terme  de  comparaison,  de  manière  à  montrer  qu'il  s'agit, 
entre  autres  significations,  d'exprimer  en  elle  et  par  elle  l'idée  delà 
nouvelle  Eve,  de  la  femme  régénérée  ;  mais  nous  pensons  qu'il  n'est 
pas  besoin  d'insister  sur  un  point  qui  nous  paraît  suffisamment  dé- 
montré. 

VIII. 

n  est  une  femme  qui  a  réalisé  dans  sa  personne  l'idéal  le  plus 
parfait  de  tout  ce  qu'on  peut  exprimer  par  la  figure  de  l'Orante  : 
l'union  avec  Dieu,  l'état  de  grâce,  l'état  de  béatitude,  l'état  de  vir- 
Sinité,  le  renouvellement  de  l'humanité  dans  la  nouvelle  Eve  : 
cette  femme  privilégiée,  c'est  la  Mère  de  Dieu.  Nous  avons  pu 

'  nevue  de  l'Art  chrétien,  t  XV,  1872,  p.  232,  403;  t.  XX,  1875,  p.  69,  73. 
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dire,  nous  avons  toujours  le  droit  d'affirmer  qu'elle  est  TOrante  par 
excellence,  le  type  le  plus  accompli  de  tout  ce  que  peut  signifier  une 
Oranlc.  Il  y  a  donc  de  justes  motifs  de  penser  principalement  à  elle 
toutes  les  fois  que  TOrante  est  représentée  avec  un  caractère  à  la  fois 
de  dignité  et  de  généralité.  Nous  disons  de  dignité,  en  songeant  sur- 
tout, comme  n'ayant  pas  ce  caractère,  aux  figures  élémentaires  dont 
nous  venons  de  parler.  Étant  un  signe  propre  à  exprimer  une  idée, 
un  état  plutôt  que  la  représentation  d'une  personne,  elles  peuvent 
cependant  s'entendre  en  particulier  d'une  personne  dans  laquelle 
cette  idée,  cet  état  se  sont  réalisés,  au  point  de  pouvoir  être  désignés 
sous  le  nom  même  de  celle-ci,  et  de  pouvoir  la  représenter  dans  un 
sens  plus  ou  moins  large.  L'idée,  l'état  dont  il  s'agit,  ayant  été  réa- 
lisé au  suprême  degrt'  dans  Marie  elle-même,  les  figures  dont  nous 
parlons,  considérées  comme  signes  de  îa  pensée,  peuvent  la  rappe- 
ler et  pourraient  avoir  été  faites  avec  cette  intention,  comme  des 
figures  non  moins  élémentaires  du  Bon-Pasteur,  tracées  dans  les 
mêmes  conditions,  non  seulement  rappellent  son  divin  Fils,  mais 
l'expriment  en  quelque  sorte.  L'Orante  rappelant  Marie,  la  pensée 
alors,  par  rapport  aux  défunts,  est  celle-ci  :  il  vit  dans  l'union  avec 
Dieu,  il  est  bienheureux  en  conformité  avec  Marie.  Que  cette  pen- 
sée ait  été  quelquefois  exprimée  par  l'Orante  sur  desHombeaux, 
nous  en  avons  donné  précédemment  des  preuves  ;  mais  qu'elle  ait 
été  habituelle,  nous  n'avons  pas  des  motifs  suffisants  pour  le  croire; 
nous  le  considérons  ici  seulement  comme  possible.  Cette  possibilité 
n'est  pas  exclue  par  le  fait  de  la  multiplicité  des  Orantes  sur  le  même 
monument.  Au  contraire,  puisqu'il  est  question  d'une  pensée  de 
conformité,  deux  figures,  conformes  l'une  à  l'autre,  peuvent  s'y 
prêter,  mieux  qu'une  seule.  Ainsi  nous  interpréterions  dans  ces 
termes  :  a  Sle  Agnès  conforme  à  Marie  »  deux  fonds  de  verre  où 
elles  sont  représentées  à  côté  l'une  de  Tautre  et  désignées  par  leurs 
noms,  tour  à  tour  toutes  les  deux  en  Orantes  et  toutes  les  deux  sans 
attitude  caractérisée  K  Mais  pour  attribuer  directement  à  la  très 
sainte  Vierge  de  semblables  figures,  il  faut  une  désignation  précise, 
à  défaut  de  laquelle,  quand  les  Orantes  sont  multipliées,  comme 
lorsque  letir  représentation  est  toute  rudimentaire,  nous  nous  en 

*  Garucci,  Vetri  ornati,  pi.  XXII,  2, 8  ;  Stona  deW  Arte  cristiana,  pi.  CXCJ,  2, 8. 
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tenons  à  leur  signification  générale,  et  à  Tinvitation  que  nous  y 
voyons  de'  l'appliquer  aux  personnes  sur  la  sépulture  desquelles 
elles  sont  représentées. 

Il  en  est  autrementquand  la  représentation  réunit  les  deux  condi- 
tions de  dignité  et  de  généralité.  Ces  deux  conditions  se  rencon- 
trant, lorsque  TOrante  occupe  la  place  d'honneur,  la  position  cen- 
trale au  milieu  d'autres  Qgures  dans  un  monument  d'une  certaine 
importance,  si  cette  Orante  n'est  pas  désignée,  ni  par  un  nom,  ni 
par  un  costume,  ni  par  ses  traits,  ni  par  d'autres  circonstances  ac- 
cessoires comme  représentant  une  autre  personne,  nous  avons, 
disons-nous,  de  justes  motifs  pour  penser  principalement  à  la  Mère 
de  Dieu;  nous  n'affirmons  pas  qu'on  ait  eu  alors  même  nécessaire- 
ment la  pensée  de  la  représenter,  car  il  faut  toujours  tenir  compte 
de  l'élasticité  dont  cette  représentation  est  susceptible.  Pour  que  la 
représentation  lui  ait  été  attribuée  avec  certitude,  il  faut  qu'elle- 
même  soit  désignée  d'une  manière  qui  lui  soit  exclusivement 
propre. 

Marie  en  Orante,  au  milieu  de  la  composition,  est  désignée  par 
son  nom  sur  quatre  fonds  de  verre^  l'un  d'eux  a  été  reproduit  dans 
eette  Revue  ^  M.  de  Rossi  assigne  pour  date  à  ces  petits  monuments 
en  général  la  fin  du  III®  siècle  et  le  IVe.  On  a  reproduit  bien  sou- 
vent le  marbre  gravé  trouvé  à  Saint-Maximin  en  Provence,  où  la 
sainte  Vierge,  en  Orante,  est  désignée  par  ces  mots  : 

MARIA  VIRGO 
MINESTER  DE 
TEMPVIO  aEROSALE  ' 

par  allusion  au  temps  où  elle  fut  consacrée  au  ministère  du  temple 
après  sa  Présentation.  Nous  avons  reproduit  dans  cette  Revue  '  la 
partie  centrale  du  grand  sarcophage  de  Venise,  où,  désignée  par  son 
nimbe  dans  un  monument  où  cette  distinction  n'est  pas  accordée 
aux  apôtres^Marie  en  Orante  est  expressément  faite  pour  type  de  la 
béatitude,  si  bien  que  les  personnages,  au  nombre  de  cinq,  qui  ont 


^  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  XX,  1876,  p.  66. 

*  Garucci,  Hagioglypta,  p.  36;  Martigny,  Dict.  des  Ant.  chrét ,  [*•  éd.,  p,  660. 

\Iieoue  de  VArt  chrétien,  t.  XX],  1876,  p.  441. 
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dû  être  ensevelis  dans  ce  monument,  lui  sont  associés  dans  le  même 
sentiment  et  la  même  attitude.  Nous  avons  vu  que  dans  des  monu- 
ments plus  modernes,  la  Mère  de  Dieu  avait  continué  dans  des 
conditions  de  représentation  toutes  différentes  d'être  prise  égale- 
ment pour  type  de  la  béatitude.  Nous  avons  comparé  ces  monuments 
avec  la  représentation  de  rAscensioii  \  avec  les  compositions  où 
ce  mystère  était  seulement  rappelé  comme  dans  la  mosaïque  de 
Saint-Venance  ',  dont  Marie,  toujours  en  Orante,  occupe  le  centre, 
avec  un  caractère  typique  si  prononcé  que,  représentée  seule  dans 
cette  position,  elle  a  servi  à  résumer  à  elle  seule,  avec  la  figure  de 
Notre-Seigneur,  tout  le  mystère  dont  nous  parlons.  Ce  mode  de  re- 
présentation, en  usage  dès  le  Yl^  siècle,  comme  Tattestent  le  ma- 
nuscrit syriaque  de  Florence  et  les  fioles  de  Monza,  se  maintient 
encore  aujourd'hui  dans  la  Grèce  et  dans  la  Russie  moderne. 

L'attitude  d'Orante  était  réputée  si  parfaitement  appropriée  à  la 
sainte  Vierge,  qu'on  la  lui  a  attribuée  sur  les  monnaies  impériales 
de  Jean  Zimiscès  au  Xe  siècle,  les  premières  où  ses  images  aient 
été  adoptées  comme  type  monétaire  '.  Alors  il  n'y  a  plus  d'incerti- 
tude, quant  à  la  désignation,  la  figure  de  Marie  étant  presque  tou- 
jours accompagnée  de  ces  sigles  MP.  0V.  «  Mère  de  Dieu  ».  Il  en 
'  est  ainsi  de  la  peinture  conservée  dans  une  chapelle  souterraine  dé- 
pendant de  la  basilique  Saint-Laurent  à  Rome,  où  Marie^  toujours 
représentée  en  Orante,  spécialement  comme  type  de  la  virginité, 
est  accompagnée  de  plusieurs  Vierges  ou  martyres,  Ste  Catherine, 
Ste  Cécile,  etc.,  qui  ne  partagent  pas  cette  attitude  ^.  On  pourrait 
multiplier  ces  exemples  ;  ils  sont  tardifs,  mais  ils  témoignent  que  le 
mode  de  représentation  dont  il  s^agit  était  entré  fortement  dans 
les  idées  conune  plus  spécialement  propre  à  la  sainte  Vierge,  ce 
qui  donnerait  seul  à  penser  qu'il  remontait,  par  rapport  à  elle,  à 
une  époque  où  Marie  n'est  pas  communément  aussi  bien  désignée, 
uniquement  parce  que  les  désignations  précises  alors  étaient  rares 
en  dehors  de  celles  qui  s'appliquaient  à  des  défunts  sur  des  tom- 
beaux. 

*  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  XXI,  1876,  p.  453. 
»  Revue  as  l'Art  chrétien,  t.  XV,  1872,  p.  401. 

*  Walsh,  Eisay  on  ancient  Coins,  pi.  38.  p.  434. 

*  D'Agincourt,  Peint.,  pi.  XI,  flg.  1,  2,  3,  4. 
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Cette  observation  aura  plus  de  portée  encore,  si  Von  admet, 
comme  nous  croyons  pouvoir  le  faire,  qu'une  attitude  plus  spécia- 
lement propre  à  la  sainte  Vierge,  dans  un  grand  nombre  de  monu- 
ments byzantins  et  que  nous  avons  cm  pouvoir  qualifier  ailleurs  de 
demi-Orante,  est  sinon  dérivée  de  Tattitude  d*Orante  proprement  dite 
'  nous  ne  voulons  pas,  en  effet,  exclure  la  possibilité  de  faire  re- 
monter à  S.  Luc  le  type  ainsi  conçu  des  vierges  vénérées  à  VAra-- 
Cpsli,  à  Santa-Maria-in-via-lata  et  ailleurs,  —  du  moins  s'est  con- 
fondue dans  Tusage  avec  celle-ci  dans  un  même  courant  d'idées. 
Dans  cette  attitude,  les  deux  mains  sont  levées,  mais  iné^^alement,  et 
les  bras  ne  sont  pas  étendus.  La  mosaïque  de  Sainte-Sophie  à  Cons- 
tantinople  en  offre  un  bel  exemple  du  YP  siècle,  dans  un  médail- 
lon placé  à  la  droite  du  Christ  triomphant,  et  auquel  correspond,  du 
côté  opposé,  une  figure  de  S.  Michel  dans  un  médaillon  semblable  '. 


IX. 


M.  Tabbé  Martigny  a  déclaré  qu'il  ne  serait  pas  éloigné  de  pen- 
ser avec  Hacarius  '  que  la  plus  ancienne  manière  de  représenter  la 
sainte  Vierge  ait  été  de  le  faire  sous  la  figure  d'Orante.  Aucune  des 
figures  dont  nous  venons  de  parler,  où  Marie  dans  cette  attitude  est 
expressément  désignée,  n'est  à  beaucoup  près  aussi  ancienne  que 
les  vierges  du  cimetière  de  Sainte-Priscille  '  et  du  cimetière  de 
Sainte-Domitille  dont  M.  de  Rossi  a  fait  l'élude  dans  ses  Vergini 
Scelle  *  ;  mais  il  faut  remarquer  que  ces  vierges  au  lieu  d'être  re- 
présentées d'une  manière  purement  abstractive,  comme  l'est  un 
portrait,  figurent  dans  des  compositions  qui  ont  pour  objet  l'expres- 
sion d'une  pensée  ou  la  représentation  d'un  fait,  la  pensée  de  la 
maternité  divine  pour  la  première,  le  fait  de  l'adoration  des  Mages 
pour  la  seconde.  Seulement,  la  pensée  même,  dans  le  premier  cas, 
le  fait  joint  à  la  disposition  des  personnages  dans  le  second,  — 
disposition  telle  quo  les  Mages  sont  portés  à  quatre  afin  qu'étant 

*  Labarte,  Arts  industriels,  pi.  CXVIIL 

*  Hagioglypta,  p.  35;  Martigny,  Dict,  des  Ant.  chrét,,  1"  éd.,  p.  660. 

*  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  XXIIl,  1877.  p.  362  ;  Cappella  greca,  pi.  VIII,  fig.  1. 
^  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  XK,  1875,  p.  66. 
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disposés  systématiquement,  Marie  apparaisse  avec  son  divin  Fils  à 
la  place  d'honneur  au  milieu  —  impliquent  l'intention  d'honorer  la 
Mère  de  Dieu. 

Il  n'entrait  pas  dans  l'esprit  de  l'art  chrétien,  pendant  les  trois 
premiers  siècles,  de  représenter  directement  et  abstractivement  la 
sainte  Vierge  hors  de  toute  action  et  sans  figure,  pas  plus  qu*OQ  ne 
représentait  communément  de  la  sorte  le  Christ  lui-même.  Ce  n'est 
pas  que  les  chrétiens  n'aient  pu  avoir,  n'aient  eu  même  probable- 
ment des  images  de  Jésus  et  de  Marie,  conçues  plus  ou  moins  selon 
le  souvenir  que  l'on  avait  conservé  de  leurs  traits  ;  mais  ces  images 
n'auraient  été  conservées  que  secrètement,  peu  répandues  ;  elles  ne 
se  seraient  pas  étalées  facilement^  non  seulement  aux  yeux  despro- 
fanes,  mais  sous  les  regards  mêmes  des  fidèles;  en  d'autres  termes, 
si  on  nous  permet  cette  expression,  elles  n'étaient  pas  une  mon- 
naie courante.  Autre  était  le  mayen  usuel  de  fixer  les  pensées  sur 
le  divin  Sauveur  :  on  le  représentait  sous  la  figure  dii  Bon-Pasteur, 
ou  on  le  mettait  en  scène  dans  l'accomplissement  des  faits  évangé- 
liques.  Parmi  les  peintures  des  catacombes,  on  ne  saurait  en  citer 
qu'une  exception,  la  peinture  du  cimetière  de  Sainte-Domitille  don- 
née dans  la  Roma  sotteranea  de  Bosio  et  dont  nous  avons  repro- 
duit la  tête  S  et  pour  être  assuré  que  l'intention  de  représenter 
Notre-Seigneur  dans  cette  image  fût  certaine,  il  faudrait  d'abord 
être  assuré  de  l'exactitude  du  dessin. 

Il  est  très  concevable  qu'on  n'ait  pas  fait  pour  la  Mère  autrement 
qu'on  ne  faisait  pour  le  Fils.  On  doit  s'y  attendre,  au  contraire,  les 
mêmes  procédés  auront  été  employés  pour  Marie,  comme  pour 
Jésus,  c'est-à-dire  qu'on  l'aura  représentée  elle-même  ou  en  action 
ou  par  des  images  figuratives.  En  effet,  nous  voyons  Marie  mise  en 
scène  dans  l'adoration  des  Mages  ;  hors  de  là  et  de  la  peinture  du 
cimetière  de  Sainte-Priscille,  les  fonds  de  verre  où  elle  est  désignée 
par  son  nom  offrent  les  plus  anciennes  images  qu'on  puisse  lui 
assigner  sans  aucune  incertitude  ;  or  ces  petits  monuments,  où  elle 
est  représentée  en  Orante,  ne  sont  pas  de  ceux  où  se  manifeste  on 
esprit  d'initiative  ;  ils  étaient  le  reflet  des  idées  et  des  procédés  qui 

*  Bosio,  Rom,  soU.,  p.  253  ;  Revue  de  VArt  chrétien,  t.  XIV,  1870,  pi.  de  la 
p.  48,  fig.  3. 
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avaient  cours  géDéralement.  D'un  autre  cAté,  les  seules  figures  vrai- 
ment usuelles  qui  puissent  se  rapporter  à  Marie  dans  les  catacombes 
sont  les  Orantes.  Les  Orantes  représentent  une  idée,  un  état  dont  la 
Mfere  de  Dieu  est  incontestablement  le  type  par  excellence.  Les 
Orantes  sont  mises  en  corrélation  habituelle  avec  le  Bon-Pasteur. 
De  là  autant  de  motifs  pour  chercher  dans  l'Orante  la  figure  corré- 
lative de  Marie,  d'une  manière  analogue  h  la  corrélation  des  figures 
du  Bon-Pasteur  avec  le  Cbrist  en  personne. 

La  figure  du  Bon-Pasteur  est  l'image  de  Notre-Seigneur  appro- 
priée à  l'ère  des  persécutions  ;  aussitôt  après  le  triomphe  de  l'Église 
l'image  du  Christ  triomphant  apparaît  au  point  culminant  des  nou- 
velles basiliques;  elle  devient  l'objet  principal  et  caractéristique 
d'une  nouvelle  phase  de  l'art  chrétien.  Il  doit  se  trouver  une  image 
correspondante  de  Marie.  Quelle  est-elle?  Pour  que  Marie  reçoive 
tout  rbonneur  qui  lui  est  dû,  il  ne  faut  pas  qu'on  la  sépare  de  son 
divin  Fils;  comme  l'attitude  d'Orante  estcependant  la  caractéristique 
qui  lui  est  propre,  on  voudra  en  même  temps  la  représenter  en 
Orante  :  de  là  cette  image  devenue  célèbre  du  cimetière  de  Sainte- 
A^nès,  où  Jésus  est  suspendu  sur  la  poitrine  de  Marie  représentée 


YierEs  du  cimsliirc  it  Sain  le- Agnès  (1V>  siiele). 

en  Orante  :  type  que  nous  avons  pu  appeler  de  l'Orante-tnére  et  qui 
s'est  toujours  maintenu,  est  toujours  demeuré  prépondérant  dans 
l'Eglise  grecque.  On  le  retrouve  dans  le  calendrier  moscovite  publié 
par  Papebroch  ou  commencement  du  premier  volume  de  mai  des 
Acta  sanciorum,  au  29  juin,  où  la  Sainte  Vierge  ainsi  représentée 
apparaît  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul,  précisément,  ce  semble,  tout 
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à  la  fois  comme  type  de  la  béatitude,  et  pour  mieux  dire  qu'il  ue 
s'agit  pas  d'une  fêle  ordinaire  on  l'honneur  de  tels  ou  tels  saints 
en  particulier,  mais  d'une  fêle  où  l'Eglise  universelle  est  glorifiée 
daoB  la  personne  de  ses  saiats  fondateurs.  <'.e  même  type  est  encore 
ai^ourd'hui  l'emblème  caractéristique  gravé  sur  le  sceau  des  moi- 
nes du  Mont-Athos,  sceau  partagé  en  quatre  parties  qui  sont  con- 


ScciD  du  mont  Albai. 

servées  séparément  par  quatre  de  leurs  dignitaires  dont  l'accord 
est  nécessaire  pour  en  régler  l'emploi. 

Il  n'y  a  que  les  Grecs,  dans  l'état  de  pétrification  ou  les  a  réduits  le 
schisme,  pour  avoir  conservé  avec  une  pareille  fixité  les  types  de 
l'antiquité  chrétienne;  mais,  au  Moyen-Age  encore,  chez  les  Latins, 
on  trouve,  en  même  temps  que  la  conservation  du  type  complet  de 
rOronte,  pour  la  Sainte  Vierge  dans  l'Ascension,  des  traces  non 


Vierge  d«  SuDl-Glémenl. 
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douteuses  du  type  de  l'Oraote-m^re,  modifié  selon  un  mode  de  repré- 
sentalioD  auquel  nous  pouvons  maintenir  le  nom  de  demi-Oraute, 
bien  qu'une  seule  main  soit  levée;  la  Vierge  du  IX'  ou  X"  siècle,  décou- 
verte sur  les  murs  de  l'antique  basilique  de  Saint-Clément  &  Rome^ 
et  la  Vierge  du  ÏII'  siècle  représentée  sur  un  vitrail  de  Chartres  et 
entourée  de  sept  colombes  en  sont  des  exemples  non  équivoques. 
On  remnrquera  que,  de  la  part  de  celle-ci,  la  main  appuyée  sur  le 
disque  dans  lequel  repose  son  divin  Fils  tient  à  une  modification 
du  type  de  l'Orante-mère  dont  on  trouve  un  exemple  au  Vil"  ou 
VIII'  siècle,  dans  le  cimetière  de  Saint-Jules,  et  qui  s'est  maintenu 
également  dnns  l'Eglise  grecque  jusqu'à  nos  jours.  On  remarquera 
aussi  que  les  six  colombes  représentant  six  des  dons  du  Saint-Esprit; 
le  septième,  celui  de  la  sagesse,  se  confond  avec  la  divine  Sagesse 
qui  n'est  autre  que  Jésus  lui-même. 


il  colombei  ;  lilnil  de  Cbirlrci  (llll*  siècle). 
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X. 


L*Orante,  par  les  raisons  mêmes  qui  la  rendent  propre  à  repré- 
senter Marie,  est  une  figure  parfaitement  appropriée  à  la  représen- 
tation de  rÊglise.  C'est  ainsi  que  la  femme  de  TApocalypse  repré- 
sente tout  à  la  fois  Marie  et  TÉglise.  L'Orante  représente  Tétat  de 
rame  en  union  avec  Dieu  ;  or  TÉglise  est  la  réunion  de  toutes  les 
âmes  qui  participent  à  cette  bienheureuse  union.  «  Lorsque,  dit 
«  M.  de  Rossi,  certaines  Orantes  se  montrent  dans  des  conditions 
(<  qui  requièrent  une  interprétation  plus  générale  et  idéale  (que  des 
«  applications  personnelles),  il  faut  alors  songer  à  la  Ste  Vierge  en 
«  tant  qu*elle  personnifie  TÉglise.  En  pareil  cas,  le  sens  symbolique 
«  de  cette  image  n'éprouve  aucun  changement  substantiel,  mais  il 
«  s'élève  dans  une  acception  plus  haute.  L'Église,  personnifiée 
tt  sous  figure  de  femme  et  appelée  mère  par  antonomase  n'est  pas 
«  seulement,  en  effet,  la  société  des  fidèles  dans  ce  monde,  mais 
«  encore  cette  même  société  telle  qu'elle  existe  dans  le  ciel.  Pour 
«  le  prouver,  il  suffira  de  citer  quelques  paroles  d'une  épitaphe 
«  romaine  que  j'ai  déjà  citée  à  la  fin  de  ma  lettre  de  Tiiulis  Cartha- 
«  giniensibus,  et  qui  commence  en  ces  termes  :  Macus  puer  mnocens 
«  esse  jam  inter  innocentes  cœpisti  ;  qucun  stabilis  hœc  vita  est  quam 
m  te  ketum  excipit  MATER  ECCLESIA  de  hoc  mundo  revertentem.  » 
((  Macus,  petit  innocent,  te  voilà  désormais  daqs  la  société  des 
«  innocents.  Qu'elle  est  stable  pour  toi  cette  vie  dans  laquelle  t'a 
«  accueillie  notre  Mère  l'Église^  quand  tu  as  quitté  ce  monde.  » 
«  Ainsi  donc  l'Orante,  quand  elle  personnifie  VÉglise  notre  mère, 
0  près  du  divin  Pasteur,  ne  perd  pas  pour  cela  la  prérogative  de 
«  symboliser  les  âmes  qui  ont  quitté  ce  monde  et  sont  admises 
«  dans  le  Paradis  * .  » 

Que  les  chrétiens  des  premiers  siècles  aient,  dans  certains  cas, 
figuré  rOrante  avec  l'intention  plus  ou  moins  expresse  de  repré- 
senter l'Église,  c'est  ce  dont  nous  avons  maintenant  à  réunir  des 
preuves  de  fait. 

Dans  Tun  des  quatre  Cubicula  du  cimetière  de  Saint-Calixte,  dits 

*  De  Rossi,  Rom.  sotU,  t.  II,  p.  321;  Spicileg,  Solesm.,  t.  IV,  p.  5M. 
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des  sacrements  et  peints  au  II«  siècle,  il  est  une  scène  qui  repré- 
sente évidemment  le  mystère  de  la  consécration  eucharistique,  sous 
la  forme  condensée  et  emblématique  que  nous  avons  pu  appeler  en 
quelque  manière  hiéroglyphique,  habituelle  alors  et  plus  particulière- 
ment adoptée  dans  tout  le  groupe  de  monuments  dont  nous  parlons, 
ainsi  on  y  voit  successivement  (flg.  4  de  la  planche  ci-jointe)  :  Veau 
du  baptême  jaillissant  du  rocher  frappé  par  le  nouveau  Mo'ise  ;  on 
y  voit,  de  ces  mêmes  eaux,  sortir  le  chrétien  sous  figure  d'un  pois- 
son péché  à  la  ligne  ;  on  voit  sept  chrétiens,  encore  nus,  pour 
marquer  qu'ils  sortent  du  bain  baptismal  ;  au  nombre  de  sept,  en 
souvenir  des  sept  disciples  qui  se  rencontrèrent  avec  Jésus  sur  les 
bords  du  lac  de  Tibériade^  après  la  Résurrection  ;  on  voit  (fig.  3)  le 
chrétien  dans  la  barque  de  TÉglise  naviguer  sous  la  protection  di- 
vine, pour  ne  citer  que  les  sujets  réunis  sur  notre  planche,  tout  en 
rappelant  qu'ils  se  complètent  par  une  représentation  même  du 
baptême,  par  celle  du  paralytique  emportant  son  lit  après  sa  gué* 
rison,  etc.  *. 

Dans  la  scène  eucharistique,  sur  laquelle  nous  fixons  notre  atten- 
tion (fig.  1),  les  acteurs  sont,  d'un  côté,  un  homme  qui  étend  la 
main  sur  un  pain  et  un  poisson  '  reposant  sur  un  trépied  ;  de  l'autre, 
une  Orante.  Vu  le  caractère  général  de  la  composition,  l'homme 
ne  peut  représenter  que  le  prêtre  consécrateur,  et  l'Orante  ne  peut 
être  autre  que  l'Église.  La  signification  de  ce  groupe  est  d'ailleurs 
très  bien  déterminée  par  son  association  avec  un  repas  eucharis- 
tique conçu  conune  celui  de  la  fig.  4,  à  cela  près  que  les  sept  convives 
sont  vêtus  et  que  ce  groupe  occupe  le  milieu  du  mur.  Le  groupe 


I  De  Rossi,  Rom.  sott.^  t.  II,  pi.  XV,  XVI,  C  D.  Les  mAmea  scènes,  ou  à  peu 
près,  sont  répétées  dans  les  quatre  cubicula;  les  fig.  1  et  2  de  notre  planche  sont 
empruntées  à  un  cubiculum^  les  fig.  3  et  4  à  un  autre.  Dans  le  cubiculum  où  se 
voient  les  fig.  1  et  2,  Moïse  faisant  jaillir  l'eau  du  rocher  apparaît  sur  un  mur 
latéral,  la  pèche  à  la  ligne  suivie  du  baptême  sur  un  troisième  mur. 

'  Dans  un  autre  des  quatre  cubicula,  la  même  idée  étant  exprimée  d'une  ma- 
nière plus  concentrée  encore^  le  pain  et  le  poisson  reparaissent  sur  un  trépied, 
mieux  dessinés,  le  pain  est  coupé  en  croix,  mais  sans  les  figures  du  prêtre  et  de 
TËgUse.  La  corbeille  (fig.  3  de  la  planche  p.  130)  remplie  de  pain  et  d'un  verre 
de  vin  et  reposant  sur  un  poisson,  sujet  tiré  de  la  crypte  de  Ludne,  exprime  la 
même  idée. 
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(ûg.  2)  représentant  Abraham,  Isaac  et  le  bélier,  est  placé  de  Tautre 
côté,  dans  le  sentiment  du  divin  sacrifice  dont  ils  étaient  les  figures. 
Ces  figures  d'Abraham,  d'Isaac  et  du  bélier,  avec  la  même  atti- 
tude, et  dans  des  conditions  non  moins  remarquables,  se  retrouvent 
parmi  les  peintures  d'un  arcosolium  du  cimetière  de  Priscille,  où  le 
Bon-Pasteur  à  la  voûte,  l'Orante  au  fond  de  Texcavation  reparaissent 
comme  figures  principales  \  Le  saint  Patriarche,  sonflls  et  le  bélier 
placés  à  la  retombée  de  la  voûle,  d'un  côté  de  l'Orante,  ont  pour 
pendant,  de  l'autre.  Moïse  faisant  jaillir  l'eau  du  rocher.  Abraham 
est  élevé  sur  une  sorte  do  socle  qui,  selon  toute  apparence,  est  une 
réminiscence  d'autel,  et  vient  là  compléter  l'idée  de  sacrifice.  Dans 
tous  les  cas  celte  disposition  est  trop  remarqual)le  pour  ne  pas 
avertir  que  dans  cette  peinture  rien  ne  doit  avoir  été  fait  à  la  légère, 
et  pour  obliger  de  tenir  compte  de  toutes  les  particularités.  Or  le  saint 
Patriarche,  son  fils  et  l'Orante  sont  absolument  vêtus  de  la  même 
manière  et  d'un  vêtement  qui  a  une  physionomie  toute  sacerdotale. 
C'est  absolument  la  chasuble  ecclésiastique  sous  la  forme  qui  a 
prévalu  au  Moyen-Age,  mais  qui  assurément  remonte  à  l'antiquité 
chrétienne,  soit  (Qu'elle  dérive  de  la  toge,  de  la  penule,  ou  de  l'une 
et  l'autre  combinées.  Bien  que  l'usage  du  vêtement  ainsi  figuré  ne 
fût  alors  exclusiment  ni  chrétien,  ni  sacerdotal,  il  y  a  de  fortes  rai- 
sons pour  croire  qu'il  était,  avec  préférence  tout  au  moins,  employé 
dans  la  célébration  des  saints  mystères.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne 
pouvons  croire  qu'il  ait  été  attribué  sans  calcul  à  trois  personnages 
qui  seraient  si  différents,  si  l'Orante  n'était  qu'une  simple  défunte. 
Appli(}ué  à  Abraham  en  sa  qualité  de  sacrificateur,  il  Ta  été  à  Isaac, 
parce  que  celui-ci  avait  fait  lui-même  le  sacrifice  de  sa  vie,  et  qu'il 
était  la  figure  du  divin  sacrificateur  sous  un  point  de  vue  comme 
son  père  l'était  sous  un  autre.  Si  1  Orante  qui  leur  est  en  quelque 
sorte  assimilée  était,  en  pareille  circonstance,  désignée  par  un  nom 
particulier,  on  devrait  dire  que  c'est  eu  égard  à  sa  participation  au 
divin  sacrifice,  participation  nécessaire  au  salut;  mais,  en  l'absence 
de  toute  désignation  personnelle,  ne  doit-on  pas  plutôt  maintenir 
la  pensée  dans  sa  généralité  et  par  conséquent  l'appliquer  à  l'Église 
comme  dans  les  cubicula  des  sacrements? 

'  Bosio,  Hom,  sott.^  p.  503;  Garucci,  Stoi^ia  deW  Arte  cn'sUana^  pi.  LXIX,  3. 
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On  se  rappellera  d'ailleurs  que  le  sacrifice  d* Abraham  est  si  abso- 
lument, dans  Tantiquité  chrétienne,  considéré  comme  exprimant 
ridée  du  mystère  de  la  Rédemption,  qui  s*est  accompli  sur  le  cal- 
vaire et  dont  les  mérites  nous  sont  dispensés  par  le  sacrifice  eucha- 
ristique, que  sur  le  beau  sarcophage  de  ^extus  Petronius  Probus 
et  de  Petronius  Probinus,  conservé  à  Sainte-Marie-Majeure,  Isaac 
et  le  bélier  ou  plutôt,  en  pareil  cas  TAgneau,  compris  dans  la  scène 
du  sacrifice  d'Abraham,  sont  substitués  à  la  figure  de  Notre-Seigneur 
en  présence  de  Pilate  *. 

M.  de  Rossi  ayant,  dans  son  second  volume  de  la  Roma  sotterranea, 
à  interpréter  la  signification  d'une  Orante  entre  deux  brebis,  gravée 
sur  un  marbre  sépulcral  du  cimetière  de  Calixte  *,  avait  hésité  à 
prononcer  si  ce  mode  de  représentation  n'était  pas  applicable  à 
l'Église  plutôt  qu*à  une  personne  en  particulier.  Maintenant  toutes 
ses  incertitudes  ont  cessé,  et,  en  présence  du  nombre  toujours 
croissant  des  désignations  personnelles  appliquées  aux  Orantes^  il 
ne  doute  plus  que  celle-ci  ne  doive  être  particularisée  dans  le  même 
sens.  La  raison  d'en  généraliser  la  signification  jusqu'à  en  faire  une 
figure  de  l'Église  venait  du  ministère  pastoral  qu'elle  paraissait 
avoir  à  remplir  près  des  brebis  dont  elle  est  accompagnée  ;  mais 
cette  association  doit  être  comprise  tout  autrement.  L*Orante  est  au 
milieu  des  brebis  parce  qu'elle  fait  partie  du  troupeau  choisi,  parce 
qu'elle  est  brebis  elle-même,  comme  en  d'autres  circonstances  elle 
est  colombe. 

Dans  une  réunion  de  la  Société  d'Archéologie  chrétienne  tenue  à 
Rome,  le  2  janvier  1876,  M.Richler,  un  des  membres  de  cette  Société, 
a  produit  le  dessin  d'une  peinture  du  cimetière  de  Sainte-Domitille, 
dans  laquelle  il  avait  bien  observé  qu'il  y  avait  comme  une  sorte  de 
copénétration  entre  deux  Orantes  et  deux  brebis,  et  M.  de  Rossi  a 
remarqué  qu'une  observation  analogue  était  applicable  à  un  marbre 
gravé  qu'il  vient  de  publier  dans  le  volume  qui  nous  occupe,  où 
une  figure  d'Orante  très  rudimentaire,  émergeant  derrière  une  co- 
lombe, semble  aussi  se  confondre  avec  elle  ^ 

*  Fontana,  Chiese  di  Roma,  t.  III,  pi.  XLI. 

•  De  Rossi,  Roma  sotL,  t.  II,  pi.  XLVII,  no  14,  p.  324  ;  t.  III,  p.  315. 

*»  De  Rossi,  Bull.  d'Arch.,  1877,  p.  50,  51  ;  Rom.  sott,  t.  III,  pi.  XXVIII,  n»  47, 
p.  371. 
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Il  ne  paraît  pas  douteux  désormais  qu'on  ne  doive  traduire  ces 
différentes  formules  iconographiques  en  ces  termes,  rapportés  aux 
défunts  :  «  C'est  là  une  des  brebis  du  troupeau  ;  c'est  là  une  des 
colombes,  admises  au  séjour  de  la  béatitude  et  de  la  paix.  »  Qu'il 
n'y  ait  qu'une  seule  Orante  de  représentée  ou  qu'il  y  en  ait  plu- 
sieurs, c'est-à-dire  que  plusieurs  Orantes  représentent  ensemble  le 
troupeau,  ou  qu'une  seule  Orante  soit  comprise  dans  le  troupeau 
autrement  figuré,  la  formule  est  plus  ou  moins  générale,  mais  l'in- 
tention d'en  faire  une  application  particulière  est  manifeste.  En 
pareil  cas,  l'on  peut  cependant  s'attacher  à  la  pensée  de  l'Église, 
mais  en  la  considérant  comme  étant  elle-même  le  troupeau,  plutôt 
qu'en  cherchant  la  personnification  dans  une  Orante  prise  en  par- 
ticulier. 

Mais  nous  allons  voir  toute  une  série  de  représentations  où 
l'Église  est  bien  réellement  personnifiée  en  tant  qu'elle  est  figurée 
par  la  chaste  Susanne. 


XI. 


Tous  les  personnages,  tous  les  faits  représentés  dans  le  cycle  de 
Fart  chrétien  primitif,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'emprunts, 
faits  sous  couleur  allégorique,  à  la  mythologie  antique  et  à  l'ordre  de 
la  nature,  sont  tirés  des  saintes  Écritures,  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  ;  toutes  les  représentations  ont  une  signification 
dogmatique,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  toutes  pour  objet  d'exprimer 
des  idées  déterminées,  quelques-unes  des  vérités  fondamentales  de 
la  foi  chrétienne.  Il  n'est  personne,  nous  le  pensons,  qui,  après 
avoir  étudié  avec  un  peu  de  suite  les  monuments  de  l'art  à  cette 
époque,  soit  tenté  de  nous  contredire. 

Or  la  figure  de  Susanne  résistant  aux  séductions  des  deux  vieil- 
lards— qu'il  faudrait  appeler  plutôt  deux  des  Anciens  du  peuple  cons- 
titués en  autorité — ,  ou  reconnue  innocente  de  leurs  perfides  accusa- 
tions, est  un  des  personnages  du  cycle  dont  nous  parlons.  Elle  y 
apparaît  tour  à  tour  dans  l'attitude  d'Orante  et  dans  celle  de  la  femme 
qui  tient  un  livre  à  la  main  ;  elle  est  quelquefois  désignée,  sans 
nulle  incertitude.  D'aprës  le  principe  posé,  on  aurait  à  se  demander. 
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si  on  pouvait  l'ignorer,  quelle  est  Tidée  qu'elle  exprime  :  mais^  à 
cet  égard,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  doute,  elle  représente  l'Église 
demeurée  toujours  pure  et  sans  tache  au  milieu  de  toutes  les  atta- 
ques de  l'hérésie,  et  triomphant  de  toutes  les  persécutions.  A  cet 
égard,  les  textes  de  saint  Hippolyte  cités  par  M.  l'abbé  Davin,  dans 
CQiie  Revue,  sont  précis  *.  On  remarquera  aussi  que,  d'après  l'inter- 
prétation du  saint  Docteur,  les  deux  vieillards  figurent  spécialement 
les  persécuteurs  Juifs  el  les  Gentils.  En  effet,  si  d'une  part  les  Juifs 
fidèles  et  les  Gentils  convertis  concouraient  à  la  formation  de 
l'Église,  il  est  vrai  de  dire  que  des  mêmes  sources  provinrent  ses 
premiers  adversaires.  Et  ces  adversaires  des  premiers  jours  servent 
à  caractériser  ceux  de  tous  les  temps  :  toutes  les  hérésies,  en  effet, 
proviennent  ou  d'une  fausse  interprétation  des  vérités  révélées  ou 
de  l'application  à  la  doctrine  révélée  des  idées  faussées  par  la  raison 
purement  humaine. 

Il  en  résulte  une  analogie  de  plus  entre  la  femme  représentée  dans 
l'état  d'union  avec  Dieu,  exprimée  ou  par  l'attitude  d'Orante,  ou  par 
le  livre  de  la  Loi  évangélique  ;  au  milieu  de  deux  arbres  qui  expri- 
ment l'idée  du  paradis,  —  le  Céleste  Nemus,  —  qui  expriment  la  paix 
si  ce  sont  deux  oliviers  ;  au  milieu  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  ou 
de  deux  autres  Saints,  pour  dire  les  habitants  de  la  Cité  bienheureuse 
d'une  part;  et  d'autre  part  Susanne  au  milieu  aussi  de  deux  arbres 
pour  rappeler  le  jardin  où  elle  fut  assaillie  par  ses  deux  tentateurs, 
et  au  milieu  de  ces  deux  odieux  personnages  eux-mêmes.  0«awd  ils 
sont  représentés,  ils  se  font  reconnaître  ordinairement  par  leurs  at- 
titudes insidieuses;  mais  quand  il  n'y  a  que  deux  arbres,  quand  les 
arbres  mêmes  sont  supprimés  et  que  la  chaste  épouse  de  Joachim  est 
représentée"  isolément  parmi  d'autres  scènes  bibliques,  la  figure  de 
Susanne  se  confond  tellement  avec  celle  de  l'Orante  ou  de  la  femme 
au  livre,  prises  en  général,  qu'on  a  pu  se  demander  si  au  fond  il  n'y 
a  pas  identité  habituelle.  En  effet,  on  l'a  vu  dans  cette  Revue  même, 
M.l'abbé  Davin.,  donnant  à  cette  question  une  solution  affirmative,  a 
proposé  de  considérerl'Oranteen  général  comme  représentant  ordi- 
nairement Susanne  et  par  conséquent  l'Église  au  figuré  '.  Nous  ne 

'  Hevuc  de  l'Art  chrétien,  t.  XXII,  1876,  p.  155,  159,  164,  165. 
■  Hcvuc  de  VArt  chrétien,  t-.  XXII,  1876,  p.  155. 
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croyons  pas  pouvoir  adopter  cette  opinion  sans  quelque  réserve; 
Orantes  de  la  crypte  de  Lucine  *  et  autres  de  ce  genre  nous  ont  paru^ 
avec  une  autre  origine,  exprimer  plus  directement  Tétat  de  grâce, 
rétat  de  béatitude — réponse  entendue  dans  le  sens  général,  répond 
à  une  pensée  toute  biblique,  toute  évangélique,  on  ne  pourrait  donc 
pas  retourner  contre  nous,  à  ce  sujet,  le  principe  émis  au  commen- 
cement de  ce  paragraphe,  —  mais  il  ne  nous  paraît  pas  douteux  que 
les  deux  types,  celui  de  l'union  avec  Dieu  personnifiée,  et  celui  de 
Susanne,  convergeant  ensemble,  ne  se  soient  rencontrés  et  quelque- 
fois fondus  ensemble,  de  telle  sorte,  cependant,  que  l'attitude 
d'Orante  ferait  incliner  davantage  vers  la  personnification  dont  nous 
parlons;  la  fidélité  dans  la  foi,  exprimée  par  la  possession  du  livre, 
portant  préférabloment  la  pensée  vers  Susanne. 

Les  applications  personnelles  de  ces  figures  soit  à  la  sainte 
Vierge^  soit  à  une  sainte  déterminée,  soit  à  une  simple  chrétienne, 
si  nombreuses  qu'elles  soient,  s'accordent  très-bien  avec  la  première 
de  ces  origines,  mieux  peut-être  qu'avec  la  seconde,  mais  elles 
n'excluent  pas  la  possibilité  de  celle-ci;  elles  n'excluent  pas  surtout  la 
probabilité  de  leur  fusion. 

Nous  disons  que  l'attitude  de  la  femme  au  livre  nous  parait  la 
mieux  appropriée  à  la  représentation  de  Susanne.  En  faveur  de 
cette  appréciation  nous  pouvons  rappeler  les  figures  de  sainte 
Sabine,  Ecclesia  ex  circumdsione^  Ecclesia  ex  gentibus  qui,  repré- 
sentant l'Eglise,  ont  de  si  grands  rapports  avec  la  figure  de  Susanne, 
qui  la  représente  elle-même  ;  rappelons  aussi  les  sarcophages  du 
musée  d'Arles  où  la  sainte  femme  entre  ses  deux  séducteurs  porte 
habituellement  le  livre  dont  nous  parlons.  Néanmoins  l'attitude 
d'Orante  elle-même  lui  convient  parfaitement,  et  cette  attitude  lui 
est  attribuée  sans  incertitude  sur  d'autres  monuments  ;  sur  la  patène 
en  verre  gravé  de  Podgoritza  ',  par  exemple,  où  elle  est  nommée, 
sur  la  cassette  en  ivoire  sculpté  de  Brescia  où  la  scène  de  sa  justifi- 
cation est  manifestement  représentée  '. 

Dans  notre  conviction,  à  ces  monuments  il  faut  joindre  les  pein- 


«  ne\>ue  de  l'Art  chrétien,  t.  XV,  p.  217. 

«  De  Ro88i.  Bull.  d'Àrch.,  1874,  pi.  XI,  p.  153  ;  1877,  pi.  V,  VI,  p.  77. 

'  Odorici,  Mon,  crist,  di  Brescia. 
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tnres  beaucdlip  plus  anciennes  de  la  cappella  greca  \  car  nous  par- 
tageons complètement  l'opinion  du  R.  P.  Garrucci  et  de  M.  Tabbé 
Dâvin,  ou  plutôt  nous  croyons  qu  ils  ont  démontré  Tapplication  qu'on 
devait  faire  de  ces  peintures  à  Thistoire  de  Susanno,  si  bien  que, 
à  ce  sujet,  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  dans  cette 
Revue  même. 

Le  verre  gravé  trouvé  à  Podgoritza,  l'ancienne  Dioclée,  en  Dal- 
matie,  et  maintenant  à  Paris  dans  le  cabinet  de  M.  Basilewsky,  et 
les  tablettes  en  ivoire  qu'il  nous  a  été  donné  d'observer  dans  le 
musée  de  Brescia  diffèrent  essentiellement  quant  au  caractère  artis- 
tique ;  celles-ci  sont  d'une  exécution  très  fine  et  très  soignée  que 
M.  de  Rossi  a  cru  pouvoir  qualifier  de  Constantinienne  ou  presque 
Gonstantinienne,  tandis  que  le  travail  très  grossier  de  la  gravure 
sur  verre  semblerait  l'indice  d'une  époque  beaucoup  plus  basse, 
alors  même  que  les  inscriptions  dont  les  figures  sont  accompagnées 
De  viendraient  pas  en  donner  la  preuve.  Mais  si  ces  figures  sont 
postérieures  au  IV"  siècle,  on  peut  dire  que,  par  leur  choix  et  leurs 
associations,  elles  sont  demeurées  exclusivement  dans  l'esprit  de 
ce  siècle  ;  que,  au  point  de  vue  iconographique,  elles  en  ont 
toute  la  valeur,  avec  tout  l'intérêt  en  outre  qui  s'attache  à  leurs 
inscriptions. 

Dans  un  médaillon  central,  le  sacrifice  d'Abraham  est  représenté 
avec  cette  particularité  que  l'autel  destiné  au  sacrifice  prend  une 
forme  analogue,  sauf  la  grossièreté  du  travail,  au  socle  sur  lequel 
s'élève  le  saint  Patriarche,  dans  la  peinture  du  cimetière  de  Priscille 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  (p.  150).  Huit  sujets  sont  ensuite 
répartis  dans  la  bande  circulaire  qui  entoure  le  sujet  principal: 
i*^  Jonas  jeté  à  la  mer  et  englouti  par  le  monstre  marin  ;  â^  ce  même 
prophète  délivré  et  reposant  sous  l'ombre  de  la  cucurbitacée.  Entre 
ces  deux  scènes  on  lit:  divnan  (pour  Jonas)  de  ventre  qveti 
UBERATvs  RST,  3°  La  chuto  d'Adam  et  Eve,  avec  ces  mots  :  abram 
(pour  Adam)  et  et  (répétition  inutile)  evam  ;  4®  La  résurrection  de 
Lazare,  inscription  :  dominus  laiarum  resuscitat  ;    5*  Le   nouveau 


*  Perret,  Catacombes^  t.  III,  pi.  XXIV;  Oarucci,  Storia  deW  Ârte  cristiana^ 
pi.  LXXX,  t.  II,  p.  85;  Rwue  de  l'Art  chrétien,  t.  XXII,  1876,  Cappella  greca, 
PÏ.  Il,  III,  p.  139,  153, 183. 
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Moïse  faisant  jaillirTeau  de  la  grâce;  —  nous  ne  pouvons  dire 
qu'elle  sorte  du  rocher,  Tobjet  frappé  d'où  elle  jaillit  ressemble 
plutôt  à  un  arbre,  il  semble  que  c'est  l'arbre  de  vie  —  et  saint 
Pierre,  est  encore  une  fois  sous  cette  figure  désigné  par  son  nom 
dans  l'inscription  suivante,  tout  entière  en.  lettres  cursives  :  Petrm 
virga  percodset  fontis  cipentnt  quorere,  pour  Petrus  virga  percttssit, 
fontes  cœperunt  currere  *  ;  6*  Daniel  délivré  des  lions  :  daniel  de  laco 
leonis  ;  7"  les  trois  hébreux  délivré  du  feu  de  la  fournaise  :  très 
PVERi  DE  IGNE  cAMi  (wo)  ;  8®  Susauue  délivrée  de  la  fausse  accusation 
qui  l'avait  elle-même  exposée  à  la  mort:  svsanna  de  falso 
grimine. 

Il  est  fort  à  remarquer  que  c'est  expressément  sur  l'idée  de  déli- 
vrance que  l'on  a  insisté,  en  représentant  les  deux  scènes  relatives 
à  Jonas,  et  que  les  mots  libcratus  est  —  mots  sous-entendus  dans  les 
inscriptions  —  qui  lui  sont  appliqués,  le  sont  également  à  Daniel,  aux 
trois  Hébreux  et  à  Susanne  ;  remarquons  aussi  que  les  deux  scènes 
d'Adam  et  Eve,  et  de  Lazare  sont  corrélatives,  comme  les  deux  pre- 
mières dont  Jonas  est  successivement  le  sujet.  C'est  de  part  et  d'autre 
la  chute,  la  mort,  suivies  de  la  résurrection,  de  la  délivrance.  Le  sujet 
central  est  une  image  du  sacrifice  régénérateur  par  lequel  s'opère 
tonte  délivrance,  et  saint  Pierre,  faisant  jaillir  l'eau  régénératrice, 
dit  les  moyens  employés  par  la  miséricorde  divine  pour  répandre  les 
bienfaits  de  ce  divin  sacrifice.  Nous  ne  pensons  pas  non  plus  que  ce 
soit  fortuitement  que  la  scène  des  délivrances  se  termine  par  la 
figure  de  Susanne.  Il  était  rationel  que  l'Eglise,  ainsi  représentée, 
apparut  dans  le  sentiment  de  sa  justification  et  de  son  triomphe 
final  :  final,  à  l'issue  de  toutes  les  persécutions  par  l'avènement  de 
Constantin,  final  surtout  à  la  fin  des  temps  dans  1  éternelle  béatitude. 
Et  cependant,  si  comme  dans  presque  tous  les  autres  monuments 
qui  offrent  des  associations  plus  ou  moins  analogues,  il  n'y  avait  pas 
eu  dans  celui-ci  des  inscriptions  explicatives,  on  n'aurait  pas  été 


^  Il  a  fallu  tout  le  savoir  et  toute  la  sagacité  de  Tinterprète  pour  lire  et  000' 
prendre  cette  inscription  écrite  selon  une  prononciation  en  usage  dans  la  bssse 
latinité,  comme  le  mot  de  Diunan  pour  Jonas,  etc.  Ces  paroles  rappellent  ce  texte 
du  livre  des  Nombres,  XX,  il,  Moyses  percutions  virga..,  egressx  sunt  acquJB^ 
gissimst. 
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assaré  que  cette  Orante  isolée  représentait  Susanne,  qu*elle  la  repré- 
sentait surtout  avec  Tidée  de  sa  justification  et  de  sa  délivrance,  on 
n'aurait  pas  su  par  conséquent  que  TÉglise  dont  Susanne  était  la 
figure  apparaissait  ainsi  sous  les  voiles  de  ce  langage  emblémati- 
que comme  victorieuse,  et  de  toutes  les  erreurs,  et  de  toutes  les 
fraades,  et  de  toutes  les  violences  dirigées  contre  elle  par  ses 
ennemis. 

Que  Ton  rapporte  cet  ensemble  de  compositions  avec  celui  des 
peintures  dont  est  orné  Varcosolium  du  cimetière  de  Sainte-Agnès 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  (p.  134)  et  l'on  jugera  si,  à 
part  la  désignation  nominale,  on  n'a  pas  autant  de  raisons  pour  y 
reconnaître  la  figure  de  Susanne,  en  £û<>(^tant  aux  raisons  déjà  don- 
nées, le  choix  de  la  figure  de  Daniel  pour  occuper  le  centre  de  la 
voûte  ;  les  figures  d'Adam  et  d'Eve  associées  à  celle  du  paralytique, 
de  telle  sorte  que  cette  figure  occupant  le  milieu  dans  un  encadre- 
ment elliptique,  le  premier  homme  et  la  première  femme  sont  pla- 
cés à  la  droite  et  à  la  gauche,  pour  mieux  dire  qu'il  s'agit  de  rappeler 
la  chute  au  point  de  vue  de  la  réparation.  Puis  dans  un  autre  com- 
partiment opposé  à  celui-ci  sous  la  retombée  de  la  voûte,  Noé  dans 
l'arche  renfermé  dans  un  encadrement  semblable  au  précédent,  est 
accompagné  de  deux  personnages  assis  qui  nous  paraissent  des 
apôtres. 

Très  différents  pour  la  composition  conmie  pour  la  valeur  artis- 
tique des  traits  gravés  d'une  main  inhabile  sur  la  patène  de  Podgo- 
ritza,  les  bas-reliefs  de  Brescia  ne  laissent  pas  que  d'ofl'rir  pour  les 
idées,  nous  le  répétons,  des  rapports  avec  ce  singulier  monument  ; 
ils  en  ont  surtout  aussi,  quant  à  Thistoire  de  Susanne,  avec  les  pein- 
tures de  la  Cappella  greca. 

Sur  la  face  antérieure  de  ce  coffret,  on  voit  dans  un  encadrement 
central  le  Christ  promulguant  la  loi  de  grâce  entre  deux  ri- 
deaux ouverts,  au  devant  du  Temple  où  siègent  six  personnages 
qui  représentent  peut-être  les  docteurs  de  l'Ancienne  Loi^  laissés 
derrière  lui. 

A  droite,  il  guérit  ensuite  l'hémorroîsse  ;  à  gauche,  il  défend 
8A  bergerie  contre  un  loup  ;  sur  les  faces  latérales,  dans  des  enca- 
drements correspondants  à  celui  de  la  face  principale,  il  guérit 
l'aveugle-né,  il  ressuscite  Lazare  et  la  fille  de  Jaïr  ;  sur  le  couvercle, 
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la  comparation  devant  Pilate  par  laquelle  on  exprimait  alors  Fidée 
de  la  Passion  tout  entière,  est  précédée  de  la  trahison  de  Judas^  du 
reniement  de  saint  Pierre  et  de  la  comparution  devant  Anne  et 
Caïphe  réunis.  La  face  postérieure  est  consacrée  à  saint  Pierre  qui 
par  son  ministère  doit  compléter  les  bienfaits  de  la  loi  évangéliqae, 
jusqu'ici  exposés  comme  nous  venons  de  le  dire.  Une  première 
scène  paraît  représenter  sa  vocation,  la  seconde  le  montre  exerçant 
sa  juridiction  par  la  condamnation  d'Ànanie  et  de  Saphire. 

A  ces  sujets  principaux  sont  associés,  sur  chacune  des  faces,  dans 
des  bordures  qui  entourent  Tencadrement  central,  en  haut  et  en 
bas  des  scènes  bibliques,  à  droite  et  à  gauche  divers  emblèmes.  Sur 
la  face  antérieure,  dans  la  bordure  d'en  haut,  Jonas  est  successive- 
ment englouti  et  délivré  ;  c'est  dans  la  bordure  d'en  bas  que  Su- 
sanne  apparaît  pour  la  première  fois,  d'abord  en  Orante  entre  les 
deux  arbres  et  les  vieillards^  puis  entraînée  par  ses  deux  accusa- 
teurs. Daniel  siège  plus  loin  sur  un  tribunal  ;  et  ensuite  on  le  voit 
au  milieu  des  lions.  Il  faut  jeter  les  yeux  sur  la  bordure  de  la  face 
postérieure,  dans  le  haut,  pour  voir  la  suite.  Là,  Suzanne  justiflée 
se  retrouve  en  Orante,  et  entre  deux  arbres,  cette  fois  à  droite  d  une 
scène  centrale  où  Jonas  reparaît  sous  la  cucurbitacée,  accompagné, 
en  pendant  de  Susanne,  d'une  figure  de  Daniel  empoisonnant  le  dra- 
gon. On  ne  pouvait  mieux  dire  que  l'ennemi  est  vaincu  et  que  cet 
ennemi  n'est  pas  seulement  celui  delà  circonstance.  On  le  comprend 
encore  mieux  en  voyant  Judas  pendu  dans  la  bordure  latérale,  en 
regard  d'une  tour,  autre  emblème  de  l'Église  qui  s'élève  hors  de 
toute  atteinte,  dans  la  bordure  opposée,  tout  à  côté  de  Susanne. 


XIL 


La  vue  de  la  chaste  épouse  de  Joachim  dans  le  jardin,  entre  les 

deux  vieillards,  est  tout  à  fait  conçue  de  la  même  manière  sur  le 

coffret  de  Brescia  et  sur  le  sarcophage  du  musée  d'Arles  dont  nous 

«-«vous  déjà  parlé  plusieurs  fois  dans  cette  Revue  ^  :   ce  qui  montre 

combien  c'était  là  une  pratique  passée  en  usage  et  non  pas  une 

»  Heme  de  l'Art  chrétien,  t.  XX,  1875,  p.  70;  t.  XXI,  1876,  p.  446. 
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disposition  accidentelle.  L'importance  de  ce  dernier  monument  rela- 
tivement à  la  question  sur  laquelle  nous  cherchons  à  Jeter  de  nou- 
veaux éclaircissements,  nous  détermine  a  offrir  à  nos  lecteurs  un 
dessin  qu'ils  puissent  comparer  à  celui  du  sarcophage  déposé  au 
musée  de  Latran  que  nous  avons  publié  sous  ce  titre  :  La  croix 
triomphante  et  le  martyre  *.  Nous  disions  alors  que  nous  pourrions 
donner  pour  titre  à  celui-ci  —  qui  de  la  crypte  de  Téglise  des  Mini- 
mes a  été  transporté  au  musée  d'Arles  —  l'Église  justifiée,  triom-- 
phante  et  le  martyre  ;  mais  nous  n'avions  pas  fait  remarquer  que  la 
scène  du  lavement  des  mains  se  rapporte  d'autant  plus  clairement 
à  Susanne,  que  Notre-Seigneur  n'est  pas  représenté  comparaissant 
devant  le  gouverneur  romain.  La  sainte  femme  est  la  seule  accusée 
qui  comparaisse  devant  lui.  On  tiendra  compte  aussi  de  cette  cir- 
constance que  les  personnages  auxquels  le  monument  était  destiné 
étant  représentés  en  buste  dans  le  médaillon  central,  la  femme  re- 
présentée en  possession  de  la  vraie  foi,  exprimée  par  le  livre  des 
saintes  Ecritures,  ne  saurait  en  pareil  cas  être  considérée  comme 
l'image  d'une  défunte  en  particulier,  alors  même  que  sa  signification 
ne  serait  pas  d'ailleurs  aussi  bien  déterminée. 

Quand  nous  avons  parlé  de  ce  monument,  nous  ne  l'avons  décrit 
qu'en  gros  ;  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  porter  notre  attention  sur 
quelques  particularités,  surtout  de  la  scène  du  martyre  et  de  celle  de 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  scènes  développées  d'une  manière 
tout  inusitée. 

Dans  la  première,  on  voit  Saul,  le  futur  apfttre,  qui  préside  au 
niartyre  dont  il  assume  sur  lui  aujourd'hui  la  faute,  mais  dont  il  re- 
cueillera dans  la  suite  principalement  le  fruit  ;  on  voit  sur  le  second 
plan  une  femme  qui  ne  parait  prendre  part  au  supplice  du  premier 
nuuiyr  que  pour  s'en  affliger  ;  ou  plutôt  nous  croirions  que  son  sen- 
timent est  celui  de  l'attente.  Alors  il  faudrait  y  voir  une  seconde  figure 
de  l'Eglise  qui  ne  perd  un  de  ses  plus  chers  enfants  que  pour  le  voir 
revivre  en  quelque  sorte  dans  i' instigateur  de  sa  mort.  Après  avoir 
rappelé  d'ailleurs  que  les  deux  vieillards  figurent,  par  rapport  à 
lEglise,  les  persécutions  des  Juifs  et  celles  des  Gentils,  ne  nous 
sera-t-il  pas  permis  de  voir  l'expression  de  ces  deux  sortes  de 

^  Revue  de  VArt  chrétien,  t.  XXI,  1876,  p.  443. 
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persécutions  dans  Topposition  entre  Saul  et  Pilate  ?  On  comprendra 
mieux  alors  que  TEglise  apparaisse  deux  fois  comme  doublement 
victorieuse  et  justiûée,  quand  Pilate  se  lave  les  mains  devant  elle^ 
et  quand  dans  la  personne  de  Saul  le  persécuteur,  Ton  aperçoit 
déjà  saint  Paul,  l'apôtre  des  Gentils. 

Ordinairement  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  s'il  n'est  seul,  n'est 
accompagné  que  d'Habacuc,  quelquefois  il  s'y  joint  un  autre  acolyte, 
plus  rarement  un  troisième  personnage,  comme  sur  le  grand  sar- 
cophage du  musée  de  Latran  ^  Ces  personnages,  qu'ils  représentent 
quelquefois,  comme  nous  le 'croyons,  S.  Pierre  et  S.  Paul,  ou  qu'ils 
aient  une  autre  signification,  paraissent  dans  tous  les  cas  avoir  été 
groupés  autour  du  prophète  pour  lui  rendre  honneur,  ou  plutôt 
encore  pour  relever  l'idée  exprimée  en  sa  personne.  Ici  le  point  de 
vue  est  tout  différent.  A  l'extrémité  du  monument,  on  voit  un  roi 
qui  devrait  être  Darius,  cédant  aux  sollicitations  des  satrapes  qui 
réclament  la  mort  de  Daiiiel.  Ceux-ci,  au  nombre  de  quatre,  seraient 
les  personnages  intermédiaires  vêtus  do  ce  costume  oriental,  habi- 
tuellement attribué  aux  Mages  pendant  toute  l'antiquité  chrétienne, 
et  quelquefois  aux  trois  jeunes  Hébreux.  Jusqu'ici  tout  s'expli- 
querait en  admettant  que  ce  costume  était  aussi  bien  applicable  aux 
grands  de  la  cour  du  roi  de  Perse,  mais  entre  ces  personnages  et  le 
prophète,  on  remarque  de  plus  une  sorte  de  dieu  terme  qui  rappelle 
la  statue  de  Nabuchodonosor,  si  bien  que  si  ce  n'était  le  nombre 
quatre  des  personnages  en  question,  nous  croirions  qu'il  s'agit  du 
refus  de  l'adorer  par  les  trois  fidèles  Israélites.  La  scène  serait  dis- 
tincte de  celle  de  Daniel,  et  cependant  corrélative,  comme  les  deux 
sujets  eux-mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait  pas  douteux  que, 
par  allusion  en  effet  à  cette  statue,  on  a  voulu  exprimer  la  pensée 
de  l'idolâtrie,  vaincue  par  le  prophète,  et  l'on  comprend  alors  que 
le  passage  de  la  mer  Rouge  vienne  après  pour  exprimer  la  déli- 
vrance définitive  du  paganisme  à  jamais  vaincu,  comme  le  seront 
successivement  toutes  les  erreurs  par  la  vérité  chrétienne. 

Nous  ne  passerons  pas  à  un  autre  sujet  sans  avoir  rappelé  encore 
une  fois  la  remarquable  peinture  du  cimetière  de  Prétextât,  où  Su- 
sane^  désignée  par  son  nom,  sous  la  figure  d'une  brebis  entre  deux 

»  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  XXI,  1876,  p.  145. 
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loups  désignés  eux-mêmes  par  le  mot  de  senioris  *  (pour  seniores) 
le  même  idiotisme  que  Ton  observe  sur  la  patène  de  Podgoritza, 
dans  le  moi  fontis,  par  exemple,  f  oui  fontes.  Ainsi  TÉglise,  repré- 
sentée par  douze  brebis,  à  un  point  de  vue,  a  pu  Tétre,  sous  un 
autre  rapport,  par  une  seule  brebis.  Ce  qui  n'empécbe  pas  que,  dans 
dautres  circonstances,  sous  la  figure  d^une  ou  plusieurs  brebis, on 
n'ait  voulu  représenter  des  chrétiens  ou  des  chrétiennes  en  particu- 
lier. Sur  le  monument  même  où  se  voit  la  brebis  entre  deux  loups, 
on  observe,  au-dessus,  trois  brebis  qui  représentent  très  probable- 
ment trois  chrétiennes,  ensevelies  dans  ce  lieu.  Dans  la  mosaïque 
de  S.  Apollinaire  in  Classe,  les  trois  apôtres  présents  à  la  transfi- 
guration sont  représentés  par  trois  brebis.  Par  là  on  comprend  de 
plus  en  plus  les  rapports  que  nous  avons  constatés  entre  la  Qgure  de 
rOrante  et  celle  des  brebis,  des  colombes,  ainsi  que  les  différentes 
manières  de  les  employer. 


xni. 


Comme  les  brebis,  comme  les  colombes  surtout,  l'Orante  peut  re- 
présenter les  âmes  sans  distinction  do  sexe.  Nous  avons  cité  la  vi- 
sion de  S.  Maxime  qui  vit  les  âmes  de  S.  Yalérien  et  de  S.  Tiburce 
s'élever  semblables  à  de  jeunes  épouses.  Quelque  chose  de  sem- 
blable arriva  lors  du  martyre  des  SS.  Marcellin  et  Pierre,  lors  de 
celui  de  S.  Julien  d'Antioche  et  de  ses  compagnons.  «  Ceux  qui  les 
décapitèrent,  est-il  dit  des  premiers,  attestèrent  avoir  vu  leurs 
âmes  sortant  de  leurs  corps  comme  de  jeunes  vierges  ornées  de 
pierreries  et  de  vêtements  splendides,  et  transportées  dans  les  airs 
par  les  anges  au  milieu  do  la  joie  la  plus  grande  ^  »  Nous  reprodui- 
sons, d'après  M.  de  Rossi^  la  face  principale  de  la  médaille  de  dévo- 
tion destinée  à  une  jeune  ûlle  du  nom  de  Successa,  que  Ton  voulait 
mettre  sous  la  protection  de  S.  Laurent  ;  sur  l'autre  face,  on  voit  re- 
présenté un  personnage  qui,  un  cierge  allumé  à  la  main,  s'approche 


*  Perret,  Catacombes,  t.  I,  pi.  LXXVIII;  Martigny,  Dicl.  des  Antiq,  chrét., 
p.  623;  Garucci,  Storia  deW  Àrte  cristiana,  pi.  XXXIX. 

*  Boll.,  Acta  Sanct.,  2  jun  ,  9  jan. 
'  De  Rossi,  Bull.  d'Arch.,  1869. 

1I«  série,  tome  X.  1 1 
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du  tombeau  du  martyr,  et  on  lit  la  répétitioa  do  ces  mots  Succe$sa 
vivas  '.  Sur  la  face  mise  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  tandis  que  le 


HiSliilU  d«  (Itrotion  [IVe  on  V<  Blinde). 

martyr  sonffre  sur  le  brasier,  en  union  avec  Jésus-Christ,  comme 
le  dit  la  croix  monogrammatisée  suspendue  au-dessus  de  sa  tète, 
son  âme  sous  la  figure  d'une  jenne  Orante  est  déjà  en  possession 
des  fruits  de  cette  union  :  Valpha  et  Yoméga  disent  qu'elle  a  trouvé 
en  lui  le  commencement  et  le  complément  de  toutes  choses,  et  ta 
couronne  de  gloire  est  suspendue  par  la  main  divine  au-dessus  de 
sa  tète  ;  et  voilà  le  sort  qui  attend  Successa,  si  elle  est  toujours 
fidèle. 

Il  faut  observer  cependant  que  dans  l'iconographie  chrétienne  ce 

mode  de  représentation  d'une  âme  d'homme  par  une  figure  de 

femme  est  rare.  S.  Laurent,  dans  ce  genre  ou  dans  un  genre  ana- 

■  logue,  a  été  tout  exceptionnellement  favorisé  :  nous  pouvons  nous 

'  G'eat-ji-dire  ■  vis  en  Dieu;  via  dans  l'union  avec  Dieu  >.  L'auteur  doniie 
d'autres  exemples  d'arj^lamatioas  semblables  gravées  ou  frappées  sur  des  mé- 
daillea  de  dévotion  :  Secvndine  vivas  \  Zozime  vivas;  il  publie  la  médaille  mime 
de  Zozime,  (ig.  4  de  sa  planche.  Celte  roéiIalUe  représente  aur  une  face  le  Bon- 
Pasteur  entre  deux  arbres,  et  sans  brebis  ;  de  l'autre,  le  don  habituel  fait  à 
S.  Pierre  du  livre  éTungélique,  selon  la  foi'me  oïdinaire,  avec  cette  particularité 
que,  au  lieu  de  la  cnùx  pr<>[ireiaent  dite,  le  Prince  des  Aptitrea  porte,  uu  cotumet 
d'une  longue  bumpe,  la  croix  monogrummalisée,  ce  qui  e^t  venu  continuer  une 
foii  de  plus  toutes  les  inleriJi-éuitioNS  données  ù  ce  sujet  dans  cette  Rtvtit. 
M.  de  Rossi  a  coustalé  que  le  don  de  la  loi  divine  qui,  au  fond,  comprend  tout  le 
mystire  de  la  Réuempiion,  était  représenté  duns  cette  circonsljmce  en  vue  de 
l'application  qui  en  était  fute  à  Zozime  par  l'i-mcme  qu'il  était  chrétien. 
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servir  de  cette  expression,  car  cela  tient  à  la  grande  idée  qu*on  se 
faisait  de  son  union  avec  Jésus-Christ,  idée  qui  a  été  jusqu'à  lui  faire 
attribuer,  sur  un  fond  de  verre,  le  monogi*amme  sacré  en  guise  de 
nimbe.  Nous  parlerons  bientôt  d'une  figure  du  XlIP  siècle  où  Ton 
a  personnifié,  non  plus  son  âme  bienheureuse,  mais  ce  qui  revient 
à  peu  près  au  même,  sa  béatitude,  également  sous  figure  do  femme. 

Par  là  même  au  contraire  que  Tunion  avec  Dieu,  la  béatitude, 
Tâme  chrétienne  en  général,  étaient  représentées  sous  figure  de 
femme,  il  était  tout  naturel  qu'on  Tadoptàt  plus  volontiers  sur  des 
tombeaux  de  femme  et  qu'on  leur  eu  fit  faciiemeut  l'application 
personnelle.  Dans  la  seule  collection  des  inscriptions  recueillies  par 
Boldetti,  nous  avons  compté  dix  exemples  de  marbres  tumulairesde 
femme  sur  lesquels  une  Orante  est  figurée,  tandis  que  dans  la  même 
collection  on  n'observe  pas  une  seule  figure  d'homme  dans  la  même 
attitude.  Il  n'est  pas  absolument  rare  néanmoins  d'en  trouver,  à  con- 
sidérer l'ensemble  des  monuments  dont  nous  avons  eu  connais- 
sance. Mais  quant  à  des  figures  d'Oranles-femmes  appliquées  à 
des  inscriptions  tumulaires  d'hommes,  nous  n'en  connaissons  pas 
d  exemple. 

Nous  ne  pensons  pas  que  toutes  les  figures  d'Orantes  ainsi  gravées 
sur  des  marbres  tumulaires  de  femmes  soient, — nous  ne  disons  pas 
des  portraits,  leur  tracé,  nous  le  répétons,  étant  trop  rudimentaire 
pour  se  prêter  à  aucun  essai  de  ressemblance, — mais  qu'elles  soient, 
même  sans  exception,  des  images  conçues  dans  un  sens  absolument 
personnel.  Cette  appréciation  se  fonde  sur  ce  fait  que  là  où  Tinscrip- 
tion  ne  désigne  qu'une  seule  personne,  il  arrive  que  deux  Orantes 
sont  représentées  et  que  ces  deux  Orantes  sont  notablement  diffé- 
renies  de  costume  ;  sur  ce  fait  aussi  que  l'inscription  tumulaire  d'un 
enfant  de  vingt-deux  mois  nous  montre  une  Orante  sous  des  formes 

d'adulte.  Dans  d'autres  circonstances,  au  contraire,  —  Boldetti  en 

« 

donne  deux  exemples,  —  sur  des  sépultures  d'enfant  l'Orante  prend 
des  formes  de  petite  fille,  et  l'intention  personnelle  est  manifeste. 
A  cet  égard  il  n'y  avaH  donc  pas  de  pratique  rigoureusement  uni- 
forme. 

Nous  sommes  ainsi  ramené  à  cette  conclusion  que  les  figures 
d'Orantes,  bien  qu'elles  n'aient  pas  été  originairement  conçues  dans 
le  sens  d'une  signification  personnelle^  bien  qu'elles  n'aient  jamais 
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perdu  leur  sig^DîQcatîoD  générale,  ont  été,  une  fois  en  usage,  facile- 
ment,  habituellement  même  employées  avec  une  intenlioo  plus  oo 
moins  personnelle.  Cette  intention,  en  effet,  est  manifestement  sos- 
ceptible  de  plus  ou  de  moins.  Elle  pouvait  aller  quelquefois  jusqu'à 
faire  nue  sorte  de  portrait,  lorsque  la  nature  de  l'image,  lesmoyeas 
d'exécution,  le  talent  de  l'artiste  pouvaient  s'y  prêter. 

Nous  disons  une  sorte  de  portrait,  parce  qu'aucune  de  ces  figures, 
si  ce  n'est  peut-être  celle  de  Yeaeranda,  dans  une  composition  dont 
nous  avons  constaté  le  caractère  tout  personnel,  ne  nous  parait  avoir 
des  traits  aussi  bien  déterminés,  dans  le  sens  des  types  contempo- 
rains, que  ceux  des  personnages  représentés,  par  exemple,  dans  les 
médaillons  directement  destinés  à  recevoir  les  images  des  défunts; 
mais  on  a  pu  quelquefois  adapter  aux  figures  d'Orantes  des  réminis- 
cences de  l'âge,  du  costume,  du  rang  de  la  personne  que  l'on  voa- 
lait  identifier  avec  l'idée  exprimée  par  ces  figures. 

Surd'aulres monuments,  au  contraire,  le  type  de  figure,  comme 
leur  costume,  comme  leur  âge,  est  resté  à  l'état  d'idéal.  N'en  est-il 
pas  ainsi  de  cette  grande  et  solennelle  figure  que  nous  empruntons 
au  couvercle  d'un  sarcophage  du  musée  de  Latran,  où  elle  est 


La  Béilitudft;  coniercls  d«  gireoph«ge  (IT*  siicle). 

accompagnée,  d'un  côté,  d'Adam  et  d'Eve  qui,  près  de  l'arbre  fatal, 
rappellent  la  chute,  et,  de  l'autre,  de  Jonas,  qui,  englouti  par  le 


ÉCLAIRCISSEMENTS  SUR  L'ORAMTE  165 

monstre  marin,  n'ea  exprime  pas  moins  sous  cette  forme  sommaire 
ridée  de  la  Rédemption. 

Ce  sarcophage,  découvert  parmi  les  ruines  de  la  villa  des  Quin- 
tillins,  sur  le  territoire  d'Albano,  contenait  les  restes  d*une  dame  ro- 
maine, vêtue  de  drap  d'or,  et  dont  la  tète  reposait  «ur  une  grande 
éponge  remplie  de  sang,  c'est-à  dire  probablement  d*une  martyre. 
M.  de  Rossi,  à  qui  nous  empruntons  ce  détail,  estime  le  monument 
du  IV*  siècle  * . 

Il  se  peut  sans  doute  que,  en  représentant  une  pareille  image  de  la 
béatitude,  on  ait  eu  une  intention  toute  personnelle;  mais  la  repré- 
sentation est  cependant  de  celles  qui  impliquent  le  mieux  une  signi- 
flcalion  générale,  si  bien  qu'elle  pourrait  se  traduire  par  Tun  ou  par 
Vautre  de  ces  tours  de  phrase  :  «  Yoyez-là  dans  la  béatitude  »,  selon 
un  tour  tout  personnel,  ou  :  <c  Voyez  la  béatitude  à  laquelle  elle  par- 
ticipe, »  en  maintenant,  avec  l'application  à  la  personne,  plus  ab- 
solument la  généralité  de  la  pensée . 

En  pareille  circonstance,  il  se  pourrait  que  la  sainte  Vierge  et 
rÉglîse  personnifiée  aient  été  prises  pour  type  de  la  béatitude;  elles 
Font  été  dans  des  circonstances  plus  ou  moins  analogues  ;  cette  pen- 
sée n'est  cependant  pas  ici  sufflsamment  indiquée  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions  beaucoup  :  nous  nous  en  tiendrions  plutôt  à  l'idée 
seule  de  la  béatitude,  personnifiée  en  quelque  sorte  elle-même.  Si 
on  se  servait,  en  parlant  de  la  défunte,  de  cette  nuance  d'expres- 
sion :  «  sa  béatitude  » ,  les  termes  pourraient  s'entendre  tout  à  la 
fois  des  deux  significations  que  nous  venons  de  proposer,  comme 
la  figure  iconographique  peut  elle-même  s'entendre  dans  les  deux 
sens. 

Nous  avons  parlé  d'une  figure  représentant  la  béatitude  de  saint 
Laurent  :  c'est  le  moment  d'y  revenir.  Cette  curieuse  figure  a  été 
sculptée  au  XIII"  siècle  sur  la  fontaine  monumentale  de  Pérouse, 
parmi  vingt-quatre  autres  statuettes  qui  remplissent  les  fonctions 
de  cariatides  et  se  rapportent  aux  principales  idées  sociales  du 
temps.  Nous  donnons  un  dessin  do  celle-ci,  flg.  2  de  la  planche  ci- 
jointe,  où  elle  est  associée  à  trois  de  ses  compagnes,  qui  représentent 
l'Église  romaine,  flg.  1,  la  sagesse  de  Salomon,  flg.  3,  et  une  vie- 

*  De  Rossî,  Bull.  d'Arch.,  1873,  p.  96. 
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toire,  fig.  4.  L'Eglise  romaine,  fièrement  posée,  porte  l'édifice  même 
auquel  elle  donne  son  nom.  Elle  est  représentée,  comme  un  déve- 
loppement attaché  à  saint  Pierre,  et  de  même  la  ville  de  Rome  et 
encore  une  personnification  du  clergé  par  un  jeune  et  noble  clerc, 
avant  d'arriver  à  saint  Paul.  La  béatitude  de  saint  Laurent  est  asso- 
ciée à  celui-ci  d'une  manière  analogue,  comme  développement 
d'une  pensée  attachée  à  sa  personne.  La  Sagesse  de  Salomon  est 
représentée  par  le  visage  de  ce  prince  porté  entre  les  mains  d'une 
jeune  fille,  par  allusion  à  ce  texte  du  IIP  livre  des  Rois  :  Et  universa 
terra  desiderabat  vultum  Salomonis  ut  atidiret  sapientiam  ejtis  (X, 
24).  La  Victoire  que  nous  voyons  ici  ne  doit  pas  être  entendue  dans 
un  sens  indéterminé  ;  elle  se  rapporte  très-probablement  à  la  bataille 
gagnée  en  1269  par  les  Guelfes  de  Pérouse  contre  les  Gibelins. 

On  remarquera  combien  toutes  ces  figures  sont  empreintes  d'une 
vive  originalité  propre  au  Moyen-Age,  aussi  ne  les  donnons-nous, 
comme  expliquant  les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne,  que  pour 
montrer  comment,  à  d* autres  époques,  dans  un  esprit  devenu  déjà 
très  difiérent,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  solution  de  continuité  dans 
les  traditions  iconographiques,  on  a  pu  conserver  des  idées  et  des 
modes  d'expression  analogues  à  celles  des  figures  dont  nous  cher- 
chons l'explication. 

La  béatitude  de  S.  Laurent  accompagne,  comme  nous  venons  de 
le  faire  pressentir,  une  figure  du  Saint  lui-même  représenté  en  per- 
sonne. Elle  est  désignée  en  latin  par  un  mot  plus  hardi  que  celui  dont 
nous  nous  servons  :  Divinitas  heati  Laurentiiy  la  participation  à  la 
Divinité,  mot  qui  rappelle  ces  paroles  des  prières  liturgiques  de  la 
messe  :  Da  nobis, . .  ejus  divinitatis  esse  comartes. . .  On  voit  d'ailleurs, 
par  la  représentation, que  cet  état  quasi-divin  consiste  dans  la  contem- 
plation de  la  beauté  divine.  Au  fond,  avec  des  attitudes  difi*érentes, 
l'idée  est  la  même  que  dans  les  Orantes  représentant  l'union  avec 
Dieu,  la  béatitude  éternelle.  Au  point  de  vue  de  Tart,  la  plus  grande 
différence  vient  de  ce  que,  au  XIII**  siècle,  comme  cette  figure 
l'atteste,  on  entre  dans  la  phase  de  l'expression  des  sentiments. 
Kemarquons  aussi  que,  au  lieu  d'être,  comme  les  Orantes,  repré- 
sentée dans  la  fleur  ou  la  force  de  la  jeunesse,  cette  figure  contras- 
tant avec  celle  de  S.  Laurent  lui-même  auquel  elle  se  rapporte  et 
qui  n'annonce  que  l'âge  de  trente  ans  au  plus,  est  tout  au  moins 
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entrée  dans  la  plénitude  de  Tâge  mûr.  Cette  manière  de  la  concevoir 
n'est  peut-être  pas  heureuse  :  à  la  béatitude  on  aimerait  à  voir 
attacher  toujours  une  teinte  de  fraîcheur  ;  une  expression  de  ce 
genre  n'était  point  hors  de  la  compétence  de  Tartiste,  la  jeune 
fille  qui  porte  la  tète  de  Salomon  en  est  la  preuve  ;  mais  il  a  préféré 
exprimer  Texistence  bienheureuse  et  sa  plénitude  par  une  puissante 
virilité.  Le  procédé  n'est  pas  sans  beauté  dans  son  genre  et  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  soit  plein  d'originalité. 


XIV. 


Nous  revenons  à  notre  Orante  du  IY°  siècle,  et  nous  ferons 
remarquer  que  la  draperie  soulevée  par  deux  personnages  de 
moindres  dimensions  et  placés  à  côté  d'elle  peut  se  comprendre 
de  deux  manières  :  ou  c'est  une  tenture  d'honneur,  ou  c'est  la  levée 
d'un  voile  par  allusion  au  voile  du  Temple.  On  a  des  exemples  de 
ces  deux  genres  de  représentations,  od  ils  ne  peuvent  pas  se  con- 
fondre. Les  deux  Orantes  réunies  sur  un  autre  couvercle  de  sarco- 
phage publié  par  Boldelti  et  que  nous  avons  cité,  ont  manifestement 
derrière  la  tête  une  tenture  qui  ne  peut  être  prise  pour  un  voile  ; 
des  rideaux,  au  contraire  sont  ouverts,  sans  incertitude  dans  la 
peinture  d'un  cubiculum  du  cimetière  de  Cyriaque  ou  de  VAgro 
Verano  publiée  par  M.  de  Rossi  \  Il  se  pourrait  que,  dans  notre  cas, 
il  y  eût  une  combinaison  des  deux  modes  de  composition  et  qu'on 
eût  voulu  dire  tout  à  la  fois  que  les  arcanes  célestes  sont  ouverts 
pour  l'âme  bienheureuse  et  que  les  Saints  au  milieu  desquels  elle 
est  admise  s^empressent  de  l'honorer.  Ce  sont  des  Saints  effective- 
ment que  ces  deux  personnages  qui  remplissent  l'un  ou  l'autre,  ou 
plutôt  l'un  et  l'autre  de  ces  offices,  et  des  Saints  qui  représentent 
tous  les  habitants  de  la  cité  céleste.  Ces  Saints  d'ailleurs  doivent-ils 
être  considérés  comme  étant  des  Saints  quelconques,  nous  ne  le 
pensons  pas.  Us  remplissent  une  fonction,  fonction  qui  appartient 
<^n  propre  aux  chefs  de  l'Église.  Nous  croyons  donc  qu'il  y  a  de 
puissants  motifs  pour  faire  reconnaître  dans  ces  deux  personnages 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  d'autant  plus  que  ces  princes  de  l'Eglise,  indé- 


'  De  Rossi,  Bull.  d'Arch.,  1863,  p.  76. 
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pendamment  des  fonctions  qu'ils  exercent  dans  la  circonstance,  ont 
des  titres  tout  spéciaux  pour  représenter  rassemblée  des  Saints,  qui 
n'est  autre  que  TÉglise  triomphante. 

Le  rôle  subordonné,  les  dimensions  inférieures,  le  caractère  indé- 
terminé des  traits  dans  ces  figures  ne  préjudicient  en  rien  ni  à  la 
dignité  de  ceux  qu'elles  représentent,  ni  à  leur  désignation  sinon 
absolue,  au  moins  probable.  Le  rôle  n'est  subordonné  qu'en  appa- 
rence ;  il  exprime,  disons  nous,  l'idée  de  fonctions  éminentes  qui 
appartiennent  à  l'Église  considérée  sous  le  rapport  de  sa  plus  haute 
autorité  ;  c'est  h  elle  de  manifester  la  vérité  et  d'admettre  au  nombre 
des  Saints.  Des  dimensions  relativement  plus  inférieures  encore 
sont  souvent  attribuées,  principalement  sur  les  fonds  de  verre,  à 
Notre-Seigneur  lui-même  couronnant  les  Saints,  couronnant  saint 
Pierre  et  saint  Paul  surtout.  Dans  beaucoup  de  circonstances  où  les 
deux  Apôtres  sont  désignés  par  leurs  noms  et  où  ils  sont  placés 
précisément  de  chaque  côté  d'un  personnage  central  que  l'on  veut 
par  cela  même  représenter  comme  admis  au  nombre  des  Saints 
ou  comme  honoré  par  eux,  ils  n'ont  pas  de  traits  mieux  déterminés, 
et  il  n'est  pas  rare  qu'ils  soient  représentés,  comme  nous  les  voyons 
ici,  jeunes  et  imberbes  \ 

11  peut  arriver,  il  arrive  quelquefois  que,  à  S.  Pierre  et  S.  Paul 
sont  substitués  d'autres  saints  à  raison  d'un  patronage  particulier  ; 
mais  nous  remarquerons  que  le  patronage  implique  l'idée  d'une 
représentation  de  l'Église  par  le  patron,  relativement  aux  per- 
sonnes et  aux  lieux  mis  sous  sa  protection  ;  cette  représentation 
particulière  revient  donc  elle-même  à  l'idée  générale,  et  doit  por- 
ter à  s'en  tenir  à  celle-ci,  quand  il  n'y  a  pas  de  désignation  par- 
ticulière. On  peut  dire  de  plus  que  S.  Pierre  et  S.  Paul,  S.  Pierre, 
par  lui-même,  S.  Paul  à  raison  de  son  association  avec  le  prince 
des  apôtres,  sont  les  patrons  généraux  do  l'Église  et  par  conséquent 
de  tous  les  fidèles,  comme  ils  en  sont  les  chefs.  Le  nombre  deux 
est  aussi  par  rapport  à  eux  une  puissante  caractéristique. 

S*.  Pîretre  et  S.  Paul  apparaissent  ainsi  comme  les  principaux 
introducteurs  des  saints  dans  la  cour  céleste,  ou  comme  résumant 
en  leurs  personnes  l'idée  même  de  cette  assemblée  bienheureuse, 

*  Revite  de  l'Art  chrétien,  t.  XX,  1875,  p.  67. 
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de  sorte  qu*il  suffit  de  leur  être  associé  pour  apparaître  comme  en 
faisant  partie.  Ce  mode  de  représentation,  inauguré  dès  Tantiquité 
chrétienne,  s*est  maintenu  depuis  avec  une  grande  persistance. 
Ainsi  au  YP  siècle,  dans  la  mosaïque  de  Saint-l.ôme  et  Saint- 
Damien  *,  ils  présentent  à  Notre -Seigneur  les  saints  titulaires 
en  appuyant  la  main  sur  leur  épaule,  pour  montrer  quMls  les 
accueillent  dans  leur  société,  par  un  mouvement  analogue  à  celui- 
là  même  de  Ste  Pétronille  par  rapport  à  Yeneranda.  Il  en  est  de 
même  au  IX""  siècle  dans  Téglise  de  Sainte-Praxède  pour  la  sainte 
titulaire  et  pour  Ste  Pudentienne,  sa  sœur.  Et  comme  les  rapports 
de  rÉglise,  relativement  aux  saints,  demeurent  toujours  les  mêmes 
que  ceux  de  tels  ou  tels  saints  en  particulier  pour  leurs  protégés, 
dans  la  mosaïque  de  Téglise  de  Sainte-Cécile,  qui  n'est  que 
très  peu  postérieure,  S.  Pierre  et  S.  Paul  demeurant  à  leur  place 
ordinaire  à  côté  de  Notre-Seigneur,  c'est  la  sainte  titulaire  de  cette 
église  qui  présente  à  son  tour,  de  la  même  manière,  Tauteur  du 
monument,  le  pape  S.  Pascal. 

Nous  avons  parlé  précédemment  dans  cette  Bévue  *  d'un  Graduel 
franciscain  du  XIIP  siècle,  dont  les  miniatures  nous  sont  venues  en 
grande  partie  entre  les  mains,  et  nous  lui  avons  emprunté  un  exem- 
ple de  la  Sainte  Yierge  représentée  en  Orante,  et  résumant  en  elle 
toute  la  pensée  de  TÉglise,  au  jour  de  T  Ascension.  Yoici  maintenant 
le  G  initial  de  Tintroît  Gaudeamus,  au  Jour  de  la  Toussaint.  Le  minia- 
turiste, voulant  représenter  rassemblée  des  élus  dans  la  béatitude 
et  la  gloire,  a  dessiné  deux  groupes  sur  les  têtes  desquels  le  divin 
Sauveur  étend  deux  couronnes  et  il  a  mis  en  avant  de  chacun  d'eux 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  parfaitement  reconnaissables  aux  types 
qui  leur  sont  constamment  attribués  dans  cet  ouvrage,  saint  Pierre 
ayant  les  cheveux  gris,  ceux  de  saint  Paul  étant  restés  bruns  '.  Ils 

»  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  XV,  1872,  p.  337. 

*  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  XXI,  1876,  p.  453. 

'  La  bande  au  sein  de  laquelle  reposent  les  sHints  est  fond  d'or  ;  les  étoiles  se 
détachent  sur  un  champ  d'azur;  dans  la  partie  inférieure  de  la  composition  le  fond 
est  noir;  constamment,  dans  les  miniatures  de  ce  Graduel,  on  se  sert  de  cette 
opposition  de  couleurs,  et  aussi  de  Topposition  entre  un  fond  constellé  et  un 
fond  orné  de  rinceaux  pour  distinguer  le  ciel  et  la  terre,  les  régions  de  la  lumière 
et  les  régions  de  ténèbres.  La  robe  du  Christ  est  d'or,  celle  des  Franciscains  est 
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sont  suivis  de  deux  franciscains  indéterminés,  déchaussés,  puis  de 
deux  élus  plus  indéterminés  encore.  On  ne  voit  plus  ensuite  que 
quelques  sommets  de  têtes  pour  exprimer  Tidée  de  multitude. 

Près  de  trois  siècles  plus  tard,  Raphaël,  dans  la  Dispute  du  Saint- 
Sacrement,  voulant  représenter  la  Cour  céleste,  a  choisi  à  cet  effet 
deux  Saints  pris  dans  chacune  des  principales  catégories  entre  les- 
quels on  les  partage  dans  les  textes  liturgiques  et  les  représenta- 
tions figurées  :  deux  patriarches,  deux  prophètes,  deux  apdtres, 
deux  martyrs  ;  puis  il  a  eu  soin  de  faire  figurer  en  tète  et  comme 
idée  principale,  les  deux  chefs  de  TÉglise,  Saint  Pierre  et  Saint  Paul. 
En  effet,  hors  de  TÉglise  il  n'est  point  de  salut,  et  en  elle  seule  se 
rencontrent  la  béatitude  et  la  sainteté. 

Grimouard  de  Saint-Laurent. 


brune,  celles  des  autres  personnages  sont  variées  de  couleur.  Ce  n'est  pas  non 
plus  par  raison  de  simple  ornementation  que  le  serpent  apparaît  et  s'enroale 
autour  du  G.  C'est  là  Tennemi  à  jamais  vaincu. 
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DERNIER  AI^TICLE  * 


Sainte-Adresse, 

Mes  lecteurs  so  demandent  sans  doute  dans  quel  martyrologe 
les  Hàvrais  ont  trouvé  le  nom  de  cette  sainte.  L'explication  que  me 
donne  chemin  faisant  le  bon  Père  Dominicain  qui  veut  bien  nous 
accompagner,  pourra  peut-être  les  satisfaire. 

Il  parait  que  jadis  la  pointe  de  Sainte- Adresse  était  redoutée  des 
pilotes,  à  cause  des  récifs  et  des  courants.  Les  bateaux  venaient 
fréquemment  se  briser  contre  les  rochers  ou  échouer  sur  les  sa- 
bles. Certains  matelots, peu  versés  dans  la  science  de  l'hagiographie, 
ou  ne  sachant  plus  à  quel  saint  se  vouer,  s'avisèrent  d'invoquer 
Sainte  Adresse,  afin  d'obtenir  de  cette  bienheureuse  de  leur  choix 
Thabileté  nécessaire  pour  doubler  le  promontoire.  De  là  le  nom 
donné  à  la  montagne  par  la  naïveté  populaire.  Longtemps  encore 
elle  restera  sous  ce  singulier  vocable,  mais  la  foi  éclairée  a  donné 
aux  matelots  une  autre  patronne,  protectrice  toujours  vigilante  et 
maintenant  toujours  invoquée.  C'est  Y  Étoile  des  Mers,  la  très-sainte 
Vierge,  dont  le  sanctuaire  s'élève  sur  un  des  sommets  de  Sainte- 
Adresse  avec  cette  invocation  spéciale  :  Notre-Dame  des  Flots. 

La  chapelle  n'a  rieu  des  splendeurs  de  N.-D.  de  Bon-Secours. 
Simple  et  modeste  comme  les  pêcheurs  qui  l'invoquent  au  loin, 
elle  n'a  guère  d'autres  ornements  que  les  ex-voto  et  les  petits  na- 
vires suspendus  aux  murailles.  Cependant,  derrière  l'autel  du  sanc- 
tuaire, on  a  très  heureusement  construit  une  sorte  de  tour  ouverte 
d'un  côté,  dans  laquelle  s'élève  sur  un  trône  dominant  l'autel  une 

*  Voir  U  numéro  de  Juillet-Septembre  1878,  p.  31. 
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belle  statue  de  la  sainte  Vierge.  La  lumière  vient  d*en  haut  et  enve- 
loppe d'une  douce  et  mystérieuse  clarté  l'image  de  Notre-Dame. 
L'effet  est  saisissant.  Cette  seule  disposition  donne  à  la  chapelle  je 
ne  sais  quoi  d'artistique  et  de  pieux  tout  à  la  fois  qui  élève  Tàme  et 
l'invite  à  la  prière. 

D'ailleurs  quel  prie-Dieu  plus  digne  de  l'homme  que  cette  majes- 
tueuse falaise  de  Sainte-Adresse  qui,  dominant  l'océan,  nous  enlève 
en  quelque  sorte  à  la  terre  pour  nous  porter  vers  Dieu.  Il  n'y  a 
pas,  je  crois,  de  spectacle  qui  aille  mieux  au  cœur  de  l'homme  créé 
pour  l'infini,  et  le  sollicite,  l'entraîne  plus  victorieusement  vers  les 
pures  régions  de  la  prière,  que  celui  de  l'océan.  Qui  donc  en  effet 
pourrait  s'avouer  matérialiste  ou  athée,  en  présence  de  cette  mer, 
dont  le  murmure  monte  jusqu'à  vous  comme  le  sourd  grondement 
d  un  monstre  enchaîné  par  une  main  toute-puissante  ?  On  dirait 
qu'une  lame  va  couvrir  comme  en  se  jouant  toute  cette  ville  du 
Hàvre^  assise  avec  insouciance  sur  ses  bords,  mais  il  lui  a  été  dit  : 
«Jw  iras  jusqu'ici  et  tu  n'iras  pas  plus  loin;  ici  tu  briseras  l'orgueil 
de  tes  flots.  » 

Nous  écoutions  en  silence  cette  grande  éloquence  de  la  mer,  lors- 
que le  soleil,  descendant  lentement  devant  nous,  vint  embraser  de 
ses  feux  l'horizon  et  les  vagues.  Les  rayons  de  pourpre  et  d'or,  se 
brisant  dans  le  tumulte  des  ondes,  faisait  jaillir  au  loin  les  mille 
reflets  des  pierres  précieuses;  et,  comme  pour  tempérer  l'éclat  de 
cette  pompe  royale,  les  nuages  se  déployaient  en  longs  voiles  sur 
la  tête  du  monarque  du  jour.  Quelle  splendeur  !  Quel  triomphe  !  Ce 
matin,  il  est  sorti,  dit  le  Prophète,  comme  un  époux  de  sa  chambre 
nuptiale;  il  est  sorti  plein  d'ardeur  pour  courir  comme  un  géant  dans 
sa  carrière  (Ps.  xviii).  Il  rentre  comme  un  triomphateur  après  la 
victoire.  La  nature  toute  entière  semble  saisie  d'un  grand  respect 
qui  prélude  au  recueillement  de  la  nuit.  Bientôt  les  derniers  feux 
s'éteignent  dans  les  vapeurs  de  la  mer  ;  le  ciel  reprend  ses  tons 
argentés  ;  et  la  mer,  devenue  plus  calme,  clapote  doucement  au 
pied  de  notre  falaise.  Il  est  temps  do  quitter  notre  observatoire  et 
de  redescendre  au  couvent. 

Nous  y  arrivons,  entourés  de  jeunes  étudiants  d'Arcueil,  au  frout 
pur,  à  l'œil  vif  et  aimable,  qui,  à  la  vue  de  la  robe  dominicaine, 
sont  venus  recevoir  une  caresse  e(  demander  des  nouvelles  de^  leurs 
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pères  de  Técole.  Je  cherche  dans  mes  souvenirs  si  j'ai  vu  quelque 
part  un  lycéen  s'intéresser^  pendant  les  vacances,  à  la  santé  de  ses 
professeurs  et  à  son  cher  lycée.  Mais  n'entamons  point  de  discussion 
à  propos  des  nourissons  de  VAlma  Mater.  Aussi  bien,  nous  voici  à 
la  porte.  La  collation  est  sonnée  :  le  silence  est  de  rigueur. 

Selon  les  antiques  traditions  de  Thoapitalité  chrétienne,  après  les 
prières  d'usage,  le  Prieur  nous  conduit  à  une  table  d'honneur  pla- 
cée à  sa  droite,  et  charge  un  Père  du  soin  de  prévenir  nos  moindres 
désirs.  Tout  préoccupé  de  voir  et  d'examiner,  sans  trop  de  discré- 
tion, je  ne  m*aperçois  pas  que  ce  bon  Père,  à  son  préjudice,  m'ac- 
cable de  soins.  Apparemment  il  sait  nos  émotions  de  la  journée  et  les 
terribles  épreuves  de  nos  estomacs.  Je  le  remercie  bien  vivement, 
quoique  j'aie  l'air  fort  ingrat,  et  félicite  le  bon  Frère  de  son  exoel*- 
lente  cuisine.  Le  repas  cependant  est  tout  en  maigre,  mais  quelle 
exquise  propreté  dans  le  service  !  Bref,  au  sortir  du  réfectoire,  nous 
eûmes  pour  dessert  Thonneur  d'être  présentés  à  tous  les  Pères,  et 
de  jouir  pendant  une  demi-heure  des  charmes  de  la  plus  agréable 
conversation.  Plusieurs  d'entre  eux  connaissaient  notre  Bourgogne. 
Ils  nous  parlèrent  en  connaisseurs  de  nos  grandes  abbatiales,  Yé- 
zelay,  Pontigny;  de  notre  inimitable  cathédrale  d'Auxerre,  du  tré- 
sor de  Sens.  Qu'on  juge  de  notre  satisfaction.  L'exilé  n'entend  pas 
avec  plus  de  fierté  faire  l'éloge  de  sa  patrie.  Pour  comble  de  bon- 
heur, le  P.  Monsabré  et  le  P.Souaillard,  actuellement  à  !a  Résidence 
du  Havre,  voulurent  bien  partager  notre  récréation.  Les  travaux 
plus  que  les  années  ont  fatigué  leurs  traits,  mais  leur  intelligence 
est  toigours  aussi  vive,  leur  cœur  surtout  semble  profiter  de  la 
force  qui  abandonne  leur  corps. 

Après  cette  soirée  délicieuse,  douce  compensation  de  la  tempête 
de  la  journée,  nous  ne  pouvions  qu'être  admirablement  préparés  au 
repos  de  la  nuit.  Aussi  le  soleil,  furieux  de  nous  voir  perdre  noire 
temps,  vint-il  nous  réveiller  en  nous  perçant  de  ses  rayons. 

Vendredi  matin. 

Il  faut  vraiment  un  immense  besoin  de  sommeil  pour  résister 
AU  bruit,  au  tapage,  au  cris  de  toutes  sortes  des  rues  de  cette  ville 
<pi*on  appelle  le  Havre,  et  qui  n'est  rien  moins  que  cela  pour  celui 
V^  cherche  du  repos  et  de  la  tranquillité.  Le  matin  surtout,  dans  le 
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voisinage  des  bassina,  c'est  un  bruit  de  cloches,  de  sifflets  de  va- 
peur, une  confusion  de  tous  les  cris  du  monde  connu,  une  vraie 
Babel. 

J*ai  promis  de  parler  de  la  ville.  En  vérité,  c'est  assez  difficile, 
car  le  Havre,  comme  ville,  n'est  qu'une  agglomération  de  maisons 
rapidement  bâties,  sans  caractère;  une  excroissance  subite  comme 
les  grandes  villes  américaines.  L'habitant  lui-même  ne  tient  pas  à 
sa  maison.  Gomme  l'Athénien  qui  vivait  sur  l'Agora,  le  Romain  au 
Forum,  le  Hâvrais  vit  autour  de  ses  bassins,  sur  les  jetées,  dans  les 
docks.  Il  passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  transporter  des 
marchandises  ;  et,  s'il  a  des  loisirs,  vous  le  verrez  assister,  avec  le 
vif  plus  intérêt,  à  la  rentrée  ou  à  la  sortie  des  navires.  Pour  peu  que 
le  capitaine  Boy  ton  trouve  le  moyen  de  négocier  les  affaires  sur  l'eau, 
je  crois  qu'on  verra  les  Hâvrais  abandonner  leur  ville  et  devenir, 
qu'ils  me  passent  le  mot,  quelque  peu  aquatiques.  C'est  dire  que 
toute  leur  attention  est  pour  la  mer,  tous  leurs  soins  pour  leurs 
vaisseaux.  A  défaut  de  monuments,  ils  montrent  aux  étrangers  leur 
magnifique  port  composé  de  huit  bassins  à  flot  et  de  douze  écluses. 
N'étant  ni  marin,  ni  flls  de  marins,  je  n'entreprendrai  pas  de  par- 
ler de  ces  fameux  bassins;  je  me  contenterai  de  dire  que  celui  de 
l'Eure,  d'une  superûcie  de  vingt  et  un  hectares,  passe  pour  le  plus 
beau  du  monde.  Entre  nous,YeniseXonstantinople,  peut-être  même 
Bordeaux  et  Marseille  en  disent  autant  du  leur. 

Cependant,  je  puis  raisonner,  selon  le  droit  de  tout  passager,  sur 
l'aménagement  intérieur  d'un  transatlantique,  le  Saint-Lcmreni, 
qu'on  nous  invite  à  visiter  avec  une  courtoisie  d'autant  plus  agréable 
qu'elle  n'est  point  intéressée.  Ces  navires,  construits  pour  les  voya- 
geurs en  Amérique  piincipalement,  sont  vraiment  des  monuments 
maritimes  aussi  remarquables  dans  leur  genre  que  nos  grands  édi- 
fices. Le  Saint' Laurent  y  qui  mesure  plus  de  cent  mètres,  se  trouve 
ainsi  être  presque  aussi  vaste  que  Notre-Dame  de  Paris.  Comme  la 
grande  cathédrale,  c'est  une  immense  nef  avec  crypte,  bas-côtés  et 
galeries  supérieures.  Entrez  avec  nous  par  cette  porte  ouverte  au 
milieu  du  navire  et  qui,  en  le  partageant  en  deux  parties  égales, 
rappelle  le  transsept  de  nos  basiliques.  D'un  côté,  à  l'avant,  se 
trouve  avec  la  cuisine  et  les  services,  la  grande  salle  de  réunion 
des  passagers  de  seconde  classe  ;  de  l'autre,  à  l'arrière,  celle  de 
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l'aristocratie.  Si  la  première  est  simple  mais  très  convenable,  celle- 
ci  est  un  très  riche  salon.  Le  plancher  est  couvert  de  tapis,  les  tables 
et  les  sièges  sont  du  meilleur  goAt,  les  boiseries  étincellent  de 
peintures  et  de  dorures.  On  se  croirait  dans  quelque  somptueuse 
demeure  du  faubourg  Saint -Germain.  Sur  les  flancs  de  ces 
vastes  salles,  se  prolongent,  comme  les  collatéraux  d'une  église, 
les  galeries  qui  desservent  les  cellules,  où  le  confort  moderne  a  su 
réunir  tout  ce  que  peut  désirer  le  citadin  le  plus  exigeant.  En  des- 
sous, dans  la  crypte,  si  je  puis  dire,  est  la  formidable  machine  qui 
donne  le  mouvement  à  cette  ville  flottante.  Elle  plonge  dans  les 
entrailles  du  navire  ses  bras  puissants  et  dresse,  au-dessus  du  pont, 
deux  hautes  cheminées,  les  deux  tours  de  cet  étrange  monument. 
Tout  est  admirable  dans  la  conception  et  Texécution  de  ces  navires; 
ce  que  je  regrette,  c'est  que  Tinspiration  de  l'art  chrétien  qui,  aprèa 
tout  est  le  seul  vrai^  ne  soit  pas  venue  donner  la  vie  à  cette  magni- 
fique création.  Quoi  donc  I  Vous  allez  lancer  à  la  merci  des  flots,  au 
milieu  des  orages  de  l'océan,  celte  superbe  demeure  de  cinq  ou 
six  cents  passagers,  et  nulle  part  je  ne  vois  l'image  de  Celui  qui  com- 
mande aux  vents  et  aux  tempêtes.  Il  n'y  a  pas  la  plus  petite  chapelle, 
le  plus  petit  oratoire  -—  «  non  erat  locus  in  diversorio  »,  —  le  plus 
petit  signe  de  religion.  Dans  la  salle  de  réunion,que  me  font  à  moi 
toutes  ces  nymphes,  plus  ou  moins  mythologiques,  qui  voltigent 
dans  des  guirlandes  de  fleurs .  sans  souci  des  regards  qu'elles  atti- 
rent !  Est-ce  que  l'art  u'a  rien  de  mieux  à  peindre  sur  les  parois 
d'un  navire  !  Ne  serait-il  pas  plus  vrai  et  surtout  plus  chrétien  d'y 
représenter  des  scènes  comme  celle-ci  :  la  tempête  apaisée,  Pierre 
marchant  sur  les  flots,  l'arche  dominant  les  eaux  du  déluge,  etc.  ? 
Le  passager  comprendrait  cette  décoration  et  la  trouverait  certaine- 
ment conforme  aux  principes  du  goût. 

Tandis  que  je  m'abandonne  à  ces  récriminations, mes  compagnons 
de  route  ont  déjà  quitté  le  Saint-Laurent  y  pour  prendre  leur  place 
siir  un  petit  vapeur  qui  fait  le  service  du  Havre  à  Trouville.  Nous 
allons  donc  quitter  la  grande  ville  sans  avoir  vu  d'autre  église  que 
la  chapelle  d'ingouville.  Du  reste  elles  sont  très  rares,  et,  comme 
monuments,  ne  méritent  guère,  parait-il,  notre  visite.  Après  la 
mer  en  effet,  et  si  près  d'elle,  que  peut-on  admirer?  11  semble  qu'on 
ait  craint  ce  terrible  voisinage.  Quel  architecte,  surtout  à  notre 
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époque,  oserait  marier  ses  lignes  à  celles  de  cet  immense  horizon, 
dresser  son  œuvre  à  côté  de  T  œuvre  du  Créateur  la  plus  écrasante 
pour  rimagination  ? 

Enfln^nous  partons, nous  sommes  partis.  La  mer  parait  tout  d*abord 
se  rappeler  nos  angoisses  de  la  veille  et  prendre  en  pitié  notre  fai- 
blesse ;  mais  peu  à  peu,  surtout  quand  nous  arrivons  à  la  hauteur 
du  chenal  de  la  Seine,  elle  se  gonfle,  se  soulève,  entre  en  fureur. 
Je  m'étais  porté  à  Tavant,  défiant  sa  colère  ;  je  fus  obligé  de  recu- 
ler devant  les  lames  dont  elle  couvrait  le  pont.  Notre  ami,  si  fort 
maltraité  dans  la  traversée  de  Rouen,  se  débattait  en  vain  contre 
Tinvincible  mal.  Pour  le  soutenir  dans  la  lutte,  j'avais  beau  lui  citer 
le  verset  du  Psalmiste  :  «  Mirabiles  elationes  maris.  »  Ces  louanges 
ne  faisant  que  rendre  sa  peine  plus  amère  :  il  me  répondait  triste- 
ment :  «  Tri6t(latt(mes  cordis  met  multiplicatœ  sunt.yy  Eeuveu&emeni 
la  traversée  fut  courte,  et  la  plage  de  Trouville,  si  vantée  par  le 
monde  élégant,  nous  offrit  bientôt  le  calme  de  ses  eaux  et  la  douce 
température  de  ses  horizons. 

Trouville. 

Nous  arrêterons-nous  ici?  Pour  dîner  peut-être  et  manger  une  de 
ces  fameuses  soles,  auxquelles  pour  mon  propre  compte  je  préfère  les 
humbles  poissons  de  nos  humbles  rivières.  Mais  conçoit*on  un  tou- 
riste, qui  a  vu  la  mer  et  n'a  pas  mangé  la  sole  ?  Nous  la  mangeâmes 
et  la  payâmes  si  cher  que  notre  intendant  en  frissonne  encore  et  me 
fit  pendant  plusieurs  jours  do  vertes  observations  sur  mon  amour 
inconsidéré  de  l'inconnu.  Je  promis  facilement  de  ne  plus  en  goû- 
ter. Jetant  alors  un  coup  d'œil  sur  la  plage^  veuve  de  ses  baigneurs, 
sur  le  site  charmant  des  villas  qui  s'étagent  sur  la  colline,  je  suivis 
notre  ami  malheureux,  impatient,  pour  ne  plus  voir  la  mer,  de 
prendre  la  ligne  de  Caen.  Nous  voilà  donc  en  route,  redevenus  de 
simples  voyageurs  terrestres,  sans  autre  horizon  que  la  verdure, 
sans  autre  distraction  que  le  tranquille  et  monotone  aspect  des 
prairies  de  la  Normandie. 

Caen,  samedi. 

Après  Rouen,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  toute  la  Normandie 
une  ville  plus  remarquable,  au  point  de  vue  archéologique.  Sais 
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parler  du  château  de  Guillaume  le  Conquérant,  Caen  possède  un 
grand  nombre  d'églises,  toutes  très  intéressantes,  qui  offrent  à 
Tamateur  un  spécimen  complet  de  chaque  siècle  de  notre  art  fran- 
çais. Pour  le  roman,  nous  avons  V  Abbaye-aux-Hommes  et  Y  Abbaye- 
auX'Dames,  fondées,  la  première  par  Guillaume  le  Conquérant  en 
1066  et  la  seconde  par  la  reine  Mathilde  à  la  même  époque.  Ces 
monuments  passent  ajuste  titre  pour  deux  des  plus  belles  églises 
romanes  de  France.  Ils  n'ont  point  Tampleur  et  la  majesté  de  l'ab- 
baye de  Vézelay  ;  mais,  à  part  quelques  additions  des  siècles  qui 
suivirent,   ils  paraissent  avoir   moins  souffert    de   la   main   des 

hommes. 

Saint-Etienne  ou  TAbbaye-aux-Hommes  dresse  encore  fièrement 
vers  le  ciel  ses  deux  flèches  de  la  fin  du  XII'  siècle.  Elles  peuvent 
passer  pour  des  modèles  du  genre.  Le  style  en  est  sobre,  vigoureux 
moins  élégant  que  celui  de  la  flèche  de  Saint-Pierre,  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure,  mais  par  cela  même  plus  conforme  à  l'austérité  de 
larègle  monastique. Sur  le  tympan  du  portail  par  lequel  nous  entrons 
se  détache  en  relief  une  croix  grecque  dont  chaque  branche  porte 
l'un  de  ces  quatre  mots  :  Bex,  Lex,  Lux,  Par.  Les  mots  partent  de 
l'extrémité  des  croisillons  et  viennent  se  rencontrer  au  centre  de  la 
croix  à  un  X  qui  se  trouve  ainsi  être  une  lettre  commune.  On  a 
tenu,  et  l'on  a  jt)ien  fait,  à  conserver  fidèlement  ces  souvenirs  d'un 
autre  &ge. 

L'intérieur  du  monument  est  très  sévère.  La  nef  principale  se 
compose  de  neuf  travées  avec  tribunes  romanes.  Le  chœur  est  pos- 
térieur, mais  encore  de  la  belle  époque.  Treize  chapelles  le  pour- 
tournent,dont  sept  en  absidiole,la  plupartbien  meublées.L'une  entre 
autres  est  ornée  d'un  autel  en  marbre  et  en  mosaïque  d'un  goût 
excellent.  Au  milieu  du  chœur,  on  remarque  une  dalle  de  marbre 
noir  avec  cette  inscription  que  j*ai  voulu  copier  : 

Hic  sepultus  est 
InvicitssimuÉ 

Guillelmus 

Conquestor 
Normanniœ  dux 
Et  Angliee  rex, 

Ile  série,  tome  X,  12 
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Hujusce  domûs 

Conditor 

Qui  obiit  amw 

MLXXXVIl. 

C'est  bref,  mais  ce  laconisme  en  dit  plus  que  toutes  les  tirades 
de  la  Renaissance  païenne. 

L*Abbaye-aux-Dames  ou  la  Trinité  n*a  plus  ses  flèches.  Les  tours 
sont  terminées  par  des  plates-formes  du  XVII®  siècle.  L'intérieur, 
moins  grand  que  TAbbaye-aux-Hommes,  est  coupé  dans  sa  lar- 
geur par  des  cloisons  qui  nous  cachent  la  partie  la  plus  intéressante. 
Nous  respectons,  en  murmurant  un  peu,  la  défense  de  pénétrer 
plus  avant,  mais  nous  nous  dédommageons  en  jouissant  du  haut  de 
l'esplanade  de  l'église  d'une  vue  magnifique. 

Si  nous  avons  à  la  Trinité  et  surtout  à  Saint-Etienne  le  XII®  et  le 
XIII»  siècles,  nous  pouvons  admirer  à  Saint-Pierre  le  XIV*  dans  une 
de  ses  œuvres  les  plus  remarquables.  Je  veux  parler  du  clocher, 
haut  de  soixante-dix  mètres,  qui  est  resté  le  type  caractéristique 
des  clochers  normands.  La  silhouette  en  est  infiniment  gracieuse, 
car  l'architecte  a  su  combiner  les  vides  et  les  pleins  de  la  manière  la 
plus  gracieuse.  Bon-Secours  a  voulu  l'imiter,  comme  tous  les  autres 
clochers  de  Normandie  ou  de  Bretagne,  mais  nulle  part  l'œil  n'est 
aussi  satisfait.  Maintenant  je  conçois  fort  bien  l'amour  du  soldat 
breton  pour  son  clocher  à  jour ^  surtout  s'il  ressemble  à  celui-ci. 

Nous  trouvons  à  Saint-Jean  un  bel  échantillon  du  XV*  siècle^  mais 
il  y  a  déjà  loin  de  ce  style  maigre  à  la  vigueur  de  nos  deux  ab- 
bayes et  à  la  noble  élégance  de  Saint-Pierre.  Et  puis, qui  le  croirait? 
Dans  la  patrie  de  M.  de  Caumont  I  le  gaz  s'est  glissé  partout,  que 
dis-je  !  il  étend  brutalement  sur  les  moulures  qu'il  ébrècheet  désho- 
nore son  vil  réseau  de  plomb,  souillant  tout  de  son  haleine  impure 
et  faisant  pénétrer  dans  le  lieu  saint,  au  lieu  des  suaves  parfums 
de  Tencens,  l'air  acre  des  salles  d'attente.  Gardez  votre  gaz  pour 
vos  boulevards,  vos  grandes  avenues  où  la  lumière  n'est  jamais 
trop  vive,  où  l'air  se  renouvelle  promptement,  mais  laissez  à  nos 
temples  la  lumière  si  douce  de  l'huile  où  de  la  cire  qui  n'exhalent 
aucune  odeur  et  symbolisent  admirablement  l'âme  pieuse  se  consu- 
mant lentement  devant  le  Seigneur.   A  Saint-Jean,  le  gaz  s'est 
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avancé  avec  une  audace  inouïe,  jusque  dans  les  lampadaires  du 
mailre-autel  :  vous  verrez  qu'il  montera  jusqu'aux  souches,  jusqu'à 
la  lampe...  !  Qu'il  éclaire  l'entrée  de  l'église,  le  vestibule,  passe  en- 
core ;  qu'il  serve  à  l'illumination  extérieure  de  l'édifice,  comme  àla 
tour  Saint-Jacques  à  Paris,  rien  de  mieux,  si  toutefois  il  consent  à 
respecter  les  sculptures  et  les  ornements  ;  mais  dans  Tintérieur  du 
temple  !  non,  mille  fois  non.  A  choisir,  je  préférerais  la  lumière 
électrique  qui  na  pas  les  inconvénients  du  gaz,  sans  être  d'ailleurs 
plus  convenable. 

La  Renaissance  nous  a  légué  à  Saint-Pierre  une  abside  et  des 
chapelles  fort  intéressantes.  La  sculpture  s'est  prodiguée  partout,  à 
l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  avec  une  richesse  de  détails  digne 
d*un  meilleur  effet.  Néanmoins,  on  a  du  plaisir  à  admirer  ce  ciseau, 
j'allais  dire,  ce  burin  de  notre  école  française,  qui  n'aurait  de- 
mandé qu'une  direction  plus  sage  pour  couvrir  la  France  de  chefs- 
d'œuvre. 

Àvranches^  samedi  soir. 

Nous  avons  marché  depuis  Caen,  sans  respirer  que  quelques  mi- 
nutes à  Fiers  où  nous  avons  pu  visiter  une  église  neuve  en  style  ro- 
mande M.  Ruprich  Robert.  Les  voûtes  en  bardeaux  peints  et  les  murs 
ornés  de  fresques  en  teintes  douces,  donnent  à  l'ensemble  un  air 
antique  très  original. 

A  Villedieu,  pour  gagner  Avranches,  nous  avons  vu,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  notre  départ,  la  diligence  des  anciens  jours.  Il  est 
très  agréable,  quand  on  n'est  pas  pressé,  de  voyager  en  diligence. 
Les  poètes  le  disent  au  moins,  et  on  le  répète  avec  eux.  Cependant 
ce  n'était  pas  à  ce  moment  notre  avis.  La  voiture,  au  complet  à  l'in- 
térieur, était  en  outre  surchargée  de  colis.  11  nous  fallut  grimper 
sous  les  voûtes  de  l'édifice  pour  trouver  un  gîte  au  milieu  des  ba- 
gages. Tant  bien  que  mal  nous  nous  casons  et  arrivons  à  bon  port, 
ballotés  presque  autant  que  sur  la  Manche,  les  jambes  brisées  en 
supplément. 

Grâce  aux  bons  soins  de  notre  hôte,' nous  ne  ressentons  plus  de 
fatigue  le  lendemain  ;  aussi  c'est  avec  confiance  dans  nos  nouvelles 
forces  que  nous  reprenons  la  voiture  pour  Pontorson.  Le  cocher 
nous  promet  des  horizons  magnifiques  ;  et  dans  quelques  moments 
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la  vue  du  Mont-Saini-Biichel,  mêlant  son  rudeproQl  aux  capricieuses 
silhouettes  des  nuages.  Ce  brave  garçon  ne  ressemble  guère  à  nos 
Phaétons  de  Bourgogne.  Ce  matin  il  a  entendu  la  messe  dans  sa 
belle  église  de  Notre-Dame-des-Champs,  construite  en  granit  bleu 
sur  le  haut  d'une  colline  d'Avranches  ;  il  a  de  plus  le  secret  de  faire 
marcher  ses  chevaux  sans  jurer  ni  boire  à  chaque  station.  Nous 
gagnons  à  cela  une  bonne  heure  et  le  plaisir  de  causer  amicalement 
avec  lui. 

Enfin,  nous  Tapercevons  au  bout  de  l'horizon  ce  Mont  merveil- 
leux debout  sur  les  flots  comme  un  immense  navire.  Il  domine  au 
loin  de  sa  masse  gigantesque  toute  la  plaine  qui  d' Avranches  vient 
doucement  mourir  à  Pontorson.  Son  front  se  perd  dans  les  brouil- 
lards et  scintille  comme  Tarmure  d'un  vieux  chevalier,  lorsque  le 
soleil  vient  le  frapper  d'un  de  ses  rayons. 

A  Pontorson,  petite  ville  toute  flère  encore  d'avoir  eu  Duguesclin 
pour  capitaine,  nous  profitons  d'une  heure  d'arrêt  pour  assister  au 
commencement  de  la  messe  paroissiale.  Nous  avions  dit  la  sainte 
messe  à  Avranches,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  arriver  au  Mont 
avant  midi.  L'église  de  Pontorson  date  du  XIP  siècle.  Elle  est  en 
granit  rose,  et  l'on  a  eu  le  bon  goût,  dans  la  restauration  qui  a  été 
entreprise,  de  laisser  à  la  pierre  sa  teinte  naturelle.  Nous  nous  ins- 
tallons hardiment  dans  le  chœur,  ne  pensant  guère  en  prenant  ce 
poste  du  Pharisien  devoir  finir  par  celui  du  Publicain.  On  arrive  ; 
la  nef  se  remplit  de  femmes,  de  jeunes  personnes  ;  jusque-là  rien 
que  de  très  ordinaire.  Mais  bientôt  voici  que  les  hommes  font  leur 
entrée.  Le  chœur  se  garnit  de  gens,  tous  de  fort  bonne  mine,  jo  vous 
assure,  puis  le  sanctuaire,  puis  les  chapelles  latérales.  Nous  recu- 
lons par  politesse  pour  laisser  aux  titulaires  leurs  places  ;  et  nous 
descendons  dans  la  nef.  Cependant  le  flot  monte  toujours,  nous 
cédons  devant  le  flux.  Notre  ami,  plus  calme  ici  qu'en  pleine  mer, 
tient  bon  dans  son  coin  ;  il  est  débordé,  pressé  de  toutes  parts, 
tandis  que  nous  cherchons^  sous  le  porche,  un  petit  endroit  pour  y 
poser  le  genou.  Heureuse  population  qui  conserve,  sous  la  garde  de 
l'archange,  sa' foi  et  ses  pratiques  religieuses.  Quelle  union  dans  la 
prière,  quelle  âme,   quelle  magnifique  harmonie  dans  ce   Credo 
chanté  en  chœur  par  tous  les  âges  !   Cet  ensemble  des  sons  de  la 
voix  humaine^  vibrant  sous  l'inspiration  d'une  même  foi,  a  quelque 
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chose  de  cette  grande  harmonie  de  Tocéan,  dans  laquelle  Tâme  croit 
entendre  tous  les  cris,  tous  les  soupirs. 

Mont'Saint'Michel. 

Nous  y  abordons  en  voiture,  après  avoir  manqué  cent  fois  de  faire 
naufrage.  Les  grèves  qui  s'étendent  tout  autour  du  Mont,  souvent 
couvertes  par  la  mer,  sont  si  mobiles,  si  irrégulières  que  la  voiture 
risque  à  chaque  instant  de  sombrer.  Le  roulis  est  remplacé  par  de 
vigoureux  cahots  qui  donnent  aux  voyageurs  Toccasion  de  se 
saluer  profondément.  On  rit  de  ces  politesses  affectées,  du  sans-façon 
avec  lequel  des  personnes  de  bonne  compagnie  et  qui  ne  se  sont 
jamais  vues,  se  distribuent  des  coups  de  coude.  —  Halte  I 

Depuis  rintelligente  restauration  entreprise  par  le  gouverneur  et 
confiée  à  M.  Corroyer,  Tantique  porte,  précédée  de  sa  barbacane,  a 
repris  sa  physionomie.  Le  crénelage  a  été  réparé,  les  herses  remises 
en  place.  On  a  même  replacé  sur  leurs  affûts  deux  bombardes 
anglaises  du  XY^  siècle  qui  complètent  le  tableau.  Sans  trop  de  frais 
d'imagination,  on  se  reporte  aux  vieux  âges  :  on  s'attend  à  voir  len- 
tement circuler  à  travers  les  créneaux  quelque  guetteur  tout  bardé 
de  fer;  mais  un  pacifique  Montois  faisant  sécher  ses  filets  à  la  saillie 
d'un  mâchicoulis  vous  tire  bientôt  de  votre  rêverie.  Le  Mont  n'est 
plusaujourd'huiqu'un  paisible  rocher  habité  par  deux  cents  pêcheurs. 
Les  guerres,  les  flots,  la  foudre  du  ciel  l'ont  attaqué  tour  à  tour, 
ont  renversé  une  partie  de  ses  remparts,  découronné  sa  cime.  Ce 
n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines,  mais  de  ruines  admirables  au 
milieu  desquelles  quelques  religieux,  comme  un  essaim  choisi,  sont 
venus  mettre  en  commun  leurs  efforts  pour  relever  la  ruche  et  pétrir 
encore  le  miel  de  la  science  et  de  la  vertu.  Grâce  à  cet  héroïque  dé- 
vouement, on  peut  espérer  que  la  splendide  abbaye,  qui  s'élève  en- 
core si  majestueuse  au-dessus  de  la  petite  ville  groupée  à  ses  pieds, 
renouera  ses  traditions  et  redeviendra  la  Merveille  de  t Occident. 

Les  fortifications  qui  défendent  la  ville  vers  le  Sud,  sont  baignées 
par  la  mer  et  remontent  vers  le  Nord  on  suivant  les  anfractuosités 
du  rocher.  Elles  sont  en  grande  partie  du  XY*  siècle,  ont  encore 
leurs  chemins  de  ronde,  quelques  couronnements,  de  beaux  encor- 
bellements. Il  est  regrettable  que  des  constructions  affreusement 
modernes  soient  venues  s'installer  sur  ces  murailles.  Je  dois  dire 
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cependant  que  la  plupart  des  maisons  sont  anciennes,  couvertes 
encore  de  bardeaux  de  chêne  avec  épis  et  faîtières  ouvragées.  Pour 
Dieu,  que  les  Montois  n^aillent  point  prendre  comme  modèle  cette 
grande  maison  de  carton  bâtie  à  mi-côte  et  si  prétentieuse  dans  sa 
pauvreté.  11  faut  sur  le  rocher  de  fortes  saillies,  des  toits  aigus  bien 
accusés  dessinant  des  ombres  profondes  qui  puissent  s'allier  aux  durs 
profils  des  roches  granitiques  de  la  montagne. 

Suivons  ce  petit  insulaire  qui,  les  pieds  nus,  la  poitrine  au  vent, 
sautille  devant  nous  et  nous  offre  de  nous  conduire  à  la  porte  de 
l'abbaye.  Nous  prenons  Tunique  rue  de  la  ville  qui  aboutit  au  monas- 
tère par  un  escalier  divisé  en  plusieurs  rampes.  L'entrée  est  plutôt 
celle  d'un  manoir  féodal  .que  d'une  maison  de  religieux.  S'ouvrant 
sous  une  voûte  profonde  à  peine  éclairée  par  une  faible  lueur  qui 
descend  du  haut  de  l'escalier,  la  porte  est  flanquée  de  deux  contre- 
forts surmontés  de  tours  crénelées  et  percées  de  meurtrières.  Cette 
porte  toute  bardée  de  verroux  et  de  serrures,  gracieuse  comme  une 
vraie  porte  de  prison,  tourne  sur  ses  gonds  avec  un  grincement  qui 
vous  fait  frissonner.Mais  un  bon  frère,  au  visage  riant,  à  la  voix  douce, 
vous  accueille  si  bien  qu'on  reprend  aussitôt  son  assurance.  Nous 
traversons  l'ancienne  salle  des  gardes  pour  gravir  un  second  esca- 
lier^ l'ancien  grand  escalier  abbatial  qui  nous  élève  sur  la  plate- 
forme, près  du  logement  des  Pères,  on  avant  du  portail  de  l'église,  à 
plus  de  400  pieds  des  grèves.  C'est  là  que  nous  avons  le  bonheur 
d'embrasser  le  vénérable  supérieur  de  Tabbaye  et  nos  excellents  com- 
patriotes et  amis  d'enfance  qui,  depuis  plusieurs  années  déjà,  consa- 
crent, au  milieu  des  brumes  do  l'océan^  à  la  gloire  du  grand  archange, 
leurs  forces  et  leurs  talents.  Une  troupe  de  jeunes  écoliers,  futurs 
apôtres  du  sanctuaire  de  Saint-Michel,  prennent  leurs  ébats  dans 
ces  mêmes  lieux  qui  ont  retenti  jadis  du  bruit  des  armures  et  des 
blasphèmes  des  prisonniers.  Ils  jouent  sous  les  arceaux  rompus, 
dans  les  galeries  abandonnées.  C'est  le  germe  de  la  vie,  germe  fé- 
cond généreusement  donné  par  l'Église  aux  ruines  qu'amoncellent 
les  révolutions  d'ici-bas.  11  n'y  a  que  l'Eglise  qui  puisse  panser  de  sa 
main  si  douce  ces  plaies  effrayantes  du  temps  et  des  hommes.  Ce 
roc  foudroyé,  dont  on  l'a  dépossédé,  n'a  pu  revivre  entre  les  mains  de 
l'Etat.  Ses  manufactures  l'ont  profané,  ses  prisons  l'ont  souillé  en  le 
défigurant.  Seule,  la  religion  est  assez  grande  pour  l'habiter,  assez 
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forte  pour  Tanimer.  Avec  ses  prêtres  et  ses  enfants,  elle  en  fera  re- 
vivre tous  les  souvenirs,  car  elle  possède  la  lyre  d*Orphée.  L*Etat 
préparera  les  blocs  de  granit;  ils  reprendront  leur  place  aux  accents 
de' sa  prière;  et  un  jour  viendra  où  la  patrie  reconnaissante  con- 
templera, sauvée  et  conservée  par  TEglise,  Tune  des  créations  les 
plus  étonuantes  de  Tart  national. 

La  basilique  de  Saint-Michel,  qui  s*ouvre  devant  nous,  date  du 
IIP  siècle  pour  la  nef  et  du  XV**  pour  le  chœur.  Cette  seconde  partie 
est  un  chef-d'œuvre.  Par  la  fermeté  de  ses  arêtes,  la  vigueur  de  ses 
profils,  le  granit  a  retenu  la  noblesse  du  XIII^  et  du  IIY^  siècle, 
tout  en  s'éiançant  dans  les  airs  avec  la  hardiesse,  la  témérité  duXY*. 
Le  transsept  sud  est  consacré  à  Notre-Dame-des-Anges  et  le  transsept 
nord  forme  la  chapelle  particulière  de  Saint-Michel.  Debout  sur  une 
colonne  de  granit  bleuâtre,  Parchange  terrasse  le  démon  quMl  main- 
tient sous  son  pied  vainqueur.  La  droite  est  armée  du  glaive,  et  son 
front  est  ceint  d'un  magnifique  diadème,  je  dirai  mieux,  d'un  casque 
de  gloire  dont  cette  Revue  a  donné  le  dessin.  Derrière  la  statue  formée 
de  lames  d'argent  soudées  les  unes  aux  autres,  se  déploie  une  vaste 
tenture  de  velours  bleu,  en  forme  de  manteau  royal.  Aux  pieds  de 
l'archange,  dans  des  écussons  antiques,  sont  suspendus  des  cœurs  et 
des  croix  d'honneur,  hommage  de  la  valeur  chrétienne  et  de  la  re- 
connaissance. L'autel,  également  plaqué  de  lames  d'argent  et  orné 
de  pierreries^  est  d'un  bon  style.  Tout  autour  se  pressent  des  ban- 
nières ou  des  oriflammes  redisant  les  grâces  obtenues  par  l'inter- 
cession de  S.  Michel. 

Ici,  sur  une  bannière  dont  les  broderies  ne  sont  autres  que  celles 
que  portait  le  général  Lamoricière,  est  attachée  sa  vaillante  épée, 
tant  de  fois  tirée  pour  le  service  de  la  sainte  Église,  aujourd'hui 
remise  dans  le  fourreau  et  confiée  à  la  garde  du  saint  lieu  comme 
celle  des  anciens  preux.  Là,  sur  un  modeste  piédestal,  une  statuette 
de  zouave  pontifical  arborant  le  drapeau  du  Sacré-Cœur,  témoigne 
de  la  foi  ardente  d'un  autre  héros  chrétien,  de  Charette,  qui  voulut 
offrir  lui-même  à  l'ange  des  batailles  cet  emblème  de  la  vaillance  au 
service  de  l'amour  méconnu  et  outragé.  Tout  le  long  de  la  nef,  se 
voient  les  écussons  des  149  chevaliers  qui  ont  défendu  le  Mont 
contre  les  Anglais  et  ceux  des  autres  familles  dont  le  nom  s'est 
trouvé  mêlé  à  l'histoire  du  mountier.  En  présence  de  tels  souvenirs, 
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il  n'y  a  pas  de  cœur  français  qui  ne  se  sente  ému.  La  patrie  et  la 
religion  apparaissent  si  étroitement  unies,  dans  ce  majestueux 
édifice,  qu'on  se  prend  à  espérer,  malgré  les  tristesses  de  Theure 
présente,  que  Dieu  daignera  encore  accomplir  ses  gestes  par  la  main 
des  Francs. 

De  l'Église  on  descend  à  la  crypte  des  Gros-Piliers,  ainsi  nommée 
à  cause  des  énormes  colonnes  monocylindriques  qui  la  soutiennent. 
Elle  date,  comme  le  chœur  de  Téglise  supérieure,  du  XV°  siècle.  On 
l'appelle  encore  sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Mont-Tombe,  nom 
primitif  de  la  montagne. 

Je  conduirai  maintenant  bien  volontiers  mes  lecteurs  dans  les 
fameux  cachots  qui  ont  tant  exercé  l'imagination  des  romanciers, 
car  nous  avons  avec  nous  un  Père  dont  la  complaisance  est  égale 
aux  connaissances  historiques.  Qu'ils  nous  suivent.  Nous  allons  donc 
voir  ces  prisons  creusées  dans  le  roc  humide,  ces  oubliettes,  horri- 
bles sépulcres  dévorant  lentement  leurs  victimes,  ces  vade  in  pace 
creusés  jusque  dans  les  entrailles  du  rocher^  sortes  de  puits  infer- 
naux dans  lesquels  l'eau  de  la  mer  filtrant  par  des  fissures  souter- 
raines, emportaient  les  corps  des  suppliciés  réduits  en  lambeaux.  J'ai 
sous  la  main  un  romancier  dont  le  nom  importe  peu,  Clémence 
Robert,  si  on  veut  le  connaître,  qui,  dans  ces  souterrains  c<  ne  peut 
<(  s'empêcher  de  voir  passer  encore  des  moines  portant  des  torches 
c  et  accompagnant  le  corps  brisé  de  tortures  qu'on  descendait  au 
ce  cachot  ou  le  corps  inanimé  qu'on  venait  d'en  retirer.  »  A  coup 
sûr,  toutes  ces  descriptions,  toutes  ces  visions  horripilantes  font 
très  bien  dans  les  romans  et  impressionnent  vivement  les  imagina- 
tions malades  auxquelles  ils  s'adressent  ;  mais  je  crois  mes  lecteurs 
trop  sérieux  pour  se  laisser  prendre  à  toutes  les  fantaisies  des  feuil- 
letons. Au  reste,  toutes  les  portes  de  Tabbaye  sont  ouvertes  ;  les 
entrailles  du  rocher  sont  à  nous  ;  nous  pouvons  circuler  partout 
dans  ces  catacombes  bâties  ou  creusées  de  main  d'homme.  Eh  bien! 
n'en  déplaise  aux  romanciers,  nous  ne  trouvons  pas  une  seule  ou- 
bliette. VioUet-Le-Duc  assure  (et  dans  cette  question  on  peut  le  croire 
sur  parole),  n'en  avoir  rencontré  nulle  part,  si  ce  n'est  peut-être  au 
château  de  Pierrefonds.  J'afûrme,  après  lui,  qu'il  n'en  existe  pas  ici. 
Il  y  a  des  prisons  ;  il  y  a  des  cachots.  Tout  cela  n'est  pas  fort  gai, 
j'en  conviens,  mais  les  lois  de  l'humanité  sont  rigoureusement 


NOTES  DE  VOYAGE  185 

observées.  D'ailleurs,  les  moines,  dont  la  mauvaise  foi  ou  Tignorance 
ont  fait  de  farouches  geôliers,  ont  été  au  contraire  les  anges  de 
paix  et  de  consolation  de  ces  tristes  lieux.  Au  Moyen-Age,  la  justice 
humaine  confiait  à  la  religion  Tàme  des  malheureux  dont  elle 
punissait  le  corps,  persuadée  qu'entre  ses  mains  maternelles  elle 
ne  succomberait  pas  au  désespoir,  mais  trouverait  un  adoucissement 
à  sa  peine.  Ça  toujours  été  le  rôle  de  TÉglise  de  consoler  et  de  rele- 
ver. Elle  n'y  a  jamais  manqué  ;  elle  a  même  voulu  protéger  le  pri- 
sonnier, cet  être  dégradé  et  non  maudit  que  le  monde  repousse,  en 
obligeant  les  fidèles  à  penser  à  lui  dans  les  prières  publiques. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler  aussi  de  cette  fameuse 
cage  de  fer,  construite  par  les  ordres  de  Louis  XI  et  détruite  parles 
princes  d'Orléans.  Ce  fut  un  des  derniers  prieurs  du  monastère  qui 
mit  la  hache  aux  mains  du  jeune  duc  de  Chartres,  depuis  Louis-Phi- 
lippe. Nous  avons  vu  la  salle  où  était  placée  cette  cage  et  l'endroit 
où  elle  était  scellée  au  mur.  Non  loin,  les  Pères  ont  élevé  un  gra- 
cieux sanctuaire  à  Notre-Dame  de  Lourdes.  La  sainte  Vierge,  mieux 
encore  que  les  princes  de  la  terre,  peut  briser  les  instruments  de 
supplice  et  les  fers  des  captifs,  et  rendre  à  la  vraie  liberté  ceux  que 
le  démon  torture  dans  les  liens  du  vice. 

Par  des  souterrains,  des  escaliers,  des  labyrinthes  dont  je  ne  me 
charge  pas  de  donner  le  ûl  au  pèlerin,  on  pénètre  dans  la  Salle  des 
Chevaliers.  — Ahî  respirons  ici.  —  D'après  l'architecte  du  monu- 
ment, c'est  le  plus  vaste  et  le  plus  superbe  vaisseau  gothique  qui 
existe  en  France  et  peut-être  même  au  monde.  Il  a  28  m.  de  long  et 
est  divisé  en  quatre  nefs  par  deux  rangs  de  huit  colonnes.  C'est  dans 
cette  salle  que  se  réunissaient,  le  jour  de  Saint-Michel,  tous  les  che- 
valiers de  l'ordre.  En  évoquant  sous  ces  larges  et  belles  voûtes  le 
souvenir  de  ces  temps  héroïques,  on  est  saisi  d'un  profond  respect, 
mêlé  d'admiration  pour  des  institutions  dignes  d'habiter  dépareilles 
demeures.  L'hérésie,  la  trahison,  la  couardise,  c'est-à-dire  toutes 
les  faiblesses  de  l'esprit,  du  cœur  ou  de  la  volonté,  excluaient  de 
l'ordre.  Par  leur  fermeté,  leur  franchise  en  même  temps  que  parla 
simplicité  de  leur  ordonnance,  les  lignes  architecturales  semblent 
le  redire  encore.  L'ordre  a  passé,  emporté  par  les  révolutions  ;  le 
granit,  plus  inébranlable,  reste  l'éloquent  témoin  des  grandes  vertus 
de  nos  ancêtres. 
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Âu*dessus  même  de  cette  salle  se  trouve  le  cloître  du  monastère 
gui  s*appuie  d*UD  côté  au  transsept  nord  de  Téglise,  de  l'autre  au 
dortoir.  Le  nord  a  vue  sur  la  haute  mer  et  Touest  touche  à  une  ter- 
rasse. Ce  cloître,  vrai  bijou  d'architecture,  au  milieu  des  masses  sé- 
vères qui  Tenvironnent,  est  formé  de  galeries  dont  Tarcature  inté- 
rieure présente  les  dispositions  les  plus  ingénieuses.  Les  colonnet- 
tes,  posées  en  dents  de  herse^  forment  une  suite  de  triangles  dontla 
solidité  égale  la  légèreté.  Autant  le  style  de  la  salle  des  Chevaliers 
est  sobre  et  sévère,  autant  celui-ci  se  revêt  de  formes  gracieuses  et 
variées.  Les  moulures  sont  extrêmement  fines,  trop  fines  peut-être, 
et  les  rosaces  ainsi  que  les  guirlandes  qui  tapissent  les  pleins  des 
arcs  peuvent  rivaliser  avec  ce  que  la  Renaissance  nous  a  laissé  de 
phis  délicat.  Ces  deux  constructions  datent  cependant  de  la  même 
époque.  Thomas  des  Chambres  avait  à  peine  terminé  la  salle  des 
Chevaliers,  vers  1220,  lorsqu'il  commença  le  cloître  que  Raoul  de 
Yilledieu  eut  Thonneur  de  terminer  en  1228.  Mais  c'était  la  belle 
époque  :  le  goût  était  encore  pur  et  l'imagination  dans  toute  sa  fraî- 
cheur. Les  artistes  alliaient  à  un  grand  jugement  une  merveiUeuse 
habileté  de  ciseau,  dont  la  facilité  voulut  plus  tard  malheureuse- 
ment se  passer  de  direction.  Toutefois  j'avoue  qu'au  premier  coup 
d'œil,  en  montant  au  cloître  par  d'obscures  galeries^  je  fus  surpris 
du  contraste  et  ne  m'expliquai  point  ce  luxe  d'ornements  ;  mais 
en  réfléchissant  et  en  me  reportant  par  la  pensée  aux  beaux  jours 
du  monastère^  je  pus  faire  revivre  le  plan  primitif.  Un  de  nos  com- 
pagnons, aidant  notre  imagination,  rétablissait  les  plates-bandes, 
faisait  grimper  les  lierres  et  les  pervenches  dans  cette  forêt  de  co- 
lonnettes,  mariait  les  teintes  pâles  des  fleurs  des  montagnes  aux  tons 
si  doux  de  la  granitelle,  nous  donnait  enfin,  de  la  manière  la  plus 
poétique,  la  raison  de  cette  licence  architecturale.  Je  revis  alors  ce 
cloître  «  orné  d'un  petit  jardin  de  fleurs  et  l'un  des  plus  agréables 
qui  se  puissent  trouver  en  France  »  (Dom  Hugues,  abbé  du  monas- 
tère au  XYIP  siècle).  L'idée  était  vraiment  très  heureuse  de  mêler 
les  gracieux  présents  de  la  nature  aux  séductions  de  l'art  pour  for- 
mer un  oasis  sur  ces  rochers  stériles,  au  sein  des  tempêtes,  asile 
charmant  où  le  moine  venait  se  délasser  de  ses  travaux  et  reposer 
son  imagination.  Tant  il  est  vrai  que  les  fleurs  et  les  jardins  plaisent 
à  l'homme.  Il  a  emporté  du  paradis  terrestre  je  ne  sais  quel  souve- 
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ûir  d*un  bonheur  perdu  qui  lui  fait  rechercher  partout  une  image 
lointaine  de  son  berceau.  Non  content  du  spectacle  que  lui  offrent 
les  vallées,  il  veut  avoir,  près  de  sa  demeure,  un  petit  enclos  où  il 
rassemblera  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  gracieux.  Sémiramis 
elle-même  montrera  avec  orgueil  ses  jardins  suspendus,  un  empe- 
reur romain  descendra  de  son  trône  pour  se  complaire  sous  les 
ombrages  de  sa  villa.,. 

Mais,  Dieu  du  ciel!  où  est-ce  que  je  m'égare?  Vraiment  ce  cloître 
prête  tant  à  la  rêverie  que  je  me  perds  comme  un  insensé  dans  les 
nuages  de  mon  esprit.  Mes  lecteurs  ne  s*attendaient  guère  à  voir 
Sémiramis  «  en  cette  affaire  ».  Pourtant,  puisque  je  Tai  réveillée 
de  sa  poussière,  je  veux  lui  dire  en  passant,  avec  tout  le  respect  que 
je  dois  à  cette  reine  toute-puissante,  que  ce  petit  jardin  suspendu  sur 
deux  étages  de  salles  magniflques^  entourée  d'une  colonnade  qu'on 
dirait  ciselée  au  burin,  vaut  bien  ceux  de  Babylone.  Et  si  elle  m'ob- 
jecte que  les  siens  ont  été  jugés  dignes  d'être  rangés  au  nombre  des 
sept  merveilles  du  monde,  j'ajouterai  que  celui-ci  a  été  appelé  au 
Moyen-Age  et  est  encore  appelé  la  Merveille,  C'est  en  effet  le  nom 
que  l'on  donne  à  la  partie  du  monastère  que  nous  visitons,  en  y 
comprenant  le  réfectoire  et  le  grand  dortoir.  Ceci  dit,  que  Sémira- 
mis rentre  dans  son  néant. 

On  ne  pourra  bien  juger  et  admirer  complètement  le  dortoir  que 
quand  il  sera  débarrassé  des  planches  qui  le  coupent  horizontale- 
ment. Il  est  fameux  dans  les  (Juides  par  son  fenestrage  moresque. 
C'est  à  la  silhouette  quelque  peu  orientale  des  encorbellements  et 
des  saillies  qui  accompagnent  les  fenêtres,  qu'on  doit  cette  appella- 
tion. Mais  le  tout  est  du  XIV'  siècle. —  Au-dessous  est  le  réfectoire, 
ïûagniflque  salle  dont  la  surface  mesure  1,296  pieds.  Nous  avons  ici 
le  XIII"  siècle  dans  sa  plus  pure  expression.  Les  voûtes,  à  courbes 
parfaites,  s'appuient  sur  une  épine  de  six  colonnes  monocylindri- 
ques d'une  grande  légèreté.  D'immenses  fenêtres  s'ouvrant  d'un 
seul  côté  entre  chaque  travée  versent  abondamment  la  lumière  dans 
les  nefs.  A  l'une  des  extrémités  s'élèvent  deux  cheminées  monu- 
ïûenlales  bien  conservées.  Lorsqu'on  aura  pansé  les  blessures  de 
cette  salle,  qu'on  lui  aura  rendu  ses  carreaux  émaillés  et  ses  vitraux 
peints,  on  pourra  se  faire  une  idée  de  la  perfection  à  laquelle  était 
arrivé  cet  art  national.  Il  est  impossible,  en  effet,  d'unir  plus  de 
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légèreté  à  plus  de  solidité.  Voyez  avec  quelle  aisance  ces  coloniie* 
sveltes  et  élancées  soutiennent  des  faisceaux  de  nervures  sur  leurs 
chapiteaux,  avec  quelle  harmonie  ces  voûtes  s'entrecroisent,  avec 
quelle  habileté  Tarchitecte  a  fait  servir  l'épaisseur  des  murailles  à 
Tornementation  des  fenêtres.  Il  n'y  a  rien  ici  dont  on  ne  comprenne 
parfaitement  le  but  et  Tutilité.  Tout  est  simple,  parfaitement  rai- 
sonné. Aussi  pourrait-on  défier  Fart  grec  de  mieux  remplir  le  pro- 
gramme. 

Il  y  aurait  encore  bien  d'autres  excursions  à  faire.  Il  faudrait  voir 
et  la  crypte  des  Montgommeries,  immense  cellier  de  70  mètres  de 
long  sur  12  mètres  de  large,  V Escalier  de  dentelle,  la  Belle  chaise, 
le  Grand  exil,  le  Petit  exil,  mais  le  jour  baisse,  et  nous  voudrions 
avant  la  nuit  faire  le  tour  de  ce  roc  extraordinaire,. après  en  avoir 
visité  l'intérieur  et  la  cime. 

Descendons  sur  les  grèves.  En  une  bonne  demi-heure  on  peut  faire 
le  tour  du  mont  Saint-Michel  et  sans  trop  de  difficultés.  A  certains 
jours  cependant,  quand  la  marée  a  détrempé  les  sables,  il  serait 
dangereux  de  s'aventurer  du  côté  du  nord,  car  on  enfoncerait  dans 
la  tangue,  au  point  de  disparaître,  si  j'en  crois  la  légende.  Le  fait 
est  que  le  sol  est  très  mouvant,  se  dérobe  sous  les  pas.  Il  faut  même 
courir  en  plusieurs  endroits  pour  soustraire  en  quelque  sorte  à  la 
plage  le  poids  de  son  corps.  Grâce  à  Dieu,  nous  n'avons  disparu  ni 
les  uns  ni  les  autres,  et  en  avons  été  quittes  pour  une  très  plaisante 
gymnastique  et  quelques  bains  de  pieds. 

L'aspect  du  mont  est  très  varié.  Du  côté  de  l'arrivée,  il  est  plus 
animé,  à  cause  de  la  ville  qui  s'est  assise  sur  la  pente  du  rocher.  Au 
nord,  la  Merveille  a  quelque  chose  de  plus  grandiose,  de  plus  sai- 
sissant. Un  peu  plus  loin,  en  se  dirigeant  vers  Touest,  au-delà  d'une 
petite  chapelle  de  Saint-Aubert,  bâtie  sur  un  quartier  de  roc  vio- 
lemment détaché  de  la  montagne,  la  vue  est  moins  belle.  Les  ronces 
ont  envahi  certaines  constructions,  les  murs  des  terrasses  s'écrou- 
lent et  les  plates-formes  supérieures  semblent  encore  regretter  le 
magnifique  chapitre  projeté  par  Richard  Tustin.  Enfin,  au  sud-ouest, 
l'art  moderne  a  découronné,  profané  les  remparts  pour  élever  de 
leurs  débris  une  caserne,  bâtiment  maigre  et  sans  caractère.  Ce 
rapprochement  fait  bien  sentir  la  supériorité  des  anciens  construc- 
teurs. (Qeux-ci  coinprenaient  qu'on  ne  bâtissait  pàd,  au  péril  de  la 
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mer,  siu*  ua  rocher  de  granit,  devant  un  horizon  inûpi,  comm^  à 
Falignement  d'une  rue  ou  d'une  place.  Que  Ton  compare  ces  vigou- 
reux profils  de  contreforts,  ces  puissantes  saillies  de  couronnements, 
ce  désordre  apparent  dans  le  plan  général  aux  lignes  monotones,  à 
la  symétrie  froide  et  ennuyeuse,  de  cette  ancienne  caserne.  Les  bà» 
timents  de  Fabbaye  se  groupent  sur  le  Mont  comme  des  rochers  en- 
tassés par  des  géants  ;  ils  s'appuient  les  uns  sur  les  autres  sans  autre 
ordre  que  celui  qui  préside  à  l'équilibre  des  masses.  Aussi  Ton  di- 
rait que  le  monastère  est  taillé  à  même  dans  le  granit,  ou  plutôt 
que  c'est  comme  l'épanouissement,  la  floraison  miraculeuse  de  la 
Montagne.  Si,  au  contraire,  on  élevait  ici  en  sa  place  une  construc- 
tion conforme  au  goût  général,  avec  plusieurs  étages  de  fenêtres 
régulièrement  espacées,  elle  n*aurait  point  de  sens,  serait  même  ridi- 
cule, quoique  ailleurs  elle  pût  border  honorablement  un  boulevard. 
Rentrons.  Il  est  nuit  :  les  lumières  scintillent  déjà  aux  fenêtres 
des  Montois  ;  la  lune  enveloppe  les  rochers  et  les  tours  d'une  lueur 
incertaine  qui  leur  donne  des  proportions  effrayantes.  Les  ombres 
s'épaississent  entre  les  contreforts,  allongent  démesurément  les 
pinacles  de  l'Église,  estampent  vigoureusement  les  sculptures.  C'est 
le  moment  d'évoquer  pour  les  âmes  romantiques  le  passé  merveil- 
leux, parfois  lugubre  du  Mont-Saint-Michel.  C'est  par  ici  qu'un  pri- 
sonnier, échappant  à  la  surveillance  de  ses  gardiens,  s'élança  (lu 
haut  de  cette  terrasse  et  trouva  la  mort  sur  les  rochers.  Depuis  ce 
temps  le  crénelage  que  vous  voyez  a  pris  de  son  nom  celui  de 
Saut-Gauthier,  Par  cette  large  ouverture  obstruée  aujourd'hui,  se 
faisait  autrefois  le  service  des  poulaines.  C'étaient  deux  grands  pa- 
niers, qui  à  l'aide  d'une  énorme  manivelle,  montaient  ou  descen- 
daient pour  hisser  les  provisions  de  la  forteresse.  Pendant  un  fameux 
siège  soutenu  contre  les  Calvinistes,  Montgommery,  chef  de  ces 
derniers,  fit  monter  quatre-vingts  de  ses  hommes  parles  poulaines, 
croyant  avoir  acheté  celui  qui  les  manœuvrait.  Les  Calvinistes  furent 
égorgés  ;  l'un  d'eux,  revêtu  d'un  froc,  fut  même  rejeté  sur  les  grè- 
ves, pour  achever  de  tromper  Montgommery.  Il  reconnut  enfin  la 
trahison,  et  s'enfuit  avec  le  reste  de  sa  troupe,  laissant  son  nom  à 
toute  cette  partie  du  rocher.  A  ces  petites  fenêtres  qui  éclairent 
aujourd'hui  les  cellules  des  Pères  et  celles  des  étrangers  se  sont 
montrées  les  figures  sinistres  des  Colombat,  Blondeau,  Barbes, 
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Blanqui  et  autres  détenus  politiques,  jetés  là  par  la  Révolation. 
Les  geôliers  de  la  forteresse  passaient  autrefois  comme  des  ombres 
sur  ces  remparts;  Thorreur  habitait  tout  autour  de  ces  formidables 
bastions.  Entendez  maintenant  cette  hymne  du  soir  qui  s^élève 
vers  les  cieux  comme  le  chant  des  rameurs  s*éloîgnant  du  rivage. 
G  Gsile  Salve  chanté  parles  apostoliques^  ces  jeunes  écoliers  dont 
nous  avons  parlé.  Ils  iront  reposer  toutàTheure,  dans  Tinnocence 
de  leur  âge,  sous  ces  mêmes  voûtes  où  tant  de  malheureux  ont  été 
torturés  par  le  remords  plus  encore  que  par  les  chaînes  de  la  cap- 
tivité; ils  réchaufferont,  au  contact  de  leurs  cœurs  déjà  si  pleins  de 
charité^  ces  froides  murailles,  ces  restes  grandioses  que  n'animait 
plus  le  souffle  de  Dieu. 

Lundi  malin, 

m 

Une  nuit  est  bientôt  passée  au  Mont-Saint-Michel.  Comment  en 
effet  ne  pas  prolonger  la  soirée,  sur  la  plate-forme  de  Beauregard 
ou  du  Saut-Gauthier  à  regarder  TOcéan,  à  respirer  Tair  vif  de  ses 
grèves,  ou  à  s'entretenir  avec  les  bons  religieux  des  amis  à^ outre- 
mer. Enfin,  si  courts  qu'ils  soient,  il  faut  pourtant  donner  quelques 
instants  au  sommeil.  Il  m'est  échu  par  le  sort  une  cellule  que  je  pré- 
tends avoir  été  tout  au  moins  celle  de  Blanqui.  Le  jour  ou  plutôt  la 
faible  clarté  de  la  lune,  puisqu'il  fait  nuit,  m'arrive  par  un  long  tube 
percé  dans  l'épaisseur  de  la  muraille.  Il  peut  me  servir  de  télescope 
pour  étudier  les  étoiles  et  les  rivières  qui  sillonnent  les  grèves.  H 
y  a  des  barreaux  à  la  fenêtre,  une  grosse  serrure  à  laporte,d*énor- 
mes  planches  pour  parquet  :  me  voilà  donc  bien  et  dûment  prison- 
nier. Je  me  jette  sur  mon  lit  de  captivité  où  j'oublie  vite  ma  nou- 
velle condition 

Le  matin,  un  aimable  geôlier  vint  secouer  les  chaînes  sous  le 
poids  desquelles  Morphée  m'avait  accablé  :  il  m'annonçait  qu'il  fal- 
lait partir.  Pour  la  première  fois  la  cellule  entendit  les  regrets  d*an 
prisonnier  à  qui  l'on  vient  dire  qu'il  est  libre.  Après  avoir  remercié 
Dieu  de  ma  trop  courte  captivité,  je  quittai  ma  prison  d'un  jour  et 
rejoignis  à  la  hâte  mes  compagnons  déjà  descendus  sur  les  rives. 
Nous  fîmes  rapidement  aux  Pères  nos  adieux,  ramassâmes,  pour 
suivre  la  vieille  tradition,  quelques  coquilles  ou  comme  l'on  dit  ici, 
des  coques,   et  repassâmes  la  mer  sur  notre  véhicule  de  la  veille. 
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Mêmes  oscillations  qu'hier.  En  plus,  la  vue  assez  récréative  de  celles 
du  conducteur.  Brave  Normand  du  reste,  mais  ayant  renié  définiti- 
vement le  cidre  pour  sacrifier  chaque  matin  aux  idoles  des  nations 
étrangères. 

Le  Couesnon  traversé,  nous  sommes  en  Bretagne.  Le  Mont  se 
trouve  donc  ainsi  en  Normandie,  parce  qu'il  plut  un  jour  à  la  ca- 
pricieuse  rivière  de  changer  de  lit.  Les  Bretons  mécontents  la  trai- 
tèrent de  folle  : 

•  Le  Couesnon  un  jour  dans  sa  folie 
c  Mit  le  Mont  en  Normandie.  r> 

Les  Normands  n'ont  pas  de  rancune.  Malgré  Tépigramme,  ils 
accueillent  les  Bretons  en  frères  aînés  et  leur  font  oublier  la  trahi- 
son  du  Couesnon  en  leur  donnant  toujours  la  place  d'honneur  au 
foyer  du  pèlerinage. 

Rennes. 

L*antique  capitale  des  Bretons  n'a  rien  de  fort  intéressant.  Nous 
y  allions  pour  voir  des  costumes  pittoresques,  entendre  le  bon  vieux 
langage,  admirer  les  mâles  profils  des  fils  de  l'Armorique  —  Bon- 
soir !  tout  est  parti  —  Parcourez  les  rues  de  Rennes,  vous  ne  ren- 
contrerez pas  un  Breton.  Vous  pourrez  vous  croire  au  Havre,  à 
Amiens,  à  Nancy  ;  le  costume  est  le  même,  la  langue  est  la  même  ; 
Paris  a  su  imposer  son  style,  ses  modes  et  ses  habitudes  à  toutes 
les  villes,  à  ce  pays  même  de  granit  dont  l'opiniâtreté  est  pourtant 
proverbiale.  Entrez  dans  les  hôtels  qui  s'appellent  comme  partout: 
hôtel  du  Commerce,  hôtel  de  Paris,  hôtel  de  France,  vous  y  verrez 
des  gens  de  service  qu'on  dirait  expédiés  de  la  capitale  par  le  der- 
nier courrier.  Je  déclare  donc  ici^  à  notre  confusion,  que  nous,  tou- 
ristes^ jouissant  chacun  de  nos  deux  yeux,  nous  sommes  venus  à 
Rennes  en  Bretagne  pour  voir  des  Bretons,  et  que  nous  n'en  avons 
pas  vu  un  seul.  11  nous  a  fallu  feuilleter  les  albums  d'un  libraire  pour 
trouver  l'image  de  quelque  vrai  Breton  de  la  campagne,  fidèle  à  ses 
braies  et  à  ses  longs  cheveux. 

Que  dirai-je  des  églises!  Plusieurs  hélas!  comme  le  Vieux  Saint- 
Etienne,  Bonne-Nouvelle  sont  devenues  des  magasins  militaires  ; 
d'autres  ont  quelques  parties  intéressantes  ;  mais  en  général  elles 
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n*offrent  ripn  de  très  remarquable.  La  cathédrale  Saint-Pierre^  dans 
le  style  de  N.-D.  de  Lorette  ^t  de  Saint-Vincent  de  Paul,  se  termine 
en  ce  moment  même.  La  colonnade  intérieure  revêtue  de  stuc  est 
fort  belle;  la  voûte  est  resplendissante  d'or  et  de  peintures;  mais 
ce  luxe  italien  me  semble  bien  dépaysé  dans  les  brouillards  de 
TAtlantique.  Enfin,  que  voulez-vous?  C'est  à  l'instar  de  Paris:  il  n'y 
a  rien  à  dire. 

Traversons  la  Vilaine  qui,  entre  parenthèses,  n'a  pas  volé  son 
nom,  et  reprenons  le  chemin  de  fer.  Mon  ton  peut-être  est  amer, 
et  Rennes  va  dire  que  je  prends  un  air  passablement  dédaigneux 
en  la  quittant.  J'avoue  que  je  suis  quelque  peu  maussade  et  mécon- 
tent, parce  que  j'ai  été  déçu;  mais  pour  ne  pas  laisser  de  rancunes 
derrière  naoi,  je  dirai  à  la  bonne  ville  de  Rennes  que,  si  ses  habi- 
tants ont  changé  leur  costume,  ils  ont  jusqu'à  ce  jour,  malgré  les 
mauvaises  doctrines,  conservé  leur  vieille  réputation  de  foi  et  de 
patriotisme,  qu'ils  sont  affables,  hospitaliers,  bienveillants....  J'ai 
encore  d'autres  épithètes,  mais  nous  voici  à  Vitré. 

Vitré,  lu7idi  soir. 

On  nous  a  dit  que  nous  verrions  ici  une  rue  très  pittoresque,  très 
peu  remaniée  depuis  le  Moyen-Age.  C'est  vrai.  La  rue  de  Paris,  puis- 
qu'il faut  rencontrer  partout  cette  dénomination,  la  rue  de  Paris  est 
infiniment  curieuse  avec  ses  toits  aigus,  s' avançant  en  saillie  sur  la 
chaussée  et  formant  une  galerie  couverte,  au  fond  de  laquelle  s'ou- 
vrent les  boutiques.  Sans  vouloir  donner  ces  petites  maisons  de 
bourgeois  ou  de  marchands  comme  des  types  à  reproduire,  je  trouve 
qu'elles  sont  très  commodes  et  qu'elles  peuvent  inspirer  les  archi- 
tectes. La  galerie  préserve  le  rez-de-chaussée  des  ardeurs  du  soleil 
et  permet  à  la  famille  de  travailler  au  dehors.  Au  Moyen-Age,  on 
ne  se  renfermait  pas  dans  sa  demeure  comme  maintenant,  au  détri- 
ment de  la  santé  et  des  relations  sociales.  On  vivait  en  communauté, 
sans  jalousie,  ni  dédain.  La  bourgeoise,  entourée  de  ses  filles,  tra- 
vaillait à  sa  tapisserie,  aux  accents  d'une  pauvre  femme,  sa  voisine, 
tournant  ses  fuseaux  ;  le  marchand  vantait  au  passant  les  objets 
exposés  sous  la  galerie,  tandis  que  l'ouvrier,  devant  sa  porte,  tissait 
les  étoffes  de  laine  ou  ciselait  ces  fameux  ustensiles  de  cuivre  qui 
ont  rendu  célèbres  Dinan  et  les  villes  voisines.  Quelle  physionomie 
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devait  avoir  cette  ancienne  rue,  jusqu'à  Theure  du  couvre-feu  ! 
Quelle  animation  !  quelle  vie  !  Aujourd'hui  on  se  tient  soigneuse* 
ment  renfermé  chez  soi  ;  on  tire  de  doubles  et  triples  rideaux  ;  on 
craint  le  jour  ou  le  regard  le  moins  indiscret.  Souvent  même  on  ne 
veut  pas  connaître  son  voisin  ;  on  échange  à  la  hâte  un  maigre  salut 
pour  ne  pas  tout-à-fait  vivre  comme  des  antipodes  ;  et  voilà  tout  ! 
—  Cependant  les  grandes  villes,  pour  le  commerce  du  moins,  car 
les  relations  sociales  y  sont  plus  rares  qu^ailleurs,  paraissent  revenir 
au  système  du  Moyen-Age.  Les  devantures  modernes,  avec  leurs 
somptueux  étalages  qui  la  plupart  du  temps  ne  sont  qu'un  appftt 
trompeur,  ont  pour  but  également  d'arrêter  le  client.  Mais  me 
voyez-vous  condamné^  si  je  veux  donner  un  coup-d'œil  attentif  aux 
marchandises  exposées  devant  moi^  condamné  à  recevoir  la  pluie 
ou  à  rôtir  en  plein  soleil.  Le  Moyen- Age  plus  poli,  moins  égoïste, 
mettait  gracieusement  à  ma  disposition,  dans  les  rues  commer- 
çantes, le  devant  des  maisons  qu'il  disposait  en  galerie  pour  me 
permettre  d'examiner  et  de  choisir  tout  à  mon  aise.  —  Avis  aux 
commerçants. 

L'église  de  N.-D.  de  Yitré,  en  grande  partie  du  XY*  siècle,  est  assez 
intéressante.  A  l'extérieur,  on  remarque  une  chaire  en  pierre  ados- 
sée à  l'un  des  bas-côtés.  Il  parait  qu'il  y  en  a  encore  quelques-unes 
en  Bretagne  et  en  Normandie,  à  Saint-LÔ  en  particulier.  Malheu- 
reusement le  grand  concours  d'auditeurs  ne  nécessite  plus  conune 
autrefois,  ces  tribunes  en  plein  air,  d'où  descendait  sur  la  foule 
attentive  la  parole  de  Dieu,  puissant  stimulant  de  sa  vie  religieuse 
et  sociale.  Sommes-nous  devenus  meilleurs  depuis  que  le  journal 
à  un  sou,  remplaçant  cet  enseignement  public,  inocule  traîtreuse- 
ment son  poison  dans  l'âme  du  pauvre  ouvrier,  séduit  par  un  lan- 
gage aussi  faux  que  flatteur  ? 

Lavaly  mardi. 

Décidément  je  ne  suis  pas  bien  disposé  aujourd'hui.  Mes  amis 
me  trouvent  grognon.  Je  suis  de  leur  avis.  Pour  me  dérider,  nous 
arpentons  en  toute  hâte  la  grande  demi-lieue  qui  sépare  l'hêtel  de 
la  gare  ;  et  quand  nous  arrivons  essoufflés,  hors  d'haleine,  la  loco- 
motive nous  siffle  au  nez.  —  Bon  !  voilà  une  journée  qui  commence 
bien  I  —  Comme  surcharge,  mes  compagnons  me  mettent  le  retard 

II*  lério,  tomeX.  13 
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sur  le  dos,  m'accusanl  à  rimanimité  :  je  n'ai  pas  même,  pour  moi 
la  plos  faible  minorité.  Cette  situation,  faite  aujourd*luii  à  taot  de 
bonnes  causes,  me  fait  rire  et  je  retrouve  ma  bonne  humeur.  Da 
reste,  cette  petite  mésaventure  nous  permet  de  traverser  la  ville 
pour  en  avoir  une  idée  générale  :  visite  de  pure  politesse. 

Le  chef-lieu  de  la  Mayenne  est  divisé  en  deux  parties  par  la 
rivière  gui  donne  son  nom  au  département.  La  Vieille-'  ViUe  est  pitr 
toresquement  située  sur  Tune  des  rives  et  couronnée  par  un  donjon 
du  XIP  siècle.  Elle  est  reliée  à  la  Nouvelle-Ville  par  deux  ponts 
dont  Tun  date  du  Moyen-àge.  Je  n'en  dirai  pas  davantage,  car  j'ai 
le  souci  de  me  relever  de  Taccusation  portée  contre  moi.  Aussi  je 
préfère  ne  pas  visiter  les  monuments  et  arriver  au  chemin  de  fer  en 
avance  pour  rétablir  ma  réputation. 

Le  Mans. 

Ce  n'est  pas  sans  un  serrement  de  cœur  que  nous  y  arrivons.  Le 
li  janvier  1871,  dans  cette  plaine  tristement  célèbre,  notre  sang  a 
coulé  pour  soutenir  jusqu'au  bout  Thonneur  national.  Ici,  des  Fran- 
çais sont  morts  pour  repousser  du  sol  de  la  patrie  un  ennenii  impi- 
toyable qui  voulut  s'avancer  jusqu'au  cœur  même  du  pays.  Tous 
ces  souvenirs,  hélas  I  sont  poignants,  mais  ne  s'effacent-ils  pas  déjà 
de  notre  mémoire?  Combien  aujourd'hui  pensent  à  ces  malheureuses 
journées,  en  traversant  les  campagnes  de  la  Sarthe?  Combien  sur* 
tout  songent  à  profiter  des  terribles  leçons  que  donne  la  guerre? 
En  France,  on  oublie  vite.  Une  fois  que  l'herbe  a  repoussé  sous  les 
pas  des  chevaux  de  l'ennemi,  on  retourne  aux  folles  distractions, 
un  moment  suspendues  par  l'orage,  comme  des  enfants  qui,  chi- 
tiés  par  la  main  sévère  mais  juste  du  père  de  famUle,  oublient  aussi- 
tôt la  peine  et  son  enseignement.  Puissions-nous  ne  pas  perdre  la 
mémoire  des  larmes  amères  que  nous  avons  versées,  puisse  ce  sang 
répandu  dans  nos  plaines,  féconder  ce  vieux  sol  français,  et  y  faire 
germer  les  vertus  sociales  qui  nous  ont  manqué  I 

A  entendre  les  anciens^  le  Mans  n'est  plus  reconnaissable.  Les 
vieux  quartiers  sont  assainis^  percés  de  rues  larges  et  aérées  ;  de 
nouvelles  avenues,  de  belles  promenades,  des  jardins  publics  don- 
nent de  l'animation  à  la  ville,  font  partout  circuler  la  vie  moderne 
ayec  le  bruit  dont  elle  a  besoin.  Le  Manceau,  on  le  voit,  joue  au 
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Parisien.  U  n'aime  plus  ses  vieilles  maisons,  ses  fameux  pignons 
sur  rue,  TorgneU  de  ses  ancêtres  ;  il  dédaigne  Thumble  pan  de  bois 
ef  ses  poutres  sculptées.  Ses  principales  rues  s'alignent  en  longues 
liiiçades  bien  symétriques,  les  toits  s'abaissent  en  mansardes  ou 
s'aj^atissent  derrière  des  attiqnes,  les  balcons  saillissent  de  tontes 
parts.  Bref,  le  Manceau  est  à  la  mode.  Mais  il  faut  lui  rendre  cette 
Justice  :  s'il  parait  mépriser  le  passé  pour  son  toit  et  ses  habitudes, 
il  a  un  respect  souverain  pour  les  monuments  qui  ornent  la  cité, 
n  les  montre  avec  fierté  aux  étrangers,  leà  restaure,  les  embellit 
arec  un  soin  Jaloux.  Suivez-nous  plut6t  ;  preneis  même  place  dans 
notre  fiacre,  puisqu'au  Mans  on  pousse  jusque  là  le  luxe  de  là  vie 
parisienne. 

Le  cocher  dont  nous  surrexcitons  les  bons  instincts  par  l'espé- 
rance de  quatre  généreux  pourboires,  se  montre  d'une  complai- 
sance rare.  Il  faut  l'entendre  nous  faire  F  article  de  sa  ville  natale. 
Si  je  parlais  à  des  cordotis  bleus,  je  leur  raconterais,  d'après  notre 
cieerone,  comment  sont  nourris,  engraissés  les  chapons  qui  ont 
fait  la  réputation  du  Mans^  comment  on  les  prive  de  tout  mouve- 
ment dans  leurs  épinef  tes,  comment  on  renouvelle  ainsi  pour  ces 
pauvres  bêtes  le  supplice  de  la  cage  de  fér.  C'est  vraiment  très- 
intéretoant  ;  je  le  dis  du  moins  à  notre  cocher  pour  lui  êtt-e  agréable. 
Lui,  qui  ne  se  pique  pas  seulement  de  connaître  à  fond  l'art  culi- 
Mire....  pour  la  théorie,  car  sa  physionomie  annonce  peu  de  prati- 
que^ et  trahit  d'assez  fréquentes  abstinences,  a  aussi  quelques  notions 
d'architecture  et  même  de  littérature.  —  Tenez,  nous  dit-il,  arrêtez- 
vous  ici  ;  vous  allez  me  juger  ça.  — ^  Ce  ça  est  la  belle  église  apipelée 
Notre-Dsime  de  la  Couture.  Le  portail  du  pur  XIIP  siècle  est  orné 
danâ  le  tympan  d'un  Jugement  dernier  qui  fait  Tadmiration  des  con- 
naisseurs, notre  cocher  compris.  L'ensemble  en  effet  est  saisissant, 
la  sculpture  bien  soignée.  Il  peut  lutteur  avec  celui  de  la  cathédrale 
de  Houen  :  ce  sont  du  reste  des  œuvres  de  la  même  école.  La  nef  de 
Téglise  est  du  XII*  siècle  et  le  chœur  du  XIY*,  un  peu  en  élévation 
sur  une  crypte  du  Vl».  Le  tout,  comme  il  est  aisé  de  le  concevoir, 
n'est  guère  homogène  ;  les  lignes  se  contrarient,  les  parties  moins 
anciennes  se  soudent  difficilement  aux  premières.  Cependant,  la 
restauration  est  si  intelligente  qu'on  a  infiniment  de  plaisir  à  l'exa- 
miner dans  les  moindres  détails.  Le  chœur  surtout  et  l'ameublement 
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qui  le  compose  :  Tautel^  les  stalles,  les  bancs,  la  forme  et  la  dispo- 
sition de  chacjue  chose,  tout  nous  révèle  un  homme  de  goût.  Je 
soupçonne  fort  Monsieur  le  curé,  que  je  n*ai  pas  Thonneur  de  con- 
naître, de  n*être  pas  étranger  à  cette  restauration,  car  on  sent  par- 
tout le  souffle  chrétien  ;  et  malheureusement,  nos  architectes  en 
général,  n'étant  pas  animés  de  cette  foi  pratique  qui  vivifie  Tart 
aussi  bien  que  les  actes  ordinaires,  ne  donnent  pas  toujours  à  leurs 
œuvres  ce  caractère,  cette  vie  que  nous  remarquons  ici.  Nos  félici- 
tations donc  à  qui  de  droit. 

—  Eh  bieni  nous  dit  en  sortant  notre  Yatel  déclassé,  qu*en  dites- 
vous  ?  —  Je  dis  que  ça  vaut  mieux  encore  que  tous  vos  chapons, 
mon  brave.  —  Sans  doute,  exclame-t-il,  en  fouettant  son  cheval, 
mais  les  deux  sont  bons,  allez  !  Quand  je  vous  arrangeais  un  volatile, 
on  pouvait  s'y  fier;  c'était  le  bon  temps  alors,  j'étais  bien  nourri, 
je  mangeais  tous  les  jours;  mais  que  voulez-vous?  Maintenant, 
autre  temps,  autres  mœurs I....  Pour  en  revenir  à  notre  église, 
voyez-vous,  moi,  j'aime  ça  dans  un  pays.  Je  ne  suis  pas  dévot,  mais 
il  me  semble  que  s'il  n'y  avait  pas  d'églises  au  Mans,  on  s'y  ennuie- 
rait; on  n'y  ferait  plus  de  commerce.  D'abord,  il  n'y  aurait  point  de 
fiacres.  Et  pour  qui  ces  fiacres I .. .  Pour  les  commis-voyageurs!... 
Va-fen  voir  s'ils  viennent!,..  Quand  j'en  flaire  un,  je  suis  toujours 
loué.  Mais  les  touristes,  les  artistes,  à  la  bonne  heure  I  Les  trois 
quarts  des  voyageurs  qui  s'arrêtent  au  Mans,  n'y  viennent  que  pour 

ê 

nos  églises...  Après  tout,  qu'est-ce  qu'ils  viendraient  voir?  Des  rues? 
Il  y  en  a  dans  tous  les  pays.  Des  maisons?  Elles  sont  toutes  pareilles 
et  plus  belles  encore  à  Paris. —  Et  notre  homme  parlait^  gesticulait, 
frappait  son  cheval  avec  une  vivacité  d'emprunt  qui  ne  nous  faisait 
guère  comprendre  la  nécessité  d'un  pourboire.  Mais,  somme  toute, 
il  parlait  bien,  raisonnait  juste  :  ne  pouvait-on  charitablement  attri- 
buer cette  volubilité  à  un  talent  spécial. 

Arrivé  en  vue  de  la  cathédrale,  il  nous  laissa,  en  honmie  bien 
élevé,  manifester  notre  admiration,  sans  vouloir  y  mêler  ses  appré- 
ciations personnelles.  Toutefois  comme  s'il  eût  craint  l'ennui,  il 
continua  de  converser  avec  son  cheval  dans  un  langage  charmant, 
émaillé  des  épithètes  les  plus  aimables. 

A  peu  près  convaincus  de  la  sincérité  de  ces  témoignages  d'af* 
fection,  mais  comptant  surtout  sur  la  placidité  native  de  son  ami^ 
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nous  pénétrons  un  instant  dans  la  cathédrale.  Cette  magnifique 
église  fut  remaniée  plusieurs  fois.  La  nef,  du  moins  les  piles  de  la 
nef  datent  du  îi*  siècle.  Les  bas  côtés  étaient  alors  seuls  voûtés, 
d'après  la  méthode  romane,  les  absides  fermées  par  des  culs  de  four 
et  la  nef  et  les  transsepts  ornés  de  charpentes  lambrissées.  Ce  système 
propre  à  la  basilique  latine,  fournissait-il  un  aliment  trop  facile 
aux  incendies  si  fréquents  à  cette  époque,  ou  ne  paraissait-il  pas 
assez  monumental  aux  populations  ?  Pour  ces  deux  motifs  peut-être, 
les  Manceaux,  avec  cette  intelligente  activité  qui  les  distingue,- 
reprirent  au  XII*  siècle  leur  nef  en  sous-œuvre,  fortifièrent  les 
piles,  voûtèrent  la  nef,  ouvrirent  au  sud  un  superbe  portail  décoré 
de  statues  et  de  sculptures  comme  le  portail  royal  de  Chartres. 
Non  contents  de  ces  embellissements^  et  ne  pouvant  résister,  vu 
leur  caractère,  à  Tentrainement  extraordinaire  qui  emporta  les 
peuples  au  XIII*  siècle,  ils  démolirent  les  anciennes  absides  et  cons- 
truisirent l'admirable  chœur  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Il  est 
entouré  de  13  chapelles  très  profondes,  bien  éclairées,  rayonnant 
comme  autant  de  petites  églises  autour  de  leur  métropole.  Les 
deux  bas-côtés  sont  disposés  de  manière  à  présenter  comme  à 
Bourges,  deux  galeries  transparentes.  Le  premier  étant  plus  élevé 
que  le  second,  a  permis  de  pratiquer  un  triforium  et  des  jours  dans 
le  mur  qui  les  sépare.  Le  chœur  parait  ainsi  très  vaste,  inondé 
de  lumière  par  les  fenêtres  supérieures  et  les  galeries  latérales  ;  les 
déambulatoires  eux-mêmes  s'éclairent  très-bien  de  leurs  jours 
propres  et  de  la  lumière  qui  leur  vient  des  chapelles  rayonnantes. 
Au  XIV*  siècle,  les  maîtres  de  l'œuvre  terminèrent  les  transsepts  et 
le  clocher  unique  bâti  sur  le  croisillon  sud.  On  voit  qu'ils  s'arrê- 
tèrent à  regret,  près  de  la  nef  romane,  comptant  pour  achever  le 
monument  sur  une  époque  tranquille  et  des  ressources  qui  sans 
doute  n'arrivèrent  pas.  Nous  ne  nous  en  plaignons  point,  car  si  la 
cathédrale  y  perd  de  son  unité,  l'art  chrétien  y  gagne  un  précieux 
Sf^écimen  du  style  roman . 

Aujourd'hui  que  les  esprits  ne  sont  plus  saisis  de  la  noble  folie 
de  ces  merveilleuses  constructions,  on  ne  songe  même  plus  à  ter- 
miner ces  vieilles  basiliques  que  nos  ancêtres  nous  ont  transmises, 
dans  l'espoir  que  nous  voudrions  continuer  leur  œuvre. 

Ni  la  foi,  ni  le  sentiment  public  de  l'art  ne  sont  assez  vifs.  Con- 
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tentons-i^ouâ,  dans  notre  paavreté  de  conserver  Tliérkage  artktiQHb& 
de  notre  patrie,  sauvons-le  du  mépris  et  de  la  destruction  :  et 
uous  aurons  du  moins  le  mérite  de  n'avoir  point  enfoui  le  talent, 
si  nous  n'avons  pu  le  faire  fructifier. 

Hais  déjà  la  voix  de  notre  cocher  prend  sur  la  place  im  accent 
qui  ne  parait  plus  du  tout  naturel.  Son  pauvre  oim,  fatigué  ou 
eyaivré  de.  ses  t^adresses,  commence  à  s'agUer.  Lui,  Jusqu'à  œtta 
heure  si  douce  créature,  sa  tourmente,  s'indigne  d'attendre;  on 
dir^t  presque  le  coursier  de  l'Ecriture  qui  de  son  pied  creuse  la 
tçrre  et  dit  :  Allons.  Nous  entendons  son  désir,  quoiqu'il  ne  Ipi 
donne  guère  le  ton  biblique  ;  et,  sans  même  faire  le  tour  extérieur 
de  l'église,  nous  reprenons  nos  places.  —  Cependant,  avant  de 
partir^  un  bon  point  à  l'administration  du  Maus  pour  avoir  préservé 
de  l'oubli  une  pierre  druidique,  un  menhir,  qu'elle  a  redressé 
contre  le  portail  occidental  ;  et  un  autre  bon  point  pour  la  décoration 
des  escaliers  et  de  la  fontaine  du  sud.  Maintenant,  fouette,  cocber  I 

Chartres^  Mercredi. 

Nous  terminerons  ici  notre  voyage,  et  certes  il  n'est  pas  possible 
de  mieux  finir.  La  vieille  cathédrale  du  pays  chartrain,  en  même 
temps  qu'elle  a  été  pour  nos  yeux  un  incomparable  spectacle,  a 
réveillé  dans  nos  cœurs  les  souvenirs  les  plus  touchants  de  la  patrie 
et  de  la  foi.  Bâtie  vers  1220,  à  cette  époque  merveilleuse,  oik  les 
chefs-d'œuvre  se  multipliaient  sous  l'inspiration  d'une  foi  qui  traas- 
porlait  des  montagnes  de  pierre,  comme  elle  transportait  des 
peuples  par-delà  les  mers  pour  la  croisade,  elle  s'éleva,  au  nritteu 
des  forêts  druidiques,  et  plus  belle  et  plus  noble  que  toutes  celles 
qui  illustraient  déjà  la  terre  de  France.  Elle  commençait  cette  ligaée 
vraiment  royale  qui  devait  faire  à  jamais  la  gloire  de  Paris,  d'Amiens, 
de  Beauvais,  de  Reims  et  d'autres  cités.  Du  haut  de  la  colline  où  eHe 
est  assise  comme  une  reine,  elle  montre  avec  orgueil  au  voyageur 
qui  traverse  la  plaine  ses  deux  fameux  clochers,  types  caractéiâs- 
tiques  de  notre  art  ogival  à  son  aurore  et  à  son  déclin.  Le  clochw 
vieux  est  considéré  comme  un  des  plus  beaux  qui  existent.  Les 
lignes  sont  nettes  et  fermes  ;  elles  contrastent  avec  la  sillioiiette 
indécise  et  quelque  peu  maniérée  de  la  flëche  daXYP  sièdOt  dont 
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les  gradetows  dentelles  né  céUAmni^nt  peut-être  paë'  assez  digne- 
ment la  majestueuse  basilique. 

Je  n'ai  jamais  vu  rien  d'aussi  complet  que  les  deux  portails  nord 
et  sud.  Je  les  tiens  pour  ce  que  nous  avons  de  plus  parfait  en  ce 
genre.  Que  sont  même  les  célèbres  portiques  de  Tart  grec,  à  côté  de 
ces  triples  portes  précédées  de  leurs  péristyles  !  Abritées  par  de  pro- 
fondes voussures  qui  s'étendant  comme  un  dais  vont  s'appuyer  sur 
de  riches  colonnes,  précédées  de  statues  colossales  qui  animent  les 
ébrasements  et  leur  donnent  une  si  grande  majesté,  ces  baies 
hautes  et  larges  semblent  vraiment  destinées  à  quelque  triom- 
phateur. Eh  bien  non,  c'est  pour  le  peuple  chrétien  qu'elles  ont  été 
si  magnifiquement  ornées,  pour  ce  peuple  que  notre  siècle  n'estime 
plus,  quoi  qu'il  dise  et  quoi  qu'il  fasse,  ce  peuple  toujours  si  grand 
aux  yeux  de  l'Eglise,  qu'elle  a  toujours  traité  en  roi,  auquel  elle  ne 
prodigue  ni  la  flatterie  ni  le  mensonge,  mais  qu'elle  respecte  et 
qu'elle  aime  d'un  amour  profond.  Cherchez  quelque  part  autour  de 
nos  cathédrales  ces  mots  méprisants  «  Entrée  du  public  »  que  l'é- 
galité moderne  inscrit  sur  une  porte  basse  et  dérobée  de  nos  monu- 
ments civils.  L'Eglise  n'admet  pas  ces  humiliantes  réserves  :  elle 
ouvre  ses  splendides  portiques  au  pauvre  comme  au  riche,  à  l'igno- 
rant aussi  bien  qu'au  savant.  D'où  vient  aussi,  pour  le  dire  en 
passant,  d'où  vient  ce  beau  mot  «  Bôtel-Dieu  »  et  cet  autre  hideux 
d'égoisme  et  de  brutale  pitié  «  Dépôt  de  mendicité  »  ?  Le  premier  a 
jailli  du  cœur  de  l'Eglise  ;  le  second  n'est  que  le  triste  nom  d'une 
triste  invention  philanthropique. 

À  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Chartres,  ce  qui  frappe  le  plus 
ce  sont  les  verrières,  qui  toutes  sont  de  la  plus  grande  magniflcence 
et  sont  peut-être  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  sur  verre.  La 
riche  clôture  du  chœur,  du  commencement  du  XYP  siècle,  mérite 
aussi  d'attirer  l'attention.  Elle  est  loin  de  répondre  à  la  sobriété  du 
style  de  l'édifice,  mais  les  sujets  sont  traités  encore  avec  cet  esprit 
chrétien  que  devait  bientôt  abandonner  la  Renaissance. 

Par  un  escalier  pratiqué  en  dehors  de  l'église,  on  descend  à 
l'immense  crypte  qui  occupe  tout  le  premier  bas-côté,  laissant  en 
terre-plein  l'espace  compris  par  le  chœur  et  le  sanctuaire.  L'émo- 
tion la  plus  vive  s'empare  de  vous,  en  pénétrant  sous  ces  voûtes 
qui  ont  retenti  depuis  tant  de  siècles  du  chant  d'innombrables 
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pèlerins,  sur  ce  sol  foulé  par  lés  Druides,  près  de  ce  roc  où  ils 
élevèrent  un  autel  à  la  Vierge  devant  enfanter  «  Virgmi  pariturx.  » 
Plusieurs  centaines  de  lampes  brûlent  devant  Timage  de  Notre- 
Dame  de  Sous-Terre  ;  les  ex-voto  Tentourent  et  la  peinture  a  retracé 
sur  les  murailles  les  visites  solennelles  que  lui  rendirent  les  rois  de 
France.  Puisse  ce  culte  de  Marie  qui  a  fait  notre  grandenr,  être 
aussi  notre  salut  ! 

La  cathédrale  de  Chartres  demande  une  description  détaillée  qu*il 
est  impossible  de  faire  dans  une  visite  si  courte  et  si  précipitée. 
Nous  ne  faisons  que  la  saluer  aujourd'hui  ;  nous  reviendrons  Tétu- 
dier  et  tâcher  d'en  comprendre  toutes  les  savantes  beautés. 

Nous  retournons  maintenant  dans  notre  Bourgogne,  heureux 
d'avoir  vu  de  si  beaux  monuments^  les  uns  reprenant  une  vie  nou- 
velle entre  les  mains  de  nos  meilleurs  architectes,  les  autres  sou- 
pirant après  une  restauration  prochaine,  tous  glorieux  témoins  du 
passé,  rhonneur  de  nos  cités,  le  patrimoine  sacré  de  la  religion  et 
de  la  patrie. 

J.    GiRAUD. 


UN  ANNEAU  DU   PAPE  CALIXTE  III 


Mon  cher  Directeur, 

DaDS  le  quatrième  volume  de  la  Revue  de  F  Art  Chrétien,  vous 
avez  inséré  la  description  et  le  dessin  de  deux  anneaux  pontificaux 
en  laiton  doré,  appartenant  Tun  au  trésor  de  Gran  en  Hongrie, 
Tautre  à  la  Bibliothèque  du  Chapitre  de  Vérone. 

Ces  deux  anneaux  offraient  sur  le  cercle  extérieur  le  nom  d'un 
pape.  Celui  de  Gran,  décrit  par  Mgr  Bock,  PA.  SISTO,  était  attribué 
par  lui  au  Pape  Sixte  lY,  mort  en  1484,  attribution  parfaitement 
conforme  au  caractère  des  ornements  de  cet  anneau  '  ;  Tautre, 
portant  PAPA  INOCE,  était  considéré  par  M.  Bertoldi,  qui  vous  en 
adressait  le  dessin,  comme  pouvant  appartenir  au  pontificat  dln- 
nocent  II  (1130-1143)  '.  Cette  dernière  attribution,  (qui,  je  crois,  n*a 
pas  été  relevée  dans  les  numéros  suivants  de  votre  savant  Recueil), 
ne  peut  être  maintenue,  et  le  style  de  cette  bague,  aussi  bien  que 
les  armoiries  qui  la  décorent,  lui  assignent  sans  aucun  doute  l'é- 
poque d'Innocent  YIII  '. 


'  P.  26. 

«  P.  664. 

*  Mgr  Barbier  de  Montault,  dans  son  Armoriai  des  Papes,  ne  donne,  du  reste, 
d'armoiries  pontificales  qu'à  partir  de  Célestin  II,  successear  d'Innocent  II,  et 
encore  sont-ce  plutôt  les  armoiries  portées  plus  tard  par  les  membres  des  familles 
de  ces  pontifes.  M.  Bertoldi  supposait  des  confusions  de  bandes  et  de  fasces,  tan- 
dis que,  au  contraire,  les  armes  d'Innocent  Vm  sont  exactement  telles  que  les 
représente  l'anneau  de  Vérone  :  de  gueules  à  la  bande  échiquetée  d'or  et  d'axur  de 
trois  traits,  au  chef  d'argent,  chargé  d'une  croix  traversant  T  de  gueules,  (Reoue  de 
l'Art  chrétien,  t.  XXI,  p.  360.) 


SOS  UN  ANNEAU  DU  PAPE  CAÙSTB  III 

J'ignore  si  d'autres  anneaux  analogues  ont  été  signalés  ', 
je  dois  ai(joard'hui  à  une  communication  ■  ■        '■'-■-  ^ 
te  chevalier  Hooft  de  Iddekinge,  sécrétai 
monuments  historiques  des  Pays-Bas,  de 
vos  lecteurs  un  monument  analogue  expi 
Néerlandais  de  La  Haye  et  qui  porte  PA  i 


et  les  emblèmes  des  évaagélistes.  M.  le 

avec  raison  au  pape  Calixte  III,  mort  en  1^ 

Ces  anneaux  sont-ils,  comme  le  suppose 

que  donnait  de  son  travail  M.  Breuîl,  des 


verains  pontifes,  comme  souvenirs,  à  des  d 
qui  visitaient  la  capitale  du  monde  chrétii 

'  Dus  1m  Hôte*  dVnMMliM'tw,  Ug^  Barbier  d«  ] 

M  Uoaéa  do  Vatican,  mua  tuau  lei  déerira.  (AmM 

*  V.  Note^publiée  en  hoUandùs  dans  le  NtAeria. 
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par  les  papes  à  des  prélats,  lors  de  leur  élévation  à  Tépiscopat? 
Mieux  qae  moi,  vous  ou  quelqu'un  de  vos  savants  collaborateurs, 
pourrez  résoudre  cette  question,  à  Taide  de  textes  qui  doivent 
exister. 

Je  connais  aussi  des  anneaux  analogues  à  ceux  que  je  viens  de 
citer^  mais  qui  ne  portent  pas  de  noms  de  pape.  La  pierre  précieuse 
du  chaton  est  remplacée  par  une  composition  émaillée,  représen- 
tant la  naissance  du  Christ,  avec  la  légende  3loc  Maxia  gratta  p. 
Vni0  3lor.  Leur  travail  parait  être  du  XIY*  siècle  ^ 

La  destination  de  ces  derniers  anneaux  doit  être  la  même  que 
celle  de  ceux  de  Gran,  de  Vérone  et  de  La  Haye. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  Directeur,  etc. 


Comte  de  Makst. 


Compiègnej  8  déc.  1878. 


>  Masée  du  Louvre  ;  Musée  Vivenel  à  Compiègne,  n<»  3392,  etc. 


LA  CHAIRE  DE  CLERMONT  (OISE) 


Voici  la  description  de  la  remarquable  Chaire,  style  X  VP  siècle,  œuvre 
do  M.  Froc,  dont  vient  de  s'enrichir  l'église  de  Glermont. 

1 .  Base  de  la  cuve,  —  La  vétité  prédite. 

La  Chaire  proprement  dite  se  compose  d'une  base,  d'un  fût  de  colonne 
et  d'une  tribune  ou  cuve. 

Le  Verbe  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde,  qui  illuminât 
omnem  hominem  venientem  in  hune  mundutn^  a  été  prédit  ;  et  la  vérité  di- 
vine, qu'il  est  venu  révéler  aux  peuples  plongés  dans  les  ténèbres,  a  ea 
ses  prophètes  pendant  4,000  ans  :  Populis  in  tenebris  lux  oria  est  eis\  C'est 
là  ce  qui  explique  el  justifie  la  présence  des  trois  prophètes  qui  soutien- 
nent la  tribune  :  David,  à  gauche  ;  Isaïe,  au  milieu  ;  et  Jérémie,  à  droite. 
Il  n'est  pas  rare,  dans  les  sculptures  du  Moyen-Age,  de  voir  les  prophètes 
portant  sur  leurs  épaules  les  quatre  évangélistes. 

On  lit  sur  les  phylactères  le  nom  de  chacun  des  prophètes. 

David  tient  la  harpe  du  poète  inspiré  ;  son  costume  est  celui  d'un  guer- 
rier et  d'un  roi  ;  il  porte  la  jaquette  du  XVi*  siècle. 

La  pose  d'Isaîe  n'est  pas  la  même.  11  est  au  milieu,  comme  le  roi  des 
Prophètes  ;  il  cherche  ses  inspirations  en  haut  ;  on  croirait  l'entendre  dire  : 
Ftr^o  coHcipiet  et  pariet  Filium,  une  Vierge  concevra  et  mettra  aa  moode 
un  Fils  ;  ou  bien  :  Fitius  dtthts  est  noàis,  on  Enfant  nous  est  donné.  Il 
montre  du  doigt  le  Christ  qui  est  au-dessus  de  sa  tête.  On  semble  entendre 
oe  grand  Voyant  s'écrier  dans  le  lyrisme  de  son  enthousiasme  :  Lève-U», 
Jérusalem,  sois  illuminée,  parce  que  !a  lumière  va  briller  sur  toi.  Prope 
estjmtus  meuSy  mon  Juste  est  tout  près.  Il  regarde  en  même  temps  l'as- 
cension des  Apôtres  vers  les  montagnes  périlleuses  de  l'erreur.  Qollssont 
beaux  les  pieds  de  ceux  qui  vont  prêcher  la  vérité!  Qumn  pmkhri simt 
pHles  EvangeliMamtimm  t. .  • 
^  G*08t  ensuite  Jérémie  qui»  fatigué  de  ses  courses  infiracloeoses,  sap- 
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paie  sur  son  bAion,  la  figure  pleine  de  tristesse,  et  répétant  sa  pressante 
invitation  :  Jérusalem^  Jérusalem^  convertere  ad  Damitmm  Deutn  tuum! 
Jérusalem,  reviens  au  Seigneur  ton  Dieu  1 

Les  costumes  et  les  poses  ont  été  parfaitement  étudiés  ;  les  personnages 
sont  là  tout  à  fait  à  leur  place,  remplissent  les  faces  antérieures  de  la  cuve, 
conduisent  tout  naturellement  Tœil  de  la  base  au  sommet  et  complètent 
parfaitement  l'ensemble  de  la  tribune. 

Nous  signalerons  la  fermeté  simple  et  correcte  de  la  colonne,  le  bouquet 
qui  la  couronne,  et  les  feuillages  sévères  qui  encadrent  les  têtes  des  pro- 
phètes, tout  en  ornant  les  angles  de  la  retombée  de  la  cuve, 

II.  La  cuve  ou  tribune,  —  La  vérité  écrite. 

Nous  arrivons  à  la  cuve  proprement  dite.  On  y  voit  la  vérité  dictée  par 
Jésus-Gbrist  et  écrite  par  les  Évangéiistes. 

Cette  cuve  est  octogone,  le  sujet  qui  y  est  traité  rappelle  la  belle  façade 
de  l'autel  du  célèbre  Père  Arthur  Martin .  L'artiste  pourtant,  tout  en  pro- 
fitant de  ce  beau  modèle,  a  su  tenir  compte  de  la  différence  des  époques, 
et  Ton  peut  dire  que  ce  travail  est  complètement  réussi. 

Les  yeux  se  reposent  avec  plaisir  sur  le  devant  de  cette  tribune.  Le 
Christ  y  a  la  figure  traditionnelle  ;  du  doigt  il  appelle  Tattention.  A  ses 
pieds  on  lit,  en  caractères  gothiques,  ces  mots  qui  résument  toute  la  pen« 
sée  de  la  chaire  :  £go  9um  veritas^  je  suis  la  vérité. 

Les  Évangéiistes  prêtent  Toreille  ;  ils  ne  perdent  rien  des  enseigne'» 
ments  qu'ils  auront  à  livrer  aux  âges  futurs  ;  ils  tiennent  une  plume  et  un 
livre.  Ici,  comme  pour  les  autres  parties  de  la  Chaire,  on  s'aperçoit  que 
la  caractéristique  des  saints  n'est  pas  une  science  inconnue  au  sculpteur; 
chacun  des  évangéiistes  a  l'attribut  qui  lui  convient  :  saint  Jean,  l'aigle; 
saint  Matthieu,  l'homme;  saint  Luc,  le  bœuf,  et  saint  Marc,  le  lion. 

Les  Évangéiistes  sont  séparés  par  des  pilastres  qui,  avec  l'arcature  sur- 
baissée, font  un  encadrement  et  donnent  plus  de  relief  aux  personnages. 
Ces  pilastres  sont  revêtus  à  leur  fût  d'imbrications,  les  uns  disent  de 
feuilles  de  palmier,  les  autres  de  plumes.  On  retrouve  les  mêmes  pilastres 
OQ  colonnes  dans  là  belle  balustrade  des  orgues  de  Glermont. 

La  grande  gorge,  au-dessous  de  l'appui-mains,  est  agrémentée  d'une 
frise  délicatement  fouillée  en  plein  bois  et  laissant  s'épanouir  des  feuil- 
lages et  des  fruits.  On  y  voit  aussi  des  oiseaux  qui  viennent  becqueter  ces 
fruits,  symbole  gracieux  des  fidèles  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu,  et  se 
nourrissent  des  fruits  de  la  vérité  divine.  Cette  frise  est  un  des  beaux  dé- 
tails de  la  Chaire  ;  elle  est  aussi  une  réminiscence  de  celle  des  orgues  et 
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M(  réloge  de  M.  8 tourne,  beaa^rère  de  M.  Froc,  à  Thabite  oieea» 
aons  dirons  Usnà»  tes  soolptui^es  du  moiioaieiit* 

IH.  VescaUer.  -^  La  vérité  prickée  ou  annoncée. 

Regarder  à  la  belle  porte  de  resealier,  vous  y  verrez  le  Christ  ;  Q  peiie 
dans  une  main  la  boule  du  monde,  et  de  l'autre,  il  comimode  :  Mez, 
enseigneK  ;  tVe,  doceie.  Et  voilà  les  Apôtres  qui  partent  à  la  eonquftte  du 
monde.  Rien  ne  coninenait  mieux  que  TescaUer  pour  rendre  cette  pensée. 

Tout  dans  la  figure  des  Apôtres  et  dans  leur  pose  indique  la  bravoare. 
On  voit  qu'ils  sont  prêts  à  souffrir  mille  morts  pour  la  gloire  de  leur  Uaî- 
tre.  Vous  les  apercevez  chacun  dans  un  compartiment  formé  par  ane 
arcature  s'appuyant  sur  des  piliers.  Leur  symbole  particulier  les  fait  recon- 
naître. C'est,  en  commençant  par  en  bas  :  i^  saint  Philippe  tenant  one 
croiz  à  la  main  ;  2*  saint  Matthias  avec  son  équerre  ;  3*"  saint  Jacqnee  k 
litneur  avec  la  massue  :  4»  saint  Thomas  avec  la  lance  ;  K*"  saint  Simon 
avec  une  scie  ;  6®  saint  Barthélémy  avec  un  scalpel  ;  7^  saint  Jaoqnes  le 
Majeur  avec  un  bftton  de  pèlerin  surmonté  d'une  gourde  ;  8*  saint  André 
avec  sa  croix  bien-aimée.  Saint  Jean  et  saint  Matthieu  se  trouvent,  comme 
il  a  été  dit,  sur  la  cuve,  parmi  les  Évangélistes.  Quant  aux  chefs  des  Apô- 
tres, saint  Pierre  et  saint  Paul,  nous  lés  retrouverons  plus  loi  A  dans  b 
description  du  dossier. 

Cette  scène  bien  mouvementée  est  couronnée  d'une  gorge  garnie  de 
feuillages,  laquelle  vient  se  joindre,  ainsi  que  la  gorge  du  rampant  inK- 
fteur,  avec  les  gorges  correspondantes  de  la  tribune,  ce  qui  est  une  grande 
diftlcalté  vaincue  ;  aussi  est-il  rare  de  voir  cette  règle  observée  dans  nos 
chaires  modernes.  Ici,  on  peut  dire  que  la  réunion  de  Tescâlier  avec  Is 
cuvé  est  imperceptible. 

L'escalier  contourne  très  bien  le  pilier  qui  reçoit  la  Chaire  ;  il  s'appnle 
sur  deux  pilastres  à  chapiteaux,  et  il  a  Tavantage  immense  de  ne  pas  tenir 
trop  de  place. 

IV.  Le  dossier.  —  La  vérité  gardée  par  VinfailUhitité  du  Pape. 

Le  dossier  est  sans  contredit,  pour  les  connaisseurs,  une  des  plus  beDes 
parties  de  la  Chaire.  On  y  voit  le  Souverain-Pontife  siégeant  m  cathedra^ 
en  chape,  et  le  front  ceint  de  la  tiare.  Il  est  le  véritable  gardien  delà 
vérité.  C'est  lui  qui  a  été  chargé  de  paître  tout  le  troupeau,  les  agneau 
comme  les  brebis,  et  de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi  :  Confirma  fratret. 
On  a  voulu  que  les  traits  du  Pontife  fassent  ceux  de  l'immortel  Me  K,  le 
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Pontife  de  glorieuse  et  sainte  mémoire,  qui,  au  concile  do  Vatican,  pro- 
noDça  la  définition  du  Dogme  de  l'infaillibilité  de  Pierre  et  de  ses  succes- 
seurs. A  ses  côtés  sont  les  deux  grands  défenseurs  de  l'Église,  S.  Pierre  et 
S.  Paul.  Au-dessous  de  sa  tête  on  aperçoit  le  Saint-Esprit  qui  étend  ses  ailes 
sur  le  Ponlife,  lui  promettant  aide  et  assistance  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Cette  scène,  d'un  caractère  ferme  et  sévère,  affecte  la  forme  d'un  trip- 
tyque à  deux  volets  ;  la  sculpture  est  d'un  Oui  achevé.  Ce  triptyque  tout  à 
la  fois  se  confond  avec  la  cuve  dont  il  est  l'un  des  côtés  et  forme  la  base 
de  la  pyramide  qui  vient  s'y  enchevêtrer  et  s'y  reposer. 

V.  L abat-voix»  —  La  vérité  commentée  ou  expliquée, 

m 

L'abat- voix  sert  de  magnifique  couronnement  à  la  Chaire.  On  peut  le 
considérer  comme  con^poeé  de  quatre  étages  se  terminant  par  une  flèche 
légère,  surmontée  de  l'Ange  de  la  Vérité.  Il  indique  la  patrie  de  la  vérité 
triomphante,  le  Ciel,  et  il  porte  la  croix,  symbole  de  la  foi  qui  a  vaincu  le 
monde  :  B«c  eit  quse  vineit  mundum^  fides  noitra. 

Au  sommet  des  contreforts  du  premier  couronnement,  on  aperçoit  les 
Pères  de  l'Église  latine;  les  Pères  de  l'Église  grecque  sont  assis  dans  les 
galeries  de  l'étage  supérieur  ;  et  au  milieu  de  la  flèche,  on  découvre,  pla« 
cée  sous  un  dais,  la  statue  de  saint  Samson,  Apôtre  de  la  vérité  et  patron 
de  l'église  de  Clermont. 

Nous  laissons  aux  amateurs  de  menuiserie  et  de  sculpture  le  soin  d'exa- 
miner les  mille  détails  de  cette  flèche.  Il  faut  être  un  spécialiste,  et  sur- 
tout avoir  bien  étudié  les  moulures  du  XVP  siècle,  pour  comprendre 
combien  de  difficultés  il  a  fallu  surmonter  pour  reproduire  ces  pénétra- 
tions multiples,  ces  arcatures  variées,  qui,  allant  toujours  en  diminuant 
de  la  base  au  sommet,  conservent  scrupuleusement  leur  même  dessin  et 
reproduisent  toujours  les  mêmes  huit  pans. 

Les  contreforts  avec  arcs-boutants,  ayant  leur  souche  sous  les  culots 
inférieurs  de  l'abat- voix,  sont  formés  de  courbes  et  de  contre-courbes 
telles  que  le  génie  de  cette  époque  les  a  inventées. 

Le  plafond  de  l'abat-voix  est  orné  d'un  pendentif  central  auquel  les  huit 
nervures  qui  le  supportent,  parties  de  l'extrémité  des  huit  pans,  viennent 
aboutir  comme  à  leur  centre.  Toutes  ces  gracieuses  arcatures,  formant 
dentelle,  rappellent  la  grande  arcature  à  petits  pendentifs,  trilobée,  qui 
ouvre  sur  le  transsept  de  l'église  Saint-Samsoo.  Apres  tout,  retournez 
Tabat-vois  de  la  Chaire  et  vous  aurez  un  beau  spécimen  des  riches  pen- 
dentifs du  XVP  siècle. 

L'abbé  Bouflet. 


BULi,BTTN 


SOCIÉTÉ  DE  SAINT-JEvm 


Procès-Tflrbau  des  Séances. 


(Extraits.) 


Séance  du  4  novembre  1878.  —  M.  le  Président  donne  communication 
d'nne  lettre  de  M.  Charles  Poisot  invitant  les  membres  de  la  Société  i 
l'audition  d'une  Messe  de  Requiem,  de  sa  composition,  qui  sera  chantée 
le  vendredi  8  courant  dans  la  chapelle  des  RR.  PP.  Baraabites,  nie  de 
Monceaas. 

H.  Félix  Clément  informe  les  membres  présenta  que  la  Société  française 
de  Saint-Luc,  pour  la  publication  de  bonnes  images,  a  réuni  mercredi  der- 
nier  son  Comité  do  direction  poor  arrêter  le  choix  des  sujets  i  publier. 
Pami  les  compositions  adoptées  pour  une  prochaine  livraison,  Qgure  la 
Trinité  par  Aibertinelli. 

M.  Laverdant  communique,  un  numéro  de  la  Voix  reftgieme,  Revue  et- 
thulîque  contenant  le  canevas  d'une  étude  sur  le  Cours  d'esthétique  pn>> 
feaaé  au  Collège  de  France  par  M.  Charles  Blanc. 
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Une  lettre  du  secrétaire  du  Comité  catholique  invite  la  Société  à  prépa- 
rer le  programme  des  questions  d'Art  chrétien  à  étudier  dans  la  prochaine 
Assemblée  générale  des  catholiques.  Ce  programme  est  mis  à  l'ordre  du 
jour  pour  la  prochaine  séance. 

Séance  du  M  novembrp,  —  M.  le  Président  fait  part  de  la  visite  qu'il 
a  reçue  de  M.  le  chanoine  Alëssandri,  du  chapitre  d'Assises,  qui  s'oc* 
cupe  de  placer  les  photographies  des  peintures  d'Assises,  afin  de  venir 
en  aide  aux  œuvres  de  charité  de  cette  ville.  Ces  photographies  forment 
un  album  dos  plus  précieux  des  œuvres  de  Giotto  et  de  son  école. 

M.  Félix  Clément  fait  observer  à  ce  sujet  combien  il  serait  dé:»irab1e  que 
ces  chefs-d*œuvre,  qui  s'efTacent  de  plus  en  plus,  fussent  flxés  par  la  gra- 
vure avant  de  disparaître  complètement. 

Cette  question  pourra  tïire  introduite  dans  le  programme  de  la  pro- 
chaine assemblée^  lequel  va  être  mis  à  l'étude. 

Le  R.  P.  Martinov  informe  qu'il  a  entre  les  mains  un  album  archéolo- 
gique russe  du  plus  grand  intérêt,  contenant  un  grand  nombre  d  aqua- 
relles représentnnt  des  objets  du  culte.  Le  compte-rendu  qu'il  se  propose 
de  publier  n'a  pas  moins  de  soixante  pagis  et  ne  pourra  être  inséré  dans 
la  Revue.  Mais  le  R.  P.  veut  bien  promettre  d'en  donner  un  résumé. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  programme. 

M.  Félix  C  ément  fait  observer  que  plusieurs  des  questions  indiquées 
pour  d'autres  Commissions  de  l'Assemblée  générale  se  rapportent  à  l'Art 
chrétien,  et  que  notre  Société  ne  doit  pas  s'en  désintéresser.  Ainsi  la  cause 
delà  liberté  d'enseignement  est  aussi  celle  de  l'Art  chrétien,  par  suite  du 
lien  qui  existe  entre  l'art,  la  littérature  et  l'histoire.  Dans  l'état  actuel  de 
l'enseignement,  l'esprit  et  l'imagination  des  jeunes  gens  ne  sont  pas  diri- 
gés dans  un  ordre  d'idées  où  les  facultés  esthétiques  puissent  se  dévelop- 
per dans  le  sens  de  l'idéal  chrétien.  On  peut  en  dire  autant  des  questions 
relatives  à  l'enseignement  professionnel  du  dessin,  aux  corporations,  etc. 

H.  F^'lix  Clément  propose  d'introduire  dans  le  programme  la  question 
de  l'emploi  de  la  mosaïque  dans  la  décoration  des  églises.  Quelques  avis 
sont  échangés  sur  le  rôle  respectif  de  la  fresque,  de  la  verrière  et  de  la 
mosaïque, suivant  le  style  des  monuments  et  le  climat  des  diverses  contrées. 

La  question  sera  do  nouveau  étudiée. 

Séance  du  18  novembre.  —  Le  R.  P.  Germer-Durand  propose  de  faire 
appel  aux  Universités  catholiques  pour  la  fondation  d'un  enseignement 
sérieux  de  l'esthétique.  On  aurait  ainài  le  moyen  d'opposer  les  vrais  prin- 
cipes catholiques  de  l'art  aux  théories  matérialistes  souvent  émises  dans 
renseignement  public,  dans  la  presse  quotidienne  et  dans  plusieurs  Re* 
vues  d'art. 

Ile  térie,  tome  X.  14 
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Sur  cette  proposition,  la  première  question  du  programme  est  ainsi  for- 
mulée : 

((  Nécessité  de  fonder  des  chaires  d'esthétique  dans  les  universités  ca- 
tholiques, en  présence  des  tendances  matérialistes  de  l'enseignement  des 
beaux*ari8.  » 

La  seconde  question,  motivée  par  la  communication  de  M.  Félix  Clé- 
ment dans  la  séance  du  11  novembre  sur  la  reproduction  des  anciennes 
fresques,  est  admise  dans  ces  termes  : 

tt  Rechercher  les  moyens  de  conserver  et  de  reproduire,  par  la  gravure 
ou  par  d'autres  procédés,  les  fresques  des  anciens  peintres  chrétiens,  qui 
se  détériorent  par  l'action  du  temps.  » 

La  troisième  question  aura  pour  objet  la  décoration  des  églises. 
M.  Félix  Clément  propose  d'encourager  l'emploi  de  la  mosaïque. 

M.  Monnier  dit  que,  de  l'avis  des  peintres  et  de  quelques  architectes, 
ce  mode  de  décoration  produit  par  ses  fonds  d'or  uu  scintillement  qui  fait 
du  tort  aux  figures,  et  que  d'ailleurs  ce  procédé  ne  donne  que  des  des- 
sins imparfaits.  Après  une  discussion  approfondie  sur  ce  sujet,  il  reste  éta- 
bli que,  pour  décorer  les  voûtes  et  les  parties  hautes  d'une  église,  la  mo- 
saïque l'emporte  sur  la  peinture  à  fresque. 

M.  Félix  Clément  fait  remarquer  que  nous  avons  sous  les  yeux,  dans  le 
chœur  de  l'église  Saint-Germain  des  Prés,  des  peintures  à  fond  d'or  qui 
sont  du  meilleur  effet.  Il  ajoute  que  Hippolyte  Fiandrin  voulait  employer 
ce  procédé  pour  toutes  les  peintures  de  la  nef,  et  qu'il  n'y  renonça  qu'à 
cause  des  résistances  de  l'architecte.  D'ailleurs  les  fresques  sont  très  vite 
attaquées  par  l'humidité,  et  l'emploi  de  la  mosaïque  a  l'immense  avantage 
de  fixer  pour  des  siècles  l'œuvre  du  peintre. 

La  troisième  question  est  ainsi  formulée  : 

«  De  l'emploi  de  la  mosaïque  dans  la  décoration  des  églises.  » 

Séance  du  25  novembre.  ~  Le  R.  P.  Germer-Durand  met  sous  les  yeux 
des  confrères  une  publication  nouvelle  de  la  maison  Monnoyer  (au  Mans). 
C'est  l'Office  des  morts  avec  des  encadrements  reproduits  d'après  Simon 
Vostre,  Pigouchet.  etc.,  représentant  la  Danse  macabre^  YHùloire  de  Jobj 
Y  Histoire  de  la  Passion  et  divers  ornements. 

M.  Félix  Clément  fait  observer  que  l'exiguïté  des  cadres  est  moins  favo- 
rable au  développement  des  sujets  à  personnages  qu'à  l'ornementation 
proprement  dite. 

M.  Bouvrain  veut  bien  se  charger  de  réunir  des  documents  pour  la  ré- 
daction d'une  Chronique  des  arts,  qui  serait  publiée  dans  le  Bulletin. 

La  quatrième  question  du  programme,  relative  à  la  Musique  religieuse 
est  mise  à  l'étude.  Sa  rédaction  n'est  pas  encore  arrêtée. 
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Séance  du  9  décemùre.  —  M.  le  Président  donne  communication  d*une 
Iclire  de  M.  V.  MenioUc  qui  fait  don  à  la  société  d'un  portrait  en  photo- 
graphie de  M.  Savinicn  Petit.  Il  a  été  décidô  qu'un  certain  nombre  de  ces 
portraits  serait  acquis  par  la  Société  afin  que  chaque  membre  qui  le  dési* 
rerait  pût  conserver  le  souvenir  des  traits  de  notre  regretté  (!onfrère. 

Le  R.  F.  Martinov  communique  un  nouveau  travail  sur  Tarchitecture 
religieuse  en  Hussie,  où  il  est  démontré,  contrairement  à  l'opinion  émise 
par  M.  VioUet-le-Duc,  au  savoir  et  au  talent  duquel  il  rend  hommage^ 
que  Tarchitecture  romane  a  existé  en  Russie. 

M.  Félix  Clément  rend  compte  des  travaux  du  Congrès  catholique  de 
Lille. 

Ce  Congrès  a  été  Tun  des  plus  nombreux  et  des  plus  importants  auquel 
il  a  assisté.  II  s'est  tenu  les  27,  28,  29,  30  novembre  et  le  I"  décembre. 
Parmi  les  motions  qui  se  rattachent  plus  directement  à  l'objet  de  nos  tra« 
vaux,  M.  Félix  Clément  signale  les  suivantes  :  Enseignement  catholique 
des  Beaux-Arts;  Encouragement  donné  h  une  Esthétique  chrétienne;  Pro- 
pagation d'une  bonne  et  saine  imagerie  religieuse  puisée  dans  liss  œuvres 
des  maîtres  ;  Recommandation  de  la  Société  française  de  Saint-Luc  et  des 
écoles  de  dessin  fondées  à  Gand  par  M.  le  baron  Béthune,  et  à  Lille 
d'après  la  même  méthode  par  le  Comité  catholique;  Surveillance  exercée 
pur  les  chefs  de  famille  en  ce  qui  concerne  la  décoration  et  les  objets  d'art 
dans  leurs  demeures  au  point  de  vue  de  la  morale;  Formation  d'une 
Commission  spéciale  chargée  d'étudier  les  réformes  qui  pourraient  être 
introduites  dans  l'usage  de  la  musique  dans  les  églises,  et  les  moyens  do 
déveh^pperle  goàt  des  formes  les  plus  élevées  et  les  plus  religieuses  de 
la  musique  sacrée  ;  enfin,  Constitution  d'une  société  des  Amis  des  arts 
chrétiens,  sorte  d'Académie  protectrice  du  goût,  du  grand  art,  auxiliaire 
des  eSbrts  des  artistes  chrétiens  et  qui  serait  organisée  sur  une  vaste 
échelle,  dans  toutes  les  provinces  de  la  France.  M.  Félix  Clément,  en 
remplissant  les  fonotions  do  vice-président  de  la  deuxième  section  com- 
prenant l'Enseignement,  la  Propagande  et  l'Art  chrétien,  n'a  pas  omis  de 
parler  de  la  Société  de  Saint-Jean,  dout  les  travaux  ont  été  aceueilUs  avec 
sympathie. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'un  passage  d'une  conférence  de  M.  Lem* 
mena  sur  le  ploiu-chanty  et  d'un  rapport  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
sur  les  envois  de  Rome.  Ces  deux  lectures  constatent  la  décadence  de  l'art 
musical.  On  en  donnera  des  extraits  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien. 

Séance  du  16  décembre.  —  Le  R.  P.  Germer-Do rand  rend  compte  de  la 
conférence  de  M.  Lemmens  sur  le  plain-chant,  à  laquelle  il  a  assisté. 

M.  Lommeos  a  dit  que  pour  une  bonne  reataufatioa  da  plain-cbant,  il 
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faut  rechercher  la  meilleure  leçon  des  mélodies  grégoriennes,  en  compa- 
rant les  manuscrits  des  diverses  époques.  Il  admet  même  que,  dans  cer- 
tains cas,  quand  le  texte  paraît  contenir  des  fautes  contre  les  règles  de 
l'art,  il  faut  corriger  et  changer  les  notes.  Ce  dernier  point  est  très-délicat, 
à  cause  de  Tincertitude  où  nous  sommes  sur  les  règles  qui  ont  présidé  à 
la  composition  des  anciens  chants. 

Sur  la  question  de  l'accompagnement,  M.  Lemmens  exige  le  respect 
le  plus  absolu  de  la  tonalité  grégorienne  ;  mais  il  n'exclut  aucune  des  res- 
sources de  l'harmonie,  même  de  l'harmonie  moderne.  Il  proclame  du 
resteque  la  musique  actuelle  est  en  pleine  décadence,  et  ne  peut  se  rele- 
ver qu'en  revenant  franchement  au  système  diatonique,  qui  n'est  autre 
que  le  système  du  plain-chant. 

M.  Félix  Clément  pense  que  sur  la  première  question,  celle  de  la  res- 
tauration des  textes,  on  ne  doit  pas  remonter  au-delà  de  la  version  publiée 
après  le  Concile  de  Trente,  sous  la  surveillance  des  Souverains  Pontifes. 
A  cette  époque  les  chants  liturgiques  ont  été  simpliHés,  les  mélodies  déga- 
gées d*un  grand  nombre  d'ornements  inutiles,  et  appropriées  aux  besoins 
dtt  temps  et  à  l'organisation  de  l'Église  en  paroisses. 

Le  R-  P.  Germer-Durand  répond  que  l'usage  des  notations  antérieures 
n'a  jamais  été  prohibé  dans  l'Église,  et  si,  comme  il  le  paraît  par  l'étude 
des  manuscrits,  les  chants  les  plus  ornés  remontent  à  une  époque  reculée, 
quelle  raison  y  aurait-il  de  les  abandonner? 

Diverses  observations  sont  échangées  sur  cette  mati^re  intéressante, 
qui  exige  un  examen  très-approfondi  de  questions  diverses  touchant  à 
l'histoire  des  notations,  à  la  correction  des  textes  liturgiques  et  des  ma- 
nuscrits écrits  en  neumes  et  en  notation  carrée. 

Séance  du  30  décembre.  —  L'étude  de  la  seconde  question  du  pro- 
gramme  est  reprise,  sur  la  remarque  qu'elle  a  été  présentée  sous  une 
forme  trop  générale.  Voici  la  rédaction  définitive  : 

«  Rechercher  les  moyens  de  pourvoir  à  la  conservation  et  à  la  repro- 
duction des  chefs-d'œuvre  de  peinture  à  fresque  exécutés  pendant  les 
trois  siècles  qui  ont  précédé  la  Renaissance,  et  qui  sont  .détériorés  par 
l'action  du  temps,  aûn  de  contribuer  à  l'enseignement  de  l'art  chrétien, 
au  développement  des  études  des  artistes  et  à  la  propagation  des  types  et 
des  meilleures  compositions  des  maîtres  de  l'époque  préraphaélique.  i 

Séance  du  6  janvier  1879.  —  Il  est  décidé  que  la  médaille  de  la  Société, 
dont  le  modèle  a  été  adopté  l'année  dernière,  sera  frappée  en  bronze, 
en  nombre  suffisant  pour  pouvoir  être  envoyée  à  tous  les  membres  de  la 
Société. 

M.  Félix  Clément  demande  que  quelques  exemplaires  soient  frappés  en 
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argent,  pour  ètro  offerts  aux  personnes  qui,  en  dehors  de  la  Société,  ont 
rendu  des  services  signalés  à  la  cause  de  l'Art  chrétien. 
La  quatrième  question  du  programme,  relative  à  la  Musique  religieuse, 

est  ainsi  arrêtée  : 

tt  Étudier  les  causes  du  peu  dinflucnce  de  la  musique  sacrée  sur  les 
mœurs  et  les  goûts  du  public.  Les  développements  excessifs  de  la  musique 
dramatique,  actuellement  la  seule  favorisée,  n'ont  ils  pas  contribué  à 
détourner  les  esprits  des  formes  graves  de  l'art  musical  et  fait  perdre  de 
vue  le  but  principal  de  la  musique,  qui  est  la  louange  de  Dieu?  » 

Séance  du  {'l  janvier  1879.  —  M.  le  duc  de  Brissac  donne  lecture  de  l'en- 
serable  des  questions  soumises  aux  délibérations  de  la  prochaine  Assem- 
blée générale  des  catholiques. 

Il  donne  ensuite  communication  :  d'une  lettre  de  M.  le  baron  Béthune 
d'YdewalIe,  dans  laquelle  il  adresse  ses  remerciements  pour  son  admission 
dans  la  Société  et  ses  vœux  pour  les  progrès  de  notre  œuvre  ;  d'une  lettre 
de  M.  l'abbé  Pimont,  membre  de  la  Société,  relative  à  son  ouvrage  sur  les 
Hymnes  du  Bréviaire  romain^  dont  une  seconde  série  vient  de  paraître.  Il 
sera  rendu  compte  dans  le  Bulletin  de  cet  ouvrage  très-important  pour 
l'étude  de  la  poésie  chrétienne. 

Séance  du  US  janvier»  —  Le  II.  P.  Germer-Durand  communique  la  repro- 
duction d'une  peinture  des  catacombes  du  X*'  ou  XI*  siècle,  où  saint  Jean 
est  représenté  au  pied  de  la  Croix,  tenant  un  livre  dans  la  main  suivant 
l'ancienne  tradition.  Dans  cette  peinture,  le  Christ  est  revêtu  d'uo  colobium 
sans  manches. 

M.  Descottes  dépose  de  la  part  de  M.  le  comte  Grimoiiard  de  Saint- 
Laurent  le  manuscrit  d'un  important  travail  sur  l'image  du  Sacré-Cœur, 
qui  est  destiné  à  la  Revue. 

Les  membres  delà  Société  sont  invités  par  M"^  veuve  Savinien  Petit  an 
service  d'anniversaire  qui  sera  célébré,  pour  le  repos  de  l'âme  de  notre 
regretté  confrère,  le  lundi  3  février  prochain,  en  l'Église  de  Notre-Dame- 
des-Champs. 

Liste  des  Membres  noaTeUement  admis  dans  la  Société. 

M.  Dbvaux,  33,  quai  d'Orléans,  au  Havre. 

M"*  la  comtesse  de  La  TouR-Du-Pnr,  née  d'HARCOURT,  11,  rue  Vnnneau, 
à  Paris. 
M.  le  comte  de  Pas,  18,  rue  de  Pas,  à  Lille. 
M.  le  baron  Bétbdiib  d'Tdbwallb,  Cour  du  Prince,  à  Gand  (Belgique). 
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M.  Della  Jogna,  architecte  à  Saint-Laurent-Iès-Mâcon  (Saône-ei-Loire). 
M.  Tabbé  Millot,  premier  aumôuier  au  Lycée  Louis-le*Grand,  rue 
Saint-Jacques,  i23,  à  Paris. 
M.  l'abbé  Buattier,  vicaire  à  Notre-Dame,  à  Bourg  (Ain). 

ŒuTres  offertes  à  la  Société. 

Donateurs. 
L'Architecture  romane  en  Russie,  par  le  R.  P. 

Martinov L'auteur. 

Annuaire  archéologique  pour  1879,  par  M. 
Anthyme   Saint-Paul lo. 

Portrait  photographique  de  Savinien  Petit.    .     •       M.  V.  Mbriollb. 

Histoire  abrégée  des  Beaux- Arts,  chez  tous  les 
peuples  et  à  toutes  les  époques,  par  M.  Félix 
Clément L'auteur. 

Étude  sur  TArt  chrétien,  par  M.  E.  Cartier.  Nou- 
velle édition 1d. 


Câveant  consulbs  !  —  L'oubli  des  grands  principes  de  l'art  qui  prennent 
leur  source  dans  Tamour  de  la  beauté  idéale,  dans  la  recherche  de  Ih  par* 
fection,  dans  l'exercice  d'une  raison  forte  et  éclairée,  amène  nécessaire- 
ment  l'impuissance  et  la  stérilité.  On  entend  dire  de  tous  côtés  que  les 
beaux-arts  sont  en  décadence,  qu'aucune  œuvre  vraiment  saillante  ne 
s'impose  à  l'admiration,  que  les  artistes  ne  savent  plus  composer  on 
tableau  religieux,  que  la  grande  peinture  d'histoire  est  déiinitivemiint 
abandonnée,  que  les  mpressiomstes  ont  envahi  la  littérature,  que  les 
effets  d'un  réalisme  brutal,  dépourvu  de  toute  sanction  morale,  sont  seuls 
recherchés  et  applaudis  par  le  public;  il  y  a  malheureusement  beaucoup 
de  vérité  dans  ces  doléances,  et  tant  qu'on  ne  consentira  pas  à  mettre  le 
doigt  sur  la  plaie,  tant  qu'on  ne  modifiera  pas  profondément  l'organisalion 
des  beaux-arts  dans  notre  pays,  la  décadence  s'accélérera  de  plu>:  en  pluF. 
En  attendant,  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  domaine  des  arts  plastiques 
que  cette  absence  d'idées  et  cette  défaillance  dans  l'art  de  grouper  des 
figures  et  d'exprimer  un  sujet  se  remarquent  ;  les  facultés  des  musiciens 
eux-mêmes  semblent  s'être  égarées  dans  des  sentiers  perdus.  Voici  les 
conclusions  du  rapport  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  sur  les  envois  des 
prix  de  Rome  de  musique  cette  année;  il  est  sévère,  ainsi  qu'on  va  en 
juger: 


BULLETIN   DIS   LA  SOCIÉTÉ  DE   SAINT-JEAN  2tS 

«...  En  résumé,  l'Académie  a  le  regret  de  constater  qne,  chez  les  pen- 
sionnaires musiciens,  les  tendances  à  s'éloigner  des  conditions  éternelles 
de  la  beauté  dans  l'art  s'accentuent  chaque  année  de  plus  en  plus.  Il  y  a 
là,  sous  les  semblants  d'un  système  savant,  un  parti  pris  de  se  dispenser 
d'un  travail  châtié,  épuré  par  le  goût,  et  par  conséquent  la  volonté  secrète 
d'accomplir  une  besogne  facile.  Du  reste,  tout  en  prétendant  se  préoccu- 
per principalement  de  l'orchestration,  la  plupart  de  ces  jeunes  musiciens 
n'ont  qu'une  connaissance  très-superficielle  du  mécanisme  et  des  ressour- 
ces propres  aux  divers  instruments.  Aussi,  commettent-ils  à  cet  égard  les 
erreurs  les  plus  graves,  celle,  par  exemple,  qui  consiste  à  croire  qu'une 
superfétatioa  de  notes  suffit  pour  produire  une  bonne  sonorité.  Quant  à  la 
prosodie  française,  si  scrupuleusement,  respectée  par  les  maîtres  nos 
devanciers,  elle  est  aujourd'hui  traitée  de  la  façon  la  plus  cavalière.  Fina- 
lement, quelque  système  qu'on  ait  la  prétention  de  faire  prévaloir,  l'Aca- 
démie ne  cessera  pas  d'attacher  un  prix  principal  à  la  simplicité  et  à  la 
beauté  de  la  mélodie,  h  la  vérité  de  laccent,  à  l'impression  pénétrante 
produite  par  une  harmonie  claire  et  solide,  en  un  mot  à  ce  qui  fait  en 
réalité  le  charme  et  la  puissance  de  la  musique.  » 

Si  les  jeunes  compositeurs  abusent  des  timbres  de  l'orchestre,  et  substi- 
tuent à  la  mélodie  la  multiplicité  de  notes  aussi  étrangères  souvent  aux 
lois  fondamentales  de  l'harmonie  qu'aux  règles  du  goût,  dans  les  cantates, 
les  scènes  d'opéra  et  ce  qu'ils  appellent  des  morceaux  symphoniques,  il 
paraît  que  les  organistes  non  plus  ne  sont  pas  à  l'abri  d'un  reproche  sem- 
blable. C'est  ce  qu'un  maître  autorisé,  M.  Lemmens,  un  des  premiers 
organistes  de  notre  temps,  vient  de  déclarer  dans  sa  dernière  conférence 
huv  le  plain-chant,  faite  à  Paris. 

«  La  musique  de  notre  époque,  a-t-il  dit  en  substance,  ne  peut  se  rele- 
ver qu'au  contact  vivifiant  des  mélodies  antiques.  On  ne  cherche  pas  à 
composer  de  beaux  chants,  mais  seulement  à  trouver  des  effets  de  timbres 
plus  ou  moins  ingénieux,  souvent  vides  et  creux.  A  qui  la  faute?  En  partie 
aux  facteurs  d'orgues  qui,  par  la  multiplicité  de  leurs  combinaisons  de 
jeux,  favorisent  une  tendance  très-accusée  des  jeunes  musiciensà  la  maté- 
rialisation de  Tart.  » 

II  n'est  que  trop  vrai  que  les  développements  considérables  donnés  aux 
orgues  transforment  souvent  les  organistes  en  mécaniciens.  La  multipli- 
cité des  jeux  (je  pourrais  citer  des  orgues  qui  en  possèdent  plus  de  cent), 
les  effets  de  sonorité  recherchés  et  obtenus  au  moyen  de  quinze  à  vingt 
pédales  d'accouplement  et  de  combinaisons,  absorbent  les  facultés  de 
IWtiste,  donnent  le  change  à  son  imagination,  loi  font  apparaître  comme 
une  idée  ce  qui  n'est  qu'une  impression  naturelle  d'acoustique.  Le  carao- 
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tôrc  de  nos  Offices  divins  demande  plus  de  simplicité,  de  vcrituble  grao- 
deur.  Haendel  et  Bach  n'avaient  pas  à  leur  disposition  tant  de  combioai- 
sons  byzantines  et,  quoi  qu'on  puisse  dire,  leur  génie  élevé  ne  s'y  serait 
pas  assoupli.  Je  partage  entièrement  l'avis  de  notre  confrère  M.  Leramens 
et  je  pense  qu'un  peu  plus  de  sobriété  dans  la  composilion  d'un  orgue  serait 
profitable  à  l'art  musical.  Il  serait  môme  de  beaucoup  préférable  de  mul- 
tiplier dans  les  provinces  et  les  paroisses  rurales  des  orgues  à  tuyaux  de 
dimension  moyenne  et  d'y  attacher  des  organistes  véritablement  musi- 
ciens, capables  de  former  un  chœur,  d'enseigner  la  musique  aux  enfants, 
au  lieu  de  se  contenter  des  sons  maigres  d'un  harmonium  joué  souvent 
par  une  maîtresse  de  piano,  ne  sachant  même  pas  qu'il  y  a  cinq  tons  et 
deux  demi-tons  dans  la  gamme, 

FÉLIX  Clément. 

Fresques  de  Flandrin, gravées  parM.  Poncet. — M.Poncet  fait  paraitre 
en  ce  moment  la  troisième  série  des  grdvures  reproduisant  une  des  tra- 
vées du  grand  œuvre  d'Hippolyte  Fiandrin  qui  couvre  les  murs  de  l'église 
de  Saint-Germain-des-Prés.  Cette  série  se  compose  de  trois  planches  : 
Adam  et  Eve  réprimandés  par  Dieu^  la  naissance  de  l'Enfant  Jésus  à 
Bethléem,  et  quatre  des  grandes  figures  de  l'Ancien  Testament  :  Noi^ 
Abraham,  Isaac  et  Melchisedech. 

Chacune  des  travées  ou  arcades  de  la  nef  de  Saint-Germain-des-Prés 
contient  ainsi  deux  compositions,  l'une  de  l'Ancien,  l'autre  du  Nouveau 
Testament, l'une  commentant  et  expliquant  l'autre^  et  quatre  figures.  Dans 
la  première  travée,  au-dessus  de  l'Annonciation  et  du  Buisson  ardent, 
Adam  et  Eve  commencent  la  ligne  de  ces  figures  qui  se  termine  à  la  der- 
nière travée  par  celle  de  S.  Jean-Baptiste  le  précurseur. 

M.  Poucet  a  été  choisi  par  le  grand  peintre  religieux  dont  il  fut  le  prin- 
cipal élève  et  l'un  des  assidus  collaborateurs  qui  l'aidèrent  dans  l'exéCQ- 
tion  de  cette  œuvre.  Après  la  mort  de  Flaiulrin,  la  ville  de  Paris  confia  à 
M.  Poncet  l'exécution  par  le  burin  de  ce  gigantesque  travail. 

Cette  œuvre  fait  grand  honneur  au  graveur  qui  s'est  voué  à  reproduire 
les  savantes  pages  de  son  illustre  maître.  C'est  par  une  sorte  de  pitié  filiale 
qu'il  a  consentià  s'en  charger  seul,  car  M.  Poncet  n'est  pas  seulement  gra- 
veur, il  est  aussi  et  surtout  peintre  ;  il  a  exposé  des  ouvrages  dans  tous 
DOS  salons  de  peinture  depuis  près  de  20  ans.  Il  a  été  médaillé  comiae 
peintre  d'histoire  et  de  portraits,  et  nous  nous  souvenons  avoir  vu  deox 
portraits  de  lui  au  dernier  salon  qui  attiraient  par  une  grande  simplicité 
de  moyens  et  une  grande  distinction  d'allure.  Son  œuvre  de  graveur  déjà 
publiée  en  partie  ne  comprend  pas  moins  de  40  planches  dont  deux, 
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L'Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem  et  la  Montée  de  Jésus  au  Calvaire  peuvent 
compter  parmi  les  plas  grandes  qu'on  ait  jamais  exécutées. 

M.  Poucet  possède  à  un  haut  degré  le  sentiment  de  la  peinture.  Ses 
gravures  donnent  rigoureusement  la  pensée  des  originaux.  Rompu  à 
tootes  les  difîicultés,  il  puise  dans  une  remarquable  simplicité  sa  prin- 
cipale force.  L'entrée  de  Jésus  k  Jérusalem,  la  montée  nu  Calvaire,  TAn- 
Donciation,  le  Buisson  ardent,  la  Nativité,  Adam  et  Eve  chassés  du  Para- 
dis, le  Baptême  de  N.-S.  et  quelques  autres  qui  figuraient  dans  le  pavillon 
de  la  Ville  de  Paris  à  TExposition  universelle  peuvent  compter  parmi  les 
meilleures  et  les  plus  pures  gravures  en  taille-douce.  L'artiste  s'est  classé 
au  rang  des  maîtres  et  il  gardera  ce  rang  dans  l'avenir. 

Le  succès  obtenu  et  mérité  par  ces  premières  estampes  nous  est  un 
garant  du  mérite  des  prochaines,  et  nous  pensons  être  agréable  à  nos  lec- 
teurs en  leur  faisant  connaître  cette  œuvre  d'une  capitale  importance, 
déjà  saluée  par  les  applaudissements  de  tous  les  bons  juges  et  si  digne  de 
l'admiration  du  public. 

F.  Cl. 
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Académie  des  inscriptions.  —  Les  Méreaux  de  saint  Paul,  —  Il  existe 
de  nombreux  exemplaires  d'une  petite  pièce  de  cuivre,  frappée  au  dix- 
septième  siècle,  du  genre  de  celles  que  les  numismatistes  appellent mereatt. 
Le  méreau  est  un  jeton  qui  se  distribuait  aux  membres  d'un  chapitre  lors 
de  leur  réunion.  Celui  dont  il  s'agit  présente  la  figure  de  saint  Paul,  teoant 
d'une  main  le  livre  des  Epîtres,  de  l'autre  le  glaive,  symbole  de  la  parole; 
les  lettres  S.  P.  qui  accompagnent  la  figure  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'identité  du  personnage.  Au  revers,  on  voit  un  grand  R  couronné  aa- 
dessus  d'un  croissant  accompagné  de  deux  fleurs  de  lis.  Les  dates  sont: 
1618, 1649,  1664.  L'opinion  commune  était  qu'il  fallait  voir  dansl'R  cou- 
ronné l'initiale  d'un  nom  de  ville  ;  on  proposait  :  Rouen,  Reims,  Riom, 
Retbel.  Mais  on  n'avait  pas  plus  de  raisons  pour  cela  que  pour  se  décider 
entre  les  villes  dont  le  nom  commence  par  un  R,  et  ceux  qui  inscrivaient 
la  pièce  parmi  les  monnaies  rémoises  étaient  obligés  de  reconnaître  qu'ils 
le  faisaient  gratuitement. 

Tel  est  le  problème  que  M.  de  Longpérier  vient  de  résoudre.  L'émînent 
numismatiste  a  remarqué  dans  la  collection  Gharvet  un  sceau  qui  a  poor 
type  un  saint  Paul  debout  entre  deux  R  couronnés,  et  qui  porte  la  légende 
suivante  (que  nous  traduisons)  :  €  Sceau  du  ebapitre  de  Saint-Denis  en 
France.  »  Il  appartient  au  commencement  du  dix-septième  siècle; la 
ressemblance  générale  de  son  type  et  du  type  des  méreaux  indéterminés 
est  frappante  ;  leur  origine  est  commune.  D'autre  part,  au  témoignage  de 
dom  Germain  Miket  et  de  dom  Félibien,  qui  écrivaient  entre  4636  et  1706, 
les  chanoines  de  Saint-Paul,  dont  l'église  collégiale  avoisinait  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Denis,  prétendaient  avoir  pour  fondateur  le  roi  Robert 
La  présence  de  l'R  couronnéi  initiale  du  nom  royal,  rappelle  cette  pré- 
tention plus  ou  moins  contestable.  Enfin,  une  charte  de  1003  du  roi 
Robert  donne  à  saint  Denis  le  titre  de  c  disciple  du  grand  apôtre  Panio, 
et  cette  circonstance  expliquerait  la  fondation  de  l'église  où  le  pieax 
monarque  allait  prier  en  sortant  de  la  grande  abbaye. 
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Les  analogies  namismatiqaes  et  les  témoignages  écrits  se  réanissent 
doDC  pour  autoriser  les  attributions  des  méreaux  au  chapitre  de  Saint» 
Paul,  de  Saiot-Denis  en  France,  et  pour  permettre  de  reconnaître  dans 
TR  couronné  riniûale  de  Robertns. 

—  Dans  une  autre  séance,  M.  Léopold  Delisle  a  fait  connaître  un  roa- 
nnscrit  de  la  bibliothèque  de  Lyon  du  sixième  siècle,  qui  contient  la  plus 
grande  partie  d'une  version  latine  de  la  Genèse,  de  TExode  et  du  Deuté- 
ronome  antérieure  à  la  Vulgate.  La  principale  lacune  du  CodeXj  qui  porte 
sur  le  Lévitiquc  et  le  livre  des  Nombres,  se  trouve  comblée  par  un  manus- 
crit do  même  temps,  faisant  partie  aujourd'hui  du  cabinet  de  lord  Ashbur- 
nham;  en  sorte  que  Ton  a  ainsi  tout  1  •  PentaCeuque. 

On  sait  que  la  version  italique  remonte  probablement  jusqu'aux  temps 
apostoliques  et  qu'elle  a  été  traduite  littéralement  du  grec  des  ^^cptanle^ 
en  dehors  du  texte  hébreu.  Cette  version  primitive,  corrigée  par  saint 
Jérôme  sur  Tordre  du  Pape  saint  Damase,  est  devenue  la  Vulgate  reçue 
autbentiquement  dans  l'Eglise. 

La  découverte  d'un  manuscrit  du  sixième  siècle  contenant  la  vieille 
italique^  antérieure  à  saint  Jérôme,  est  du  plus  grand  intérêt  pour 
l'exégèse  biblique. 

CSoMiTÉ  D1SS  TRAVAUX  HISTORIQUES.  —  M.  Léon  Rcnicr  fait  un  rapport 
verbal  sur  une  lettre  de  M.  Courgeon,  inspecteur  de  Vacadémie  de  Paris, 
relative  à  la  situation  des  monuments  de  l'antiquit/*  le  l'Algérie. 

Les  faits  regrettables  signalés  dans  la  lettre  de  M.  Courgeon  ne  sont 
malheureusement  que  trop  réols.  Un  seal  exemple  fera  juger  de  l'abandon 
dans  lequel  sont  laissés  les  monuments  les  plus  intéressants.  Des  4,000 
inscriptions  publiées  par  M.  Renier,  dans  son  grand  recueil,  c'est  tout  au 
plus  s'il  eu  subsiste  aujourd'hui  la  moitié.  Le  gouverneur  général  de 
l'Algérie,  instruit  de  cet  état  de  choses,  avait  espéré  le  faire  cesser,  au 
moyen  de  la  création  d'un  inspecteur  des  monuments  historiques  par 
province,  mais  le  crédit  demandé  à  cette  effet  a  été  refusé  par  la  Chambre 
des  députés  qui  ne  croit  pas  à  l'efficacité  du  remède  proposé. 

A  ce  sujet,  M.  Charles  Robert,  qui  est  intendant  général  et  archéologue, 
et  par  conséquent  fort  compétent,  déclare  qu'il  ne  croit  pas  non  plus  que 
des  inspecteurs  auraient  réussi  à  arrêter  le  mal.  Selon  le  savant  anti- 
quaire, le  meilleur  moyen  d'arriver  au  but  que  l'on  voudrait  atteindra 
serait  que  toutes  les  agents  du  gouvernement  en  Algérie,  sans  exception, 
fassent  teans  de  veiller  à  la  conser^atioD  des  monumeote,  et  eussent 
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qualité  pour  dresser  ou  faire  dresser  procès-verbal  en  cas  de  contravention 
aux  lois  et  règlements  sur  la  matière. 

M.  Léon  Renier  approuve  cetfo  opinion  et  ajoute  qu'il  y  aurait  lien 
d'adresser  une  circulaire  aux  inspecteurs  d'académie,  aux  maires,  aux 
iostituteurs  primaires,  pour  qu'ils  aient  à  signaler  la  découverte  des 
monuments  et  à  veiller  à  leur  conservation.  En  résumé,  la  Section 
demande  que  l'attention  de  M.  le  Ministre  soit  attirée  sur  les  propositions 
de  MM.  L.  Renier  et  Charles  Robert,  auxquelles  elle^  s'associe  unanime- 
ment. 

Société  des  antiquaires  de  France.  —  M.  G.  Schîumberger  présente 
à  la  Société  nn  denier  d'argent  anonyme  et  une  bulle  de  plomb  prove- 
nant de  Syrie.  Ces  deux  monuments,  entièrement  inédits,  présentent,  le 
dernier  surtout,  un  intérêt  capital  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'Orient 
latin.  Sur  le  dernier,  figure  identiquement  le  même  édifice  d'aspect  si  par- 
ticulier qu'on  retrouve  sur  les  pièces  fort  communes  du  roi  Amaury  I*'  de 
Jérusalem  et  sur  les  monnaies  infiniment  plus  rares  du  roi  Jean  de  Brienne, 
édifice  que  M.  le  comte  de  Vogué  a  le  premier  identifié  avec  la  rotonde 
du  Saint-Sépulcre.  Seulement,  jusqu'ici  on  en  était  réduit  à  ce  sujet  à  de 
simples  présomptions,  tandis  que  cette  fois  il  n'y  a  plus  de  doute  possible, 
car  sur  le  denier  de  M.  Schîumberger,  le  monument  en  question  est  en- 
touré de  la  légende  en  gros  caractères  f  SEPVLCHRI  :  DOMINI  pour 
{Uoneia)  Sepulchri  Domini.  Mais  ce  denier  n'est  pas  remarquable  à  ce 
point  de  vue  seulement  ;  au  revers,  qui  porte  une  croix  comme  tous  les 
deniers  syriens  contemporains,  figure  la  curieuse  légende  f  DRAGMA 
ACCONEN.  pour  Dragma  AcconensiSj  drachme  d'Acre,  C'est  la  première 
fois,  croit  M.  Schîumberger,  qu'on  retrouve  sur  une  monnaie  médiévale 
cette  désignation  monétaire  de  Dragma^  drachme»  Rappelons  qu'on  con- 
naissait déjà  une  monnaie  frappée  au  même  atelier  de  Saint-Jean-d'Acre 
sous  le  comte  Henri  de  Champagne,  roi  titulcdre  de  Jérusalem,  avec  la  lé- 
gende PVGES  D'ACCON,  pougeoise  d'Acre.  C'était  jusqu'ici,  avec  le  de- 
nier de  JafTa  publié  par  M.  de  Vogiié,  la  seule  monnaie  connue  frappée 
par  les  Francs  de  Syrie,  portant  une  désignation  monétaire.  On  peut  re- 
porter à  peu  près  à  la  même  époque  que  la  pougeoise  d'Henri  de  Cham- 
pagne le  denier  anonyme  présenté  par  M.  Schîumberger. 

La  bulle  de  plomb  est  du  Xllle  siècle;  elle  porte  les  légendes  suivantes: 
au  droit  :  S' lOHANNIS  :  ABBAIIS,  Siytllum  Abbatis  Johantm,  et  an  re- 
vers :  SEPVLGRVM  BEATE  MARIE,  6>/>ufcAruin  £ea/a?  Afor/d?.  Il  s'agit 
ici  d'un  abbé  encore  inconnu  du  monastère  de  la  Vallée-de-Josapbat  qui 
était  joint  à  l'église  célèbre  connue  socs  le  nom  de  Tombeaa-de4a-Saiote- 
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Vierge  oa  de  Notre-Dame-de-Josaphat.  Aucun  abhé  de  ce  monastère  du 
nom  de  Jean  n'est  désigné  dans  l'édition  des  Fannlles  d'Outremer  de  Du 
Gange,  publiée  par  M.  G.  Hey.  Mais  ce  qui  fait  le  principal  intérêt  de  cette 
bulle,  cVst  le  petit  édifice  du  revers,  si  clairement  désigné  par  la  légende 
citée  plus  haat.  Cet  édifice  circulaire,  flanqué  de  deux  tourelles  termi- 
nées par  deux  petites  coupoles  presque  sphériques,  surmonté  lui-même 
d'une  grande  coupole  en  dôme,  à  voftte  divisée  en  renflements  séparés 
par  des  arêtes  courbes  allant  du  sommet  à  la  circonferenre,  cet  édifice, 
disons-nous,  peut  être  considéré  comme  Tunique  représentation  contem- 
poraine, connue,  de  l'église  du  Sépulcre  de  la  Vierge,  reconstruite  vers 
1150  par  les  croisés  et  encore  debout  aujourd'hui,  bien  que  modifiée  par 
des  restaurations  successives. 

Académie  de  Reims.  —  La  galerie  de  la  façade  septentrionale  de  la  ca- 
thédrale de  Reims  est,  parait-il^  menacée  dans  les  projets  de  restauration 
de  Tarchitecte  diocésain.  L'académie  de  Reims  prend  sa  défense  et  de- 
mande, par  l'organe  d'une  commission  spéciale^  que  cette  galerie  cons- 
truite après  l'incendie  de  1481  et  reproduisant  les  urcatures  primitives,  ne 
soit  démolie  pour  cause  de  vétusté,  que  pour  être  rétablie  telle  qu'elle 
est^  sauf  h  modifier  dans  la  sculpture  la  flore  ornementale  qui  est  du 
XYl*  siècle.  Cette  galerie  reproduite  dans  tous  les  ouvrages  d'architecture 
gravés,  publiés  et  imprimés  dans  toutes  les  langues,  a  par  là-même  ac- 
quis le  droit  de  vivre,  c'est-à-dire  d'être  admirée  dans  l'avenir  comme 
elle  l'a  été  jusqu'ici» 

Société  centrale  des  architectes.  —A l'exposition  universelle  de  1878, 
la  Société  centrale  des  architectes  a  obtenu  une  médaille  d'or  (diplôme), 
et  M.  Charles  Lucas  une  médaille  d'argent  comme  collaborateur  de  la  So« 
ciété. 

J.  C. 
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HYMNOLOGIE  ECCLÉSIASTIQUE  K  Les  Hymnes  du  Bréviaire  romain;  Huia 
critiques^  littérairea  et  mystiques^  par  Tabbé  S.  G.  Pimont,  second  vicaire  de 
N.-D.  de  Plaisance  (Paris).  —  I.  Hymnes  dominicales  et  fériales  du  Psautier; 
1  vol.  de  cxv  et  300  p.;  Paris,  Poussielgue,  1874.  --  II.  Hymnes  du  Temps, 
Avenl,  Noél,  Epiphanie;  1  vol.de  XLi  et  96  p.;  Paris,  Poussielgue,  1878. 

I 

Noua  sommes  loin,  grâce  à  Dieu,  de  l'époque  où,  assis  sur  les  baocR  de 
récole  primaire,  nous  apprenions  dans  la  grammaire  française  de  NodIet 
Chapsal  que  Santeul  et  Coffin  ont  composé  ks  bellei  hymnes  du  bréviaire  de 
Paris.  Celte  application  d'une  règle  du  langage  au  pluriel  d'un  substantif 
était  restée  à  l'instar  d'une  simple  réminiscence  de  notre  prrmiflf  Age, 
quand  au  séminaire  nous  achelÂmes,  qudque  jour,  dans  une  vente  publi- 
que de  livres,»  les  Uymni  sacri  et  novi^  auctore  Sanctob'o  FictoriVio,  editio 
novissima  ;  m  qi4a  kymni  omnes,  quod  auctor  usqite  ad  mortem  concinuerot^ 
reperiuntur.  Ce  volume  in-i3,  de  360  pages  de  texte,  a  été  imprimé  à  Ams- 
terdam, Tan  1760. 

L'avouerons-nous  aujourd'hui  ?  Ces  hymnes  nous  semblèrent  très  froi- 
des. Sans  doute  un  latiniste  devait  y  admirer  une  grande  correction  gram- 
maticale. Mais  c'est  tout.  Il  va  de  soi  que  nous  nous  contentâmes  de  notre 
impression  solitaire.  Le  temps  n'était  pas  encore  venu  de  communiquer 
nos  sentiments  au  public  par  le  moyen  d'un  recueil  périodique. 

'  A  Toccasion  de  la  publication  de  M.  l'abbé  Piment,  nous  avons  reçu  deux  ar- 
ticles, l'un  de  M.  Tabbé  Delvigne,  l'autre  de  M.  Félix  Clément.  Nous  ne  voulons 
priver  nos  lecteurs  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  communication,  d'autant  plus  que  nos 
deux  savants  collaborateurs  se  sont  souvent  {tlacés  à  des  points  de  vue  différent*' 
—  j.  c. 
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11  est  inatile  de  faire  ici  la  longue  énumération  des  travaux  divers. dont 
les  hymnes  de  Toflico  liturgique  ont  été  l'objet  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées. On  s'affectionnerait  à  l'hymnologie  du  Moyen- Age  rien  qu'à  la  lec* 
tore  des  tomes  parus  —  il  y  en  a  onze  présentement  —  de  V Année  Utur* 
gique  du  très  savant  et  très  regretté  dom  Guéranger. 

Pourquoi  dissimulerions-nous  un  regret?  Cette  exhumation  du  passéi 
exhumation  à  laquelle  ont  aidé,  outre  le  célèbre  bénédictin  de  Solesmes, 
HM.  Mone  et  Clément,  pour  ne  citer  que  deux  noms  très  connus,  est  une 
étude  archéologique.  Beaucoup  de  ces  hymnes  ne  sauraient  trouver  place 
dans  notre  liturgie  ;  excellentes,  sans  doute,  comme  prière  privée,  elles  ne 
feront  plus  jamais  partie  de  notre  office  public. 

Ici  surgit  une  nouvelle  question.  Ces  hymnes  insérées  au  bréviaire  ro- 
main, bréviaire  employé  universellement,  on  peut  le  dire,  par  tous  les 
eccl^iastiques  usant  de  la  langue  latine,  dans  ia  récitation  quotidienne  des 
heures  canoniques,  en  connaissons^nous  suffisamment  les  beautés?  Avons- 
nous  savouré  la  douceur  de  ces  vers  que  l'inspiration  poétique,  aidée  par 
la  grftce,  a  dictés  à  Sédulius,  à  Prudence,  à  S.  Ambroise  ou  à  S.  Gi-égoire 
le  Grand  ?  Nous  avons  dans  nos  bibliothèques  les  œuvres  de  Virgile  et 
d'Horace,  édition  Variorum  ;  connaissons-nous  les  variantes  de  quelques- 
unes  de  ces  hymnes  de  notre  office  liturgique?  Nous  ne  disconviendrons 
pas  que  cette  question  nous  a  préoccupé  plus  d'une  fois.  Que  l'on  ouvre 
au  hasard,  non  pas  un  volume  d'une  grande  collection  des  Pères  de  l'E- 
glise, mais  simplement  la  Patrohgie  du  Docteur  Alzog,  parue  dans  la  BU 
hliothèque  théologique  du  XIX^  siècle^  on  est  tout  surpris  des  divergences 
notables  entre  le  texte  donné  par  le  savant  professeur  de  Fribourg  en 
Brisgau  et  le  bréviaire  que  nous  avons,  chaque  jour,  entre  les  mains. 

Pourquoi  donc  nos  hymnes  sacrées  ne  seraient-elles  pas  le  sujet  d'é- 
tudes critiques,  littéraires,  mystiques,  qui  nous  aideraient  à  en  pénétrer 
mieux  le  sens,  qui  nous  en  donneraient  une  meilleure  întelligenco? 
M.  l'abbé  Pixnont  a  tenté  de  répondre  à  ce  besoin  en  publiant  ses  Hymnet 
du  bréviaire  romain.  Nous  croyons  rendre  service  à  tous  en  attirant  l'at- 
tention sur  ce  travail  neuf  et  franchement  original. 

Nous  n'avons  pas  à  refaire  en  ce  moment  l'histoire  de  l'office  divin.  Ca 
sujet  a  été  traité  avec  une  grande  compétence  par  le  très  révérend  dom 
Guéranger,  au  tome  I  de  ses  Insiitutiom  liturgiques.  Il  suflîra  de  rappeler 
que  S.  Pie  V  et  Clément  VIII  n'avaient  point  retouché  les  hymnes  admises 
dans  le  bréviaire  publié  sous  leurs  auspices  et  en  vertu  de  leur  autorité 
apostolique.  Cette  réforme  de  l'hymnaire  fut  conduite  à  fin  par  le  pape 
Urbain  VIII. 

Nous  extrayons  du  bref  Divinam  pMoJbmdiam^  daté  du  25  janvier  1631; 


224  BIBLIOGaAPHIB 

et  que  Ton  trouve  en  tête  de  toutes  les  éditions  du  bréviaire  romain,  le 
passage  suivant  :  «  Hymni  (paucis  exceptis)  qui  non  métro,  sedsolutaora- 
c  tioae,  aut  etiam  rhythmo  coostant,  vel  emendatioribus  codicibus  adbi- 
«  bitis,  vel  aliqua  facta  mutatione  ad  carminis  et  latinitatis  leges,  ubi 
«  fieri  potuit,  revocati  ;  ubi  vero  non  potuit,  de  intègre  conditi  sunt;  ea- 
Ht  dem  tamen,  quoadlicuit,  servata  sententia.  » 

Il  résulte  de  ce  témoignage  que  le  Souverain-Pontife,  poète  lui-même  à 
ses  heures  comme  le  prouve  Tode  Martinw  celebri^  voulut  entreprendre  la 
correction  des  hymnes  liturgiques.  La  commission  se  composait  de  trois 
savants  jésuites,  Famien  Strada,  Tarquin  Galluzi  et  Jérôme  Petrucci.  Dom 
Guéranger  adjoint  à  cette  liste  le  nom  du  P.  Mathias  Sarbiev^ski. 

Quel  jugement  iaut^il  porter  sur  l'œuvre  de  la  commission  ?  Nous  dirons 
volontiers  tout  d'abord,  avec  dom  Guéranger,  que  c'était  une  œuvre  gran- 
dement difficile  de  corriger  les  vers  d'autrui,  et  des  vers  dont  le  sens  et 
les  paroles  étaient  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde.  On  demandait  aux 
correcteurs  de  conserver  la  mesure  et  le  sens  de  chaque  vers,  de  main- 
tenir le  fonds  des  expressions,  en  un  mot  la  couleur  particulière.  Ils  ont 
rempli  celte  tâche,  suivant  nous^  autant  qu'elle  pouvait  être  remplie. 

Nous  ne  citerons  pas  davantage  l'illustre  restaurateur  do  la  liturgie 
romaine  en  France.  Mais  il  nous  semble  que  deux  considérations  peuvent 
être  présentées  ici. 

Et  d'abord,  voici  des  religieux  instruits,  versés  si  l'on  veut  dans  la 
poésie  latine,  mais  auxquels  pour  trois  d'entre  eux  leur  mère  a  parié 
l'italien  autour  de  leur  berceau  ;  et  s'il  faut  ajouter  Sarbiewski,  dont  les 
œuvres  lyriques,  imprimées  à  Anvers  chez  Moretus  en  1634,  portaient  une 
dédicace  à  Urbain  VllT,  ce  quatrième  correcteur  commença  par  le  polo- 
nais. N'a-t-on  pas  quelque  peu  perdu  de  vue  que  des  étrangers,  si  on  ose 
le  dire,  allaient  corriger  des  prédécesseurs,  ayant  vécu  dix  et  douze  siè- 
cles avant  eux  et  dont  le  latin  était  la  langue  maternelle  ?  C'est  bien  vite 
dit  que  S.  Ambroise,  S.  Hilaire,  Prudence,  Sédulius,  S.  Fortuuat  fleuri- 
rent dans  de  basses  époques  ;  il  serait  peut-être  difficile  de  prouver  par- 
faitement la  chose.  Sédulius,  par  exemple,  est  l'auteur  de  l'hyame  des 
Laudes  de  Noël  : 

A  soliê  ortus  eardine 
Ad  vsque  ierrœ  limitem^ 
Chriêtum  canamus  prineipem, 
Natum  Maria  Virgine, 

Chose  bizarre,  cette  première  strophe  nous  fait  entrevoir  les  composi- 
tions  rimées  universellement  employées  quelques  centaines  d'années  plos 
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tard.  En  490,  c'est  une  simple  coïncidence,  toute  fortuite,  dont  on  ne 
trouve  pins  de  trace  dans  les  etrophes  subséqueutes.  On  ne  viendra  pas 
nous  dire,  pour  excuser  le  faire  du  naïf  auteur,  qu'il  ne  savait  pas  pro- 
duire autre  chose.  Cette  assertion  qu'on  pourrait  réfuter  par  cette  seule 
remarque  qu'elle  est  purement  gratuite,  manque  de  fondement  quant  à 
Sédulius.  Ce  gracieux  poète  composait  d'excellents  vers  hexamètres; 
nous  n*en  rappellerons  que  quelques-uns  connus  de  tous  les  ecclésiasti- 
ques. 

Salve  êaneta  paren$  enixa  puêrpera  regem 
Qui  cœlum  terratnquê  régit  per  sœcula,  cujuê 
Numen  ab  œtemo  eomplectenê  omniu  gyr9, 
Imperium  sine  fine  tenet,  qum  ventre  béate 
Gaudia  mairie  habens  cum  virginitatie  honore, 
Nec  primam  eimilem  visa  e$t  née  habere  eequentern, 
Sala  sine  exemple  pUxeuxeti  femina  Chrietû. 

N'est-ce  pu  là  un  magnifique  langage  ? 

Mais  poorquoi  donc  S.  Ambroise,  élevé  k  Rome,  (iamiliarisé,  on  n'en 
peut  doater,  avec  les  auteurs  du  siècle  d'Auguste,  n'a-t-il  pas  accepté  la 
métrique  de  Virgile  ou  d'Horace  ? 

C'est  ici  que  nous  rencontrons  la  deuxième  considération  que  nous 
visions  plus  haut..  On  a  perdu  de  vue  le  bot  tout  différent  poursuivi  par 
les  poètes  chrétiens  et  celui  que  recherchaient  le  chantre  de  Y  Enéide  et  le 
législateur  du  Parnasse  romain. 

Quand  Virgile  écrivait  le  vers  fameux  Tu  Marcellus  eri$^  il  arrachait  des 
larmes  au  maître  du  monde  et  à  son  entourage  ;  mais  songeait-il  à  cette 
masse  de  peuple  qni  s'appelle  le  grand  public?  Lorsque  Horace  composait 
Tode  célèbre  Mectnas  aiavie  édite  regibus,  il  destinait  à  son  généreux  pro- 
tecteur une  pièce  que  le  profane  vulgaire  devait  sans  doute  ignorer.  Ces 
poètes  païens  travaillaient  pour  le  goftt  de  quelques  lecteurs  délicats, 
avides  de  friands  morceaux  ;  les  poètes  chrétiens  avaient  en  vue  dans 
leurs  compositions  un  chant  populaire.  Nos  hymnes  sacrées,  c*est  ce  que 
l'on  a  trop  oublié,  doivent  être  chantées  ;  elles  ne  doivent  pas  être  lues. 
Cette  pensée  fondamentale,  souvent  méconnue,  a  son  importance  pour 
expliquer  même  la  facture  du  vers. 

Sédulius  fera  parfaitement  Télision  dans  ses  hexamètres,  on  l'a  vu  tout 
à  l'heure.  Dans  les  paroles  chantées,  au  contraire,  Télision  ne  se  fait  pas. 
S.  Grégoire -le -Grand  avait  écrit  dans  l'hymne  des  Matines  pour  le 
dimanche  : 

Me  série,  iomc  X  15 
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Primo  dierum  omnium 
Qxio  mwidm  extat  conditus, 
Vel  que  resurgens  conditor 
Nos  morte  viota  libérai. 

Les  correcteurs  désigaés  par  Urbain  YIH  ont  trouvé  fautifs  les  premiers 
vers  et  les  oot  remaniés,  puisque,  selon  leur  manière  de  voir,  l'élision  de 
la  syllabe  um  devant  la  voyelle  o  ne  laissait  que  sept  syllabes  au  lieu  de 
huit.  Mais  ce  remaniement  a  amené  une  métamorphose  du  second  vers^ 
et  nous  avons  dit  depuis  lors  : 

Primo  die  qi:o  Trinitas 
Beata  mundum  condidit.,.. 

La  correction  n'est  pas  heureuse,  car  la  pensée  de  Fauteur  de  l'hymne 
s'en  trouve  affaiblie,  a  Pourquoi  introduire  en  cet  endroit,  M.  Tabbé  Pi- 
mont  en  fait  la  juste  remarque,  la  Trinité  tout  entière,  quand  le  troisième 
vers  affirme  nettement  que  le  Créateur  du  monde  est  ici  le  Christ  ressus- 
cité :  Resurgens  condùor?  Je  sais  bien  que  le  symbole  attribue  l'œuvre  de 
la  création  à  Dieu  le  Père,  comme  principe  de  toutes  les  opérations  où  les 
trois  personnes  divines  agissent  de  concert;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  en  plusieurs  lieux  des  Ecritures,  elle  est  également  attribuée  à 
Dieu  le  Fils,  et  toute  la  suite  de  cette  hymne  prouve  assez  que  c'est  vers 
lui  que  le  pieux  auteur  dirige  constamment  sa  pensée.  Nos  morte  vicia  U» 
berat.  » 

Le  tome  I  du  commentaire  liturgique  de  M.  l'abbé  Pimont  nous  a  vive- 
ment intéressés  ;  le  seul  reproche  qu'on  pourrait  formuler,  et  dont  Pautear 
n'a  pas  à  porter  la  responsabilité,  ce  serait  son  peu  d'utilité  pratique.  Il 
faut  convenir  en  effet  que,  dans  la  constitution  actuelle  du  calendrier 
liturgique,  nous  récitons  bien  rarement  l'office  férial  ;  et  s'il  s'agit  de 
l'Avant,  du  Carême  ou  du  temps  pascal,  nous  avons  alors  des  hymnes 
propres  à  ces  époques  de  l'année.  On  savourera  toutefois  avec  délices  les 
réflexions  de  M.  Pimont  sur  les  hymnes  du  dimanche  à  Matines  et  à 
Laudes,  et  particulièrement  le  commentaire  dont  il  accompagne  ces 
hymnes  à  Pria.e,  Tierce,  Sexte,  None  et  Compiles,  récitées  h  peu  près 
uniformément  tous  les  jours  de  l'année,  sauf  les  trois  derniers  jours  de  la 
Semaine-Sainte. 

Le  tome  II  ouvre  la  série  des  hymnes  du  temps.  Mettons  en  présence 
l'hymne  de  l'A  vent  à  Laudes,  telle  que  nous  la  récitons  aujourd'hui,  et 
telle  qu'elle  sortit  de  la  plume  de  son  auteur  présumé,  saint  Ambroise  : 
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En  Clara  vox  redurguH 
Obscura  quœque  personnes; 
Proeul  fugeniur  somnia  : 
Ab  alto  Jésus  promicaf. 


Vox  clara  ccce  inionat^ 
Obacura  quœque  increpat  ; 
Pdlantuv  eminus  somnia  : 
Ab  œthre  Jems  promica t. 


DaD8  les  premiers  vers,  il  y  a  deux  rencontres  de  voyelles  qui  ne  s'élident 
pas.  Tout  bien  pesé,  dit  M.  l'abbé  Pimont,  on  aurait  tort  d'en  faire  un  re- 
proche à  la  poésie  chrétienne  ;  car  Télision,  qui  certes  n'est  pas  sans  in- 
coQTénieot  aussi  à  la  simple  Iecture,en  présente  assurément  un  très  consi* 
dérabie  dans  Texécution  du  chant;  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  là  non-élision, 
parce  que  le  nombre  de  notes  égalant  alors  exactement  celui  des  syllabes, 
tout  heurt  s'adoucit  et  s'efface,  comme  il  est  facile  de  le  constater  en 
étudiant  dans  les  anciens  antiphonaires  la  notation  de  nos  hymnes  primi- 
tives. Ne  quittons  pas  ces  deux  premiers  vers,  ajoute  M.  Pimont,  sans 
faire  observer  combien,  à  notre  sens,  ils  sont  inférieurs  au  texte  original. 
Le  verbe  mtonat,  qui  sonne  tout  d'abord  comme  le  clairon»  prête  à  la  voix 
du  Christ  ou  de  S.  Jean-Baptiste  un  éclat  bien  autrement  solennel  que  ne 
le  fait  le  participe  personam^  qui  s'affaiblit  et  s'éteint  sans  bruit  au  second 
plan.  Ce  mot  n'est  pas  mieux  là  à  sa  place  que  redarguù  n'est  à  la  sienne 
au  premier  vers,  dont  il  suspend  le  sens.. 

Certaines  strophes  ont  subi  de  singuliers  remaniements.  Prenons,  par 

exemple,  l'hymne  que  nous  récitons  à  Vêpres  et  à  Matines  de  Noël  : 

• 

Jeiu  Rcdemptor  omnium^ 
Quem  lucis  ante  çriginem 
Parem  Paternœ  glorix 
Pater  suprtmus  edidit. 

Mais  S.  Ambroisc  avait  écrit  : 

Christe  Redemptor  omnium^ 
Ex  Paire  Pairxs  unice, 
Solus  unie  principium 
Nuius  ineffabiliter. 

Ce  quatrième  vers  fait  évidemment  allusion  à  un  texte  très  connu 
d'Isale.  Ces  rfîminisconces  d'une  part,  et,  de  l'autre,  l'admirable  préci- 
sion du  style,  impriment  à  ce  début  un  ton  de  grandeur,  qui  defvait  néces- 
sairement plus  ou  moins  s'altérer  en  subissant  l'épreuve,  en  ce  genre 
surtout,  toujours  si  péiilleux,  d'une  retouche. 

Quel  est  le  prêtre  qui  n'a  récité  avec  une  affectueuse  dévotion  la  belle 
hymne  de  Sédulius  aux  Laudes  de  Noël  ?  C'est  une  de  celles  4}ue  les  cor- 
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rncteors  désignés  par  Urbain  VIII  ont  le  mieux  respectée.  Ils  n'ont  guère 
retouché  que  le  seizième  vers  où  le  poète  avait  dit  Verbo  concepit  Filzum 
et  le  vingt-troisième  Parooque  lacté  pastus  est. 

Le  P.  Arevalo,  éditeur  de  sesœuvres  complètes  paruesà  Rome  en  1794, 
réprouve  cette  substitution  de  mot  à  ce  vers  23*;  elle  n'était  nullement 
exigée  par  les  règles  du  langage  et  elle  contrariait  également  la  bonne 
exécution  du  chant. 

Nous  prions  le  Seigneur  d'accorder  à  M.  l'abbé  Pimont  la  grâce  de  me- 
ner à  bonne  fin  son  utile,  intéressant  et  pieux  travail  sur  nos  hymnes 
liturgiques.  Puissent  S.  Grégoire-le-6randet  S.  Pie  V  lui  obtenir  de  Dieu 
vie  et  santé. 

Ad.  Dblvigne, 
Curé  de  N.-D.  au  Sublon  (Bruxelles). 

IL 

La  première  partie  du  second  volume  de  l'onvrage  bymnographîque 
de  M.  l'abbé  Pimont  vient  d'être  pubfiée.  Elle  comprend  la  Synopsis^ 
l'analyse  et  le  commentaire  des  neuf  hymnes  pour  le  temps  de  l'A  vent, 
de  Noël  et  de  l'Epiphanie.  En  mettant  le  lecteur  en  mesure  de  comparer 
le  texte  primitif  avec  celui  dont  l'usage  a  prévalu  et  qui  est  résulté  de  la 
révision  opérée  sous  le  pontificat  d^Urbain  VIII,  M.  l'abbé  Pimont  a  rendu 
un  grand  service  à  la  cause  de  la  poésie  chrétienne  et  même  à  celle  de  la 
poésie  en  général.  On  est  frappé  de  la  différence  d'accent  et  de  la  dissem- 
blance d'expression  entre  les  deux  vei*sion3.  Le  texte  ancien  a  un  parfum 
de  piété,  un  élan  de  foi  vivante,  une  simplicité,  une  onction  que  la  correc- 
tion a  souvent  altérés,  presque  toujours  amoindrie.  Cîombien  sont  frivoles 
et  de  peu  d'importance  les  critiques  qu'on  peut  faire  de  telle  ou  telle 
expression  dont  la  latinité  offense  le  purisme  des  lecteurs  d'Horace,  en 
comparaison  de  l'influence  bienfaisante  de  la  perpétuité,  de  l'immutabilité 
de  la  formule  de  la  prière  !  Pour  quelques  dissidents  fort  scrupuleux  en 
matière  de  prosodie  et  assez  indifférents  en  tout  ce  qui  touche  à  la  con- 
servation de  nos  croyances,  on  compte  de  nombreux  fidèles  dont  le  cœur 
se  réjouit,  dont  âme  s'exalte,  dont  les  sentiments  de  foi  s'affermissent  à 
la  pensée  qu'à  la  place  même  qu'ils  occupent  dans  le  temple,  leurs  aïeux 
ont  chanté  les  mêmes  hymnes  qu'eux,  les  mêmes  jours,  peut  être  aux 
mêmes  heures.  N'y  a-t-il  pas  là  une  poésie  d'un  ordre  supérieur  dont  les 
efTets  s'accroissent  par  son  antiquité  même?  Ces  impressions  se  produisent 
encore  de  nos  jours  dans  les  églises  qu'une  musique  dite  religieuse  n'a 
pas  envahies  et  où  l'usage  du  plain-chant  a  été  maintenu.  C'est  avec  uae 
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vive  salisfactton  qae  j'ai  retrouvé  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Pîmont  les 
textes  primitifis  des  bymues  de  saint  Ambroise  et  de  Sédulius  que  j'ai 
publiés,  annotés  au  point  de  vue  de  la  métrique  et  traduits  autrefois. 
Cela  me  reporte  à  vingt-quatre  années  en  arrière,  alors  que  plein  de 
ferveur  et  d'admiration  pour  les  beautés  antiques  et  vénérables  de  ces 
poèmes,  j'en  composais  mes  Carmina  e  poetù  christianù  excerpta^  et  que 
je  m'exposais  aux  anathèmes  des  partisans  exclusib  de  la  liltératare 
païenne.  Mais,  un  tribut  plus  autorisé  que  celui  d'un  artiste  et  d'un 
archéologue  vient  d'être  consacré  à  la  gloire  de  la   poétique  chrétienne  ; 
c'est  celui  de  M.  l'abbé  Pimont.  Il  trace  une  apologie  des  auteurs  chré- 
tiens avec  une  érudition  aussi  solide  que  variée.  Sa  préface  offre  des  élé- 
ments intéressants  de  comparaison  entre  les  formes  de  langage  employées 
par  Tertullien,  saint  Cyprien,  Minucius  Félix,  Lactance,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  saint  Léon  et  saint  Grégoire.  M.  l'abbé  Pimont  a  reçu  des 
félicitations  et  des  encouragements  d'un  grand  prix;  en  premier  lieu 
de  Sa  Sainteté  Pie  IX  et  easuite  de  Mgr  d'Avanzo,  alors  évêque  de  Galvi 
et  de  Teano,  aujourd'hui  Cardinal,  dé  N.  N.  S.  S.  d'Avignon,  d'Alby^ 
d'Aquila,  de  Poitiers,  et  de  Moulins.  Puisque  j'ai  cité  un  témoignage  de 
Mgr  d'Avanzo,  je  saisis  Toccasion  qui  m'est  offerte  pour  signaler  à  l'atten* 
tion  toute  particulière  de  nos  lecteurs  la  publication  récente  que  vient  de 
faire  la  Société  de  Saint-Psul  à  Lille,  sur  la  proposition  de  M.  le  Comte 
de  Pas,  de  la  célèbre  lbttae  du  docte  Cardinal,  traduite  de  Titalien  et 
précédée  d'un  bref  de  Pie  IX.  Elle  a  pour  objet  de  recommander  l'étude 
de  la  littérature  chrétienne  et  l'enseignement  mixte  des  auteurs  classiques 
chrétiens  et  païens.  Les  arguments  sont  d'une  grande  force  et  d'une 
logique  saisissante.  Plaise  à  Dieu  que  ceux  qui  sont  chargés  d'instruire  la 
jeunesse,  surtout  dans  nos  rangs,  en  soient  frappés.  Quant  à  la  question 
en  elle-même,  elle  se  trouve  en  même  temps  posée  et  résolue  dans  ces 
tenues  du  bref  du  Souverain  Pontife  :  «  Votre  lettre  venge  fort  habilement 
l'honneur  de  la  latinité  chrétienne  que  beaucoup  ont  accusée  d'être  la 
corruption  de  l'ancienne  langue,  tandis  qu'il  est  évident  que  la  langue, 
expresaioa  de  l'esprit,  des  mœurs,  des  besoins  publics,  dut  nécessairement 

revêtir  une  forme  nouvelle,  après  que  le  Christ  eut  apporté  sa  loi Les 

monuments  de  chaque  siècle  que  vous  énumérez  avec  un  heureux  choix  .. 
mettent  sous  les  yeux  les  commencements  de  cette  forme  nouvelle,  ses 
progrès,  sa  supériorité,  et  en  même  temps  ils  montrent  que  la  coutume 
constante  de  l'Eglise  a  été  d'apprendre  le  latin  aux  enfants  par  l'étude 
mixte  des  auteurs  sacrés  et  classiques,  n  Dans  le  dernier  congrès  des 
comités  catholiques  à  Lille,  la  propagande  des  Enseignements  pontiflcaux 
a  été  expressément  recommandée  et  le  Rapport  lu  par  M.  Tabbé  Didiot  sur 
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Tétude  de  ces  documents  a  été  accueilli  par  les  applaudissements  de  cette 
nombreuse  assemblée.  Or,  dans  le  Bref  adressé  au  savant  évèque  italien, 
il  y  a  assurément  un  enseignement  qu*il  est  utile  et  peut-être  opportun  de 
propager.  Voici  le  texte  de  ce  passage  important  :  «  Acceptissimam  autem 
habemus  eruditam  epistolam  a  te  concinnatam  de  mixta  latinae  linguœ 
institutione .  Scitissimc  namque  ab  ipsa  vindicatur  decus  Gbrîstianœ  lati- 
nitatie^  quam  muiti  corruptionis  insimularunt  veteris  sermonis  ;  dum 
patet,  linguam,  utpote  mentis,  morum,  usaum  publicorum  enuntialio- 
nem,  necessario  novam  induere  debuisse  formam  post  invectam  a  Cbristo 
Icgem^  quœ  sicuti  consortium  humanum  extulorat  et  refinxerat  ad  spiri- 
tualia,  sic  indigebat  nova  eloquii  indole  ab  eo  discrets,  quod  socielalis 
carnalis,  fluxis  tdutum  addictae  rébus,  ingenium  diu  retnierat.  Gui  quidem 
observationi  Fponte  suffragata  sunt  recensita  a  te  solerter  monamenta 
singulorum  Ecclesiae  sœculorum  ;  quœ  dum  cxordia  àovœ  formœ  subje- 
corunt  oculis,  ejusque  progressum  et  prœstantiam,  simul  docuenint  cons- 
lanter  in  more  fuisse  positum  Ecclesiœ,  juventutem  lafina  erudire  lingua 
per  mixtam  sacrorum  et  classîcorum  auctorum  lectionem.  Quœ  sane  luca- 
bratio  tua  cum  diremptam  jam  disceptationem  clariore  luce  perfuderit,effl- 
caoius  etiam  suadcbit  institutoribus  adolescentiœ,  utrorumque  scriptorum 
opéra  in  ejus  usum  esse  adbibenda.  Nos  labori  tuo  successum  ominamur.  » 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  les  ouvrages  des  grands  écrivains  depuis  le 
IV»  siècle  jusqu'au  XIII*  reconnaîtront  l'admirable  précision  de  ce  juge- 
ment porté  par  le  Souverain  Pontife  sur  le  progrès  incessant  do  la  langue 
latine  chrétienne  dans  le  sens  d'un  accord  toujours  de  plus  en  plus  com- 
plet entre  le  fond  et  la  forme,  entre  la  pensée  et  l'expression.  Ce  qui 
s'est  produit  dans  la  composition  des  hymnes  sous  la  plume  de  S.  Am- 
broise,  de  Prudence,  de  Sédulius,  de  Fortunat  et  de  S.  Grégoire  s'est 
efTcctué  dans  les  oeuvres  en  prose  depuis  S.  Augustin  jusqu'à  Alcuin. 

L'assimilation  des  formes  de  l'élocution  aux  nuances  les  plus  diverses 
de  la  pensée  s'accentua  davantage  encore  depuis  Théodulpbo  jusqu'à 
S.  Bernard  et  Adam  de  Saint- Victor,  et,  à  mon  avis,  elle  atteignit  son  plus 
haut  degré  de  perfection  vers  le  XUI*  siècle.  Pour  se  former  une  opinion 
sérieuse  et  solidement  établie  à  ce  sujet,  il  ne  faut  pas  confondre  dans  la 
même  critique  des  auteurs  inégalement  doués  sous  le  rapport  du  style, 
de  la  culture  de  l'intelligonce  et  du  goût  littéraire,  mais  distinguer  les 
prosateurs  éminents,  les  poètes  vraiment  inspirés.  Je  crois,  par  exemple, 
qu'il  est  difficile  de  trouver  un  auteur  plus  consommé  dans  l'art  d'écrire 
que  Jean  de  Salisbury  (V.  Metalogicus,  Policrattcus  seu  de  nugis  curia- 
Itum)^  d'opposer  beaucoup  de  rivaux  à  S.  iEIred  encore  si  peu  connu 
(V.  Spéculum  charûa(is). 
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Le  style  de  ces  autears  mérite  d'autant  plas  d'éloges  que  le  premier 
était  no  érudit  de  premier  ordre  dans  le  genre  de  notre  Montaigne  et  que 
le  second  n'a  traité  que  des  sujets  mystiques.  Vais^  pour  échapper  à  tout 
reproche  d'appréciation  trop  personnelle,  jo  demanderai,  en  terminant 
cette  digression  où  m'a  entraîné  l'excellent  et  savant  plaidoyer  on  faveur 
des  hymnes  anciennes  de  M.  l'abbé  Pimont,  si  Ton  peut  imaginer  une  con- 
cordance plus  absolue,  une  unité  plus  parfaite  entre  la  pensée  et  l'expres- 
sion ailleurs  que  dans  les  ouvrages  do  S.  Thomas  d'Aquin  ?  Oh  I  com- 
bien on  a  eu  raison  de  l'appeler  VAnge  de  l'écofe  et  de  croire  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  daigné  lui  adresser  ces  mots  :  Bene  dixistidt  me^ 
Thoma. 

En  effet,  son  langage  est  comme  immatériel  et  comme  spiritoalisé  ;  c'est 
une  enveloppe  transparente  qui  laisse  la  pensée  apparaître  sans  aucun 
nuage.  La  précision  du  rhythme  et  de  la  rime  n'altère  pas  celle  do 
dogme  :  à  la  fermeté  de  la  foi  se  mêlent  les  sentiments  les  plus  tendres  ; 
Tansténté  du  religieux  n'étouffe  nulle  part  l'inspiration  du  poète;  les 
hymnes  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  Pange  brigua  gloriosi\  Verbum 
iupemum,  Sacrù  solemniis  abondent  en  images  ;  le  Lauda  Sion  Salvato- 
rem  n'offre  pas  un  mot  qu'on  puisse  modifier  ni  en  détacher  :  VAdoro  te 
nippkx  a  des  accents  d'une  tendresse  ineffable  ;  tout  le  monde  coovieo- 
dra  de  cela  avec  nous.  Il  y  a  eu  certainement  alors  un  idéal  cherché  H 
entrevu  dans  cet  accord  si  merveilleux  entre  la  pensée  et  la  forme;  et  cet 
accord  mérite  d'autant  plus  d'être  admiré  qu'il  a  exercé  à  cette  époque 
une  grande  .influence  sur  les  manifestations  plastiques  de  l'art  chrétien. 

FEUX  GlI MINT, 
Yice-Présidant  de  U  Société  d«  SaioUJean. 


LA  RENAISSANCE  EN  FRANGE,  par  Léon  Palustre  ;  dessins  et  gravures  sous 
la  direction  de  Eugène  Sadoux.  —  Paris,  Qaantin,  imp.-édit.,  2  vol.  in-fol. 

La  première  livraison  de  cet  important  ouvrage  vient  de  paraître. 
Elle  contient  quarante^huit  pages  de  texte,  quatre  grandes  planches  hors 
texte  et  dix-huit,  tant  moyennes  que  petites,  distribuées  dans  le  texte 
même. 

Pendant  une  trentaine  d'années,  on  s'est  occupé  à  peu  près  exclusive- 
ment du  Moyen-Age,  ce  qui  a  produit  une  espèce  de  satiéf é;  aussi,  actuel- 
lement, l'attention  se  porte-t-elle  volontiers  ailleurs.  On  a  raison  d'aimer 
à  connaître  l'art  à  toutes  les  époques  et  sous  toutes  ses  formes.  Or  la 
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RenaÎBsanoe  a  été  iocontesiablemeot  une  des  périodes  artistiques  les  plus 
fécondes  et  les  plus  ravissantes.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  vient  doue 
à  propos. 

Une  publication  a  toujours  chance  de  réussir  quand  elle  unit  à  son  titre 
trois  noms  déjà  honorablement  connus,  car  chacun  y  apporte,  en  partie  à 
peu  près  égale,  un  élément  de  suecës  :  ce  sont  ceux  de  Téditeur,  du  des* 
sinateur  et  de  Fauteur. 

M.  Quantin,  de  Paris,  a  des  presses  justement  célèbres.Sa  maison  main- 
tient d'excellentes  traditions  et  paraît  s'être  vouée  spécialement  aux  im- 
pressions de  luxe.  Les  belles  choses  réclament,  en  effet,  les.  beaux  ou- 
vrages. On  sent  Tamateur  jusque  dans  le  tirage  limité  à  cinq  cents  exem- 
plaires, plus  cent  vingt-six  sur  papier  de  choix  et  numérotés,  comme  si 
l'éditeur  craignait  que  son  œuvre  devînt  vulgaire  en  se  multipliant  et  sor- 
tent en  tombant  aux  mains  de  gens  qui  ne  sont  pas  faits  pour  l'apprécier. 

H.  Sadoux  est  artiste  dans  toute  la  rigueur  de  l'expression.  Il  a  le  sen- 
timent élevé  de  l'art  et  il  est  à  la  fois  dessinateur  et  graveur.  Son  dessin 
est  toujours  fidèle  et  élégant,  sa  pointe  fine  et  délicate.  Il  préfère  aux  an- 
ciens procédés  l'eau-forte  qui  ne  manque  ni  de  pittoresque  ni  d'origi- 
nalité. 

L'auteur  est  le  directeur  de  la  Société  française  d'archéologie  et  du 
Bulletin  monumental.  Archéologue  à  l'habitude,  M.  Palustre  ne  redoute 
pas,  à  l'occasion,  d'aborder  les  questions  d'esthétique  pure  et  il  y  réuMit 
à  merveille*  11  a  le  talent  de  grouper  ensemble  les  faits  et  les  monuments, 
de  préciser  les  dates,  de  nommer  les  artistes,  non  moins  que  d'établir  les 
vrais  principes  de  l'art  et  du  goût,  d'éclairer  d'aperçus  nouveaux  des  su- 
jets antérieurement  étudiés.  Son  style  est  vif  et  rapide,  ne  s'embarrassant 
pas  de  longueurs  et  de  digressions  :  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  s'y 
trouve,  mais  rien  de  plus.  Ce  n'est  une  œuvre  ni  de  littérature  ni  d'éru- 
dition, mais  un  guide  sûr  qui  apprend  à  la  fois  à  voir,  à  comprendre  et 
apprécier  les  monuments  qu*on  a  sous  les  yeux. 

Le  titre  a  besoin  d'être  commenté.  Gè  n'est  pas  la  renaissance  française 
dans  toutes  ses  parties,  mais  principalement  la  renaissance  architecturale 
et  sculpturale,  autrement  dit  le  grand  œuvre  et  sa  décoration.  11  ne  fon- 
drait donc  pas  chercher  dans  cette  publication  ce  qui  n'y  est  pas,  comme 
les  mille  détails  de  la  curiosité;  mais,  àTocoasionj  il  sera  parlé  de  la 
peinture  décorative,  des  vitraux,  des  boiseries,  etc.  L'auteur  s'est  limité 
aux  monuments  bâtis  et  décorés,  mais  encore  seulement  aux  monuments 
existants,  ne  consacrant  que  quelques  lignes  à  ceux  qui  ont  disparu,  car 
il  est  toujours  difficile  d'en  parler  exactement  d'après  les  anciens  auteurs. 

Une  chose  frappe  en  lisant  ces  pages  où  tant  de  documents  divers  soot 
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réimifl,  c'est  que,  pour  les  trois  provinces  qui  forment  la  première  livrai- 
soD,  tous  les  artistes  dont  le  nom  est  parvenu  jusqu'à  nous,  sont  français 
d'origioe,  excepté  un  seul  qui,  en  sa  qpalité  d'italien,  signe  tout  au  long 
et  en  latin  le  tombeau  de  Raoul  de  Lannoy,  à  Folleville.  Notre  renaissance 
est  donc  essentiellement  française,  comme  l'avait  déjà  démontré  M.  Bon- 
naffé.  D'abord,  les  Italiens  appelés  en  France  ont  été  peu  nombreux,  et 
ne  sont  jamais  parvenus  à  fonder  une  école,  tandis  que  nos  artistes  (ran« 
çaÎR,  à  la  suite  de  leurs  voyages  en  Italie  et  d'études  directes  sur  les  mo- 
Domenls  de  l'antiquité,  sont  arrivés^  lentement  mais  sûrement,  à  la  for- 
mation d'une  école  qui  a  eu  ses  maîtres  et  ses  chefs  d'oeuvre.  Sans  doute, 
l'art  de  cette  époque  a  des  affinités  avec  l'art  italien,  mais  il  s'en  distingue 
par  des  allures  propres  et  des  idées  toutes  personnelles. 

Nous  félîeitons  sincèrement  M.  Palustre  d'avoir  multiplié  les  planches 
et  d'avoir  divisé  son  travail  par  provinces.  L'art  s'étant  localisé  prompte- 
ment,  suivant  les  artistes  et  les  circonstances,  il  est  alors  plus  facile  d'en 
Suivre  l'origine  et  le  développement.  Chaque  province  admet  des  nuances 
dans  l'inspiration  et  l'exécution,  comme  aussi  elle  se  trouve  en  avance  ou 
en  retard  sur  les  provinces  voisines.  Toutes  ces  constatations  sont  aisées 
à  faire  à  l'aide  des  charmantes  gravures  de  M.  Sadoux,  qui  s'était  déjà 
fait  la  main  à  ces  sortes  de  travaux  dans  les  Châteaux  hi$torique$  de 
France j  publiés  par  la  maison  Oudin. 

La  Flandre  nous  présente  la  Bourse  de  Lille^  le  Clocher  de  S.  Amand, 
le  Tombeau  de  Charles  de  LalainÇj  au  musée  de  Douai  et,  dans  la  même 
ville,  la  Maison  des  Remy» 

L'Artois  n'est  pas  moins  riche,  car  il  peut  être  fier  du  Tombeau  de 
Sidrach  de  Lalaing,  à  Saint-Omer,  de  V Hôtel  de  Ville  d*Arras,  et  surtout 
du  gracieux  édifice  si  bien  décrit  par  le  chanoine  Van  Drivai  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  Bailliage  d'Aire. 

L'œuvre  capitale  en  Picardie  est  le  Tombeau  de  Raoul  de  Lannoy^  à  Fol- 
leville, à  côté  de  qui  se  placent  avantageusement,  à  Amiens,  la  Porte 
Montre-éauj  le  Tombeau  du  cardinal  Aymard  et  la  Maison  de  la  rue  des 
Vergeaux;  puis,  à  Abbeville,  les  Vantatix  sculptés  de  l'église  S,  Wulfran,  et 
l^église  de  l'iiloloy. 

Comme  on  le  voit,  cette  livraison  est  bien  remplie.  Elle  peut  figurer 
avec  distinction  sur  la  table  d'un  salon,  où  ies  curieux  se  plairont  à  la 
feuilleter.  Nous  souhaitons  qu'elle  prenne  place  également  dans  nos 
grandes  bibliothèques  publiques  et  les  écoles  de  beaux-arts  et  de  dessin, 
où  les  architectes  et  sculpteurs  pourront  la  consulter  avec  fruit  pour  les 
travaux,  tant  de  restauration  que  de  construction,  qu'ils  sont  chargés 
d'exécuter.  En  effet,  la  publication  de  M.  Palustre  s'adresse  principale- 


234  DIBLIO&RAPHIE 

ment  aux  amateurs  qii  ont  assez  d'argent  pour  se  payer  ce  cadeau  et 
aux  artistes  dont  elle  sera  le  guide  et  une  source  variée  d'informations. 

X.  Babbibr  de  Montault. 


ÉTUDE  HISTORIQUE  SUR  LE  XII*  SIÈCLE  :  BARTHÉLÉMY  DE  VIR, 
ËVËQUE  DE  LAON,  par  M.  A.  de  Florival,  juge  au  tribunal  de  Laon.  — 
Paris,  Didron,  1877;  in-S^  de  408  pages. 

Cette  savauLe  monographie  comprend  trois  parties  :  i^  une  introduc- 
tion où  Tauteur  jette  un  coup-d'œil  d'ensemble  sur  la  politique,  les  insti- 
tutions, les  mœurs,  les  lettres  et  les  arts  du  XIP  siècle  et  oh  pleine  justice 
est  rendue  à  l'influente  civilisation  des  cloîtres  ;  2^  la  biographie  propre- 
ment dite  de  Barthélémy  du  Vir,  d'abord  chanoine  de  Laon,  puis  évêque 
de  ce  diocèse  de  1113  à  1130,  et  anfln  moine  de  Foigny  où  il  mourut  en 
1188  ;  3"  de  nombreuses  pièces  justificatives. 

M.  de  Plorival  a  fait  revivre  dans  toute  sa  grandeur  une  des  plus  no- 
bles figures  du  XIP  siècle.  Il  en  résume  lui-même  les  traits  principaux, 
en  nous  disant  :  «  Barthélémy  réforme  son  clergé,  il  fonde  des  abbayes, 
il  a  pour  amis  S.  Bernard  et  S.  Norbert  ;  sa  ville  épiscopale  est  la  grande 
école  de  théologie  du  temps.  Il  commence  une  cathédrale,  œuvre  sans 
doute  de  plusieurs  générations,  mais  qui,  déjà  de  son  vivant,  paraîtra  dé- 
passer Teffort  humain.  Il  prend  part  à  ce  mouvement  communal  qui  con- 
tiendra en  germe  les  libertés  modernes.  Puis,  au  déclin  de  ses  jours,  sen- 
tant sa  tâche  accomplie,  il  obéit  encore  à  Tune  des  grandes  forces  d'attrac- 
tion du  siècle^  et  il  se  retire  dans  un  cloître  pour  y  mourir  sous  la  robe 
du  moine.  » 

Au  point  de  vue  archéologique^  nous  trouvons  dans  cet  ouvrage  de 
précieux  renseignements.  Beaucoup  d'antiquaires  ont  cru  que,  dans  la 
cathédrale  actuelle,  il  ne  reste  rien  de  Tœuvre  primitive  de  Barthélémy  ; 
M.  de  Florival,  au  contraire,  croit  pouvoir  attribuer  aux  premières  années 
du  XII*  siècle  une  partie  de  cet  admirable  monument.  Nous  avons  prié 
Tauteur  de  vouloir  bien  développer  cette  thèse  dans  la  Revtie  de  VArt 
Chrétien^  et  nos  lecteurs  pourront  apprécier,  dans  une  prochaine  livraison, 
la  haute  valeur  de  ses  arguments. 

Les  planches,  dues  à  Thabile  crayon  de  M.  Midoux,  représentent  une 
lettre  illustrée  d'un  manuscrit  de  Vauclerc,  les  deux  sceaux  de  Barthé- 
lémy de  Vir,  les  enseignes  de  plomb  où  Ton  voit  Barthélémy  recevant 
l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  Liesse,  la  crosse  de  Barthélémy 
qui  se  trouve  aujourd'hui  en  Angleterre  dans  la  collcctioa  de  M.Magnac, 


•  • 
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enfin  la  pîerro  tombale  que  les  moinen  de  Foigny  placèrent,  vers  le 
milieu  du  Xlll*  siècle,  sur  la  sépulture  de  l'ancien  évoque  de  Laon,  mo- 
nament  conservé  aujourd'hui  à  Foigny,  dans  la  petite  chapelle  de  Saint- 
Alexandre  :  le  comte  Félix  du  Mérode,  propriétaire  actuel  de  l'ancienne 
abbaye  de  Foigny,  a  fait  exécuter  en  1843  un  fac-similé  en  marbre  de  celte 
belle  pierre  tombale  et  Ta  offert  à  la  cathédrale  de  Laon. 

J.  CORBLET. 


HISTOIRE  ABRÉGÉE  DES  BEAUX-ARTS  CHEZ  TOUS  LES  PEUPLES  ET  A 
TOUTES  LES  ÉPOQUES,  par  Félix  Clément:  ouvrage  illustré  de  i50  gra- 
niret  sur  boU.  —  Paris,  Firrain-Didot;  grand  in-8^  de  672  pages.  (Ift  fr.) 

Ce  magnifique  volume  n'est  pas  à  proprement  parler  un  ouvrage  d'éru- 
dition. M.  Félix  Clément  a  pris  soin  lui-même  d'avertir  qu'il  s'est  unique- 
ment proposé  d'offrir  au  public  le  résumé  de  ce  qu*un  homme  instruit  et 
d'un  goût  exercé  peut  penser  et  dire  sur  les  beaux-arts,  sans  sortir  du 
domaine  de  la  conversation.  Il  ne  faut  donc  pas  demander  h  l'auteur  des 
éludes  approfondies  sur  tel  ou  tel  point  controversé,  des  recherches 
neuves  sur  des  questions  inexplorées,  des  dissertations  spéciales  qui  se- 
raient, dans  un  tel  programme,  complètement  déplacées. 

Après  des  notions  préliminaires  d'esthétique,  écrites  comme  tout  le  reste 
dans  un  style  limpide  et  élevé,  l'historien  passe  successivement  en  revue 
Tart  des  Hébreux,  des  Egyptiens,  des  Phéniciens,  des  Mèdes,  des  Assy- 
riens, des  Perses,  des  Etrusques,  des  llomains,  des  Hindous,  des  Chinois, 
des  Celtes,  enfin  des  peuples  modernes  depuis  l'époque  des  catacombes 
jusquVu  milieu  du  XIX"  siècle.  Partout  de  belles  gravures  sur  bois  fami- 
liarisent le  lecteur  avec  les  principaux  chefs-d'œuvre  de  l'art  chr  tien,  de 
la  sculpture  et  delà  peinture.  Gr&ce  à  l'obligeance  de  l'éditeur,  nous  pou- 
vons en  donner  ici  quelques  spécimens. 

L'art  arabe  auquel  nous  devons  les  mosquées  du  Cuire,  celle  de  Cor- 
doue,  TAlhambra  de  Grenade  et  la  Gîralda  de  Sëville  (voir  la  planche  ci- 
jointe),  n'inspire  à  l'auteur  qu'une  admiration  très  mitigée,  a  Le  caractère 
du  style  arabe,  dit-il,  est  la  négation  de  toute  liberté,  de  toute  spontaoéité 
dans  l'art.  Le  génie  arabe  est  exact  comme  une  table  de  Pythagore.  Si 
l'image  est  son  élément  favori,  c'est  aussi  son  élément  unique;  si  les 
Arabes  la  prodiguent  dans  leur  langage,  ils  ne  l'admettent  dans  les  ouvrages 
d'art  qu'autant  que  l'image  n'exprimera  aucune  idée,  aucune  pensée  tra- 
duisible.  a  L'art  des  Arabes  ressemble  à  un  paradoxe  qui  étonne,  à  un 
sophisme  qui  éblouit.  11  ne  se  raisonne  pas;  il  échappe  à  l'esthétique.  » 
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En  revanche,  le  savant  antiquaire  ae  ménage  pas  son  admiration  aui 
œuvres  de  t'art  roman  et  ogival.  Pour  montrer  In  supériorité  de  notre 
architecture  sur  ceUe  de  l'Italie,  il  compare  la  basilique  de  San-Iiiaïato 


Beaitiqua  de  Ssn-Uiuiilo,  près  Florcncs. 

avec  Saint-Front  de  Périgueux,  monuments  érigés  tous  deux  an  cora- 
meocement  du  XI*  siècle  et  appartenant  k  des  styles  ai  dlETérents. 

M.  F.  Clément  a  fait  une  très  lai^e  part  à  l'histoire  de  la  peintnre  el 
ses  appréciatioas  qui,  sur  bien  des  pointa,  diffèrent  de  celles  de  H.  Cb. 
Hane,  nous  paraissent  dictées  par  un  judicieux  esprit  d'observation. 
Ayant  étudié,  l'année  dernière,  les  musées  de  Madrid,  de  Sévîlle,  de  To- 
lède, de  Walladolid,  etc. ,  nous  avons  dû  lire  avec  un  intérêt  spécial  g«  qui 
cODceroe  l'école  espagnole.  Nous  n'avons  trouvé  que  quelques  mots  (e( 
noua  le  regrettons)  sur  Vioente  Joannès,  Luis  de  Vargas,  Coello  et  Lois  ds 
Hwalèe.  On  a  ouvert  récemment  au  Muteo  real  de  Madrid  une  salle  ip^ 
ciale  pour  la  vieille  école  espagnole,  presque  inconnue  en  France,  et  now 
y  avons  admiré  de  véritables  chefs-d'oeuvie.Larèneet  la^Mcfe^.  f'iî"*' 
de  Joannès  peuvent  être  mis  en  parallèle  avec  les  compositiotis  primitiTM 


BIBUOGRAPHIE 


de  Raphafil;  quant  à  Morales,  qu'oa  a  suroommé  le  Diuin,  il  a  uoe  puis- 
saaee  fl'eipressioa  religieuse  qui  va.  à  l'&cae. 


Pielà,  d'«pr»>  Korilès  ;  à  Madrid.  (XVI<  liècte.) 

Noos  sonacrivons  volontiers  au  jugement  porté  snr  Ribera  dont  les  formes 
ontde  la  séeberesse,  doat  les  contours  sont  rudement  accusés,  chez  qui  le 
contraste  des  ombres  et  des  clairs  est  par  trop  violent  (voir  la  planche,  p.  S); 
aiaia  aooa  trouvons  H.  F.  Clément  trop  sévère  pour  Velasquez,  dont  le 
notée  de  Madrid  possède  soixante-quatre  toiles.  C'est  là  seulement  qn'on 
peat  apprécier  la  fécondité,  la  variété,  l'harmonie  et  la  vignenr  du 
peintre  de  Philippe  IV.  Rarement  il  a  abordé  la  peinture  sacrée;  tontefoia 
un  Chrûl  en  croix,  placé  à  cAté  de  celui  de  Huritlo,  nous  a  vivement 
fnppé  par  son  inspiration  religieuse.  Velasquez  est  iacontestablement  un 
des  premiers  peintres  de  poi-traits,  et  M.  F.  Clément  a  rendu  ailleurs  un 
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légitime  hominago  ii  ce  genre  que  certaïas  critiques  voudraient  faire  con- 
sidérer comme  secondaire  :  «  De  tous  les  services  que  les  arts  rendent  à 
1  humanité,  dit-il,  celui  du  portrait  est  sans  contredit  le  plus  utile,  le  plus 
"pratiqué,  le  plus  universellement  apprécié,  et  c'est  justice;  le  tableau 
d'histoire  retrace  un  événement  social,  militaire,  moral  ou  immoral;  c'est 
une  description  plus  ou  moins  forte  qui  parla  de  loin  à  Tintelligeace  et  au 
cœur  du  spectateur;  le  tableau  de  genre  lui  rappelle  des  épisodes  de  la 
vie  familière  et  domestique  qui  peuvent  avoir  de  l'analogie  avec  sa  propre 
existence  et  ses  sentiments  ;  il  n'en  est  atteint  qu'indirectement  Hais  le 
tableau  qui  fixe  les  traits  des  êtres  qu'on  a  connus^  souvent  aimés,  qui 
décèle  leur  caractère  leur  esprit,  qui  porte  la  marque  de  leur  race,  de 
leur  éducation,  de  leur  manière  de  vivre,  c'est  de  l'histoire  aussi,  et  de 
l'histoire  directe  et  vivante.  La  vue  d'un  portrait  est  utile,  enseignante, 
quelquefois  bienfaisante.   Si  c'est  celui  d'un  personnage  qui  a  mérité 
l'estime  par  ses  vertus,  son  héroïsme,  son  dévouement,  on  le  contemple, 
on  rhonoie;  si  c'est  celui  d'ua  homme  de  génie,  d'un   savant,  d'an 
artiste,  on  cherche  h  surprendre  sur  son  visage  le  secret  de  son  inspira- 
tion, de  ses  aptitudes  et  le  mobile  de  ses  efforts  ;  si  c'est  le  portrait  d'une 
personne  belle,  jolie,  gracieuse,  aimable,  le  sentiment  de  satisfaction  que 
procure  toujours  la  vue  de  la  beauté  et  de  la  ^râce  exerce  sur  tous  une 
influence  heureuse.   Quant  aux  jouissances  de  l'esprit,  elles  sont  sans 
nombre  pour  l'observateur  qui  étudie  les  particularités  du  costume,  de  la 
toilette,  de  la  coiffure,  des  parures,  des  étoffes,  de  la  mode,  des  attitudes, 
et  aussi  le  style,  la  manière^  la  touche  de  l'artiste,  en  même  temps  que  le 
caractère  du  modèle,  les  mille  détails  et  les  mille  nuances  des  physio- 
nomies dans  leur  infinie  variét<\  C'est  sous  le  rapport  familial  et  sous 
celui  de  la  perpétuité  des  affections,  que  l'art  du  portrait  ne  saurait  être 
trop  estimé  et  honoré.  N'est  il  pis  le  symbole  le  plus  éloquent  de  la 
transmission  de  la  vie  et  de  la  fidélité  des  souvenirs  ?  i 

En  résumé,  M.  Félix  Clémenf,  philosophe  doublé  d'un  artiste,  a  bit 
une  excellente  œuvre  d'esthétique,  éminemmeat  furopre  à  fitHniier  fe  godlf, 
à  développer  le  sentiment  du  beau,  à  pféivnir  contre  les  engouements 
irraisonnés  de  la  mode  et  ktr  préventions  d*école,  à  guider  sûrement 
dans  l'étude  d'une  des  principales  manifestations  de  l'esprit  humain. 
M.  F.  Clément  n'a  pas  voulu  juger  les  œuvres  de  l'art  contemporain,  mais 
ses  hautes  considérations  s'appliquent  au  présent  comme  au  passé  et  soat 
une  éloquente  protestation  contre  l'enseignement  matérialiste,  contre  les 
frivoHtés  réalistes  et  contre  la  décadence  qui  atteindrait  bientôt  un  art 
dépourvu  d'idéal  et  fatalement  réduit  à  l'état  de  corps  sans  âme. 

J.   GORBLBT. 
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L'ADMINISTRATION  DES  BEAUX- ARTS ,  par  Nicolas  Boussu  ;  S«  édiiion.  — 

Paris,  Baltenweck;  in  12  de  427  pages. 

La  direction  des  Beaux- Arls  a  souvent  été  l'objet  de  critiques  très  vives. 
M.  Nicolas  Boussu  qui  appartenait  h  cette  administration,  avant  de  fonder 
la  Gazette  de  Seine-et-Oise  ne  lui  fait  qu'un  reproche,  celui  de  n'avoir  pas 
nne  importance  plus  étendue,  de  ne  pas  exercer  une  influence  plus  com- 
plète, plus  immédiate  et  par  suite  plus  efficace.  L'auteur  u  groupé  une 
foule  de  renseignements  fort  intéressants  sur  les  organisations  successives 
et  sur  les  attributions  actuelles  de  radministration  des  Beaux-Arls.  Nous 
allons  puiser  quelques  indications  utiles  dans  cet  excellent  ouvrage,  qui 
tout  administratif  qu'il  soit ,  n'est  nullement  dépourvu  de  verve  et 
d'esprit. 

C'est  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  que  l'administration  des  Beaux- 
Arts  a  commencé  à  posséder  des  attributions  nettement  définies;  sous  la 
C«onventioD,  elle  devint  l'une  des  divisions  du  ministère  de  l'intérieur  ;  en 
1833,  elle  comprenait  :  i^  le  bureau  des  Beaux-Arts,  2'  le  bureau  des 
théâtres;  3^  le  bureau  dii  rimprimerie  et  de  la'  librairie.  On  y  ajouta  en 
1840  le  bureau  des  monuments  historiques.  En  1853, la  section  desLleaux- 
Arts  et  l'administration  des  musées  nationaux  fit  partie  du  ministère  de 
la  maison  de  l'Empereur.  Aujourd'hui  les  attributions  de  l'administration 
des  Beaux-Arts,  rattachées  au  ministère  de  l'instruction  publique,  sont  de 
trois  sortes.  La  première  consiste  dans  la  décoration  des  édifices  publics 
etla propagation  des  œuvres  d'art;  la  seconde,  dans  l'organisation  des 
expositions  d'œuvres  d'art  ;  le  troisième  dans  l'administration,  la  surveil- 
lance, l'entretien  des  écoles  de  beaux-arts  et  de  dessin. 

Les  preoiières  expositions  officielles  remontent  au  XVUI*  siècle,  mais 
c'est  seulement  en  1849  que  fut  publié  le  premier  règlement  complet  con- 
cernant le  jury  d'admission  et  les  conditions  des  récompenses. 

U  n'existe  en  France  que  sept  établissements  del'Etat  consacrés  à  l'étude 
(les  Beaux-Arts  :  1^  l'Académie  de  France^  à  Rome,  considérée  comme  so 
trouvant  sur  le  territoire  français  ;  2j  l'école  nationale  des  Beaux-Arts  à 
Paris;  3o  l'école  nationale  de  dessin  et  de  mathématiques  pour  l'applica- 
tion des  beaux-arts  à  l'industrie  ;  4o  l'école  nationale  de  dessin  pour  les 
jeunes  filles,  à  Paris;  5"  6<»  et  7*  les  écoles  nationales  de  Beaux-Arts,  de 
Lyon,  do  Dijon  et  de  Toulouse.  M.  N.  Boussu  fait  connaître  l'origine  et 
l'organisation  de  chacune  de  ces  écoles,  et  explique  en  môme  temps  la 
nature  et  le  but  de  l'enseignement  qu'on  y  donne.  Il  ne  nous  est  point 
possible  de  suivre  l'auteur  dans  les  détails  si  précis  et  si  nombreux  qu'il 
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fournit  sur  ces  établissements;  nous  préférons  dire,  d'une  manière  géné- 
rale, qu'il  montre  autant  de  mesure  que  de  sagacité  dans  ses  propositions 
de  réformes.  Il  en  est  une,  dont  on  parle  beaucoup  aujourd'hui  et  qu'il 
repousse  avec  raison  :  c'est  la  création  d'un  ministère  spécial  des  Beaux- 
Arts.  Qu'on  élève  la  division  actuelle  au  rang  de  direction  générale,  ne 
dépendant  d'un  ministre  que  pour  la  forme,  on  obtiendra  par  là  d'excel- 
lents résultats.  L'administration  des  Beaux-Arts,  pour  accomplir  utilement 
son  œuvre,  a  besoin  de  compter  sur  le  lendemain  et,  si  elle  était  confiée 
à  un  membre  spécial,  elle  subirait  nécessairement  le  conlre'-coup  des  fluc- 
tuations politiques. 

Ces  lignes  étaient  écrites  lorsque  le  Journal  officiel  nous  a  fait  connaître 
une  réforme  partielle  entreprise  par  M.  Jules  Ferry,  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique.  Les  principaux  points  de  la  réorganisation  dont  il  s'agit 
sont  les  suivants  :  le  directeur  des  musées  nationaux  prend  le  titre  d'ad- 
ministrateur; un  comité  consultatif  des  musées  nationaux,  analogue  à 
celui  de  la  Bibliothèque  nationale,  donne  son  avis  sur  toutes  les  questions 
d'intérêt  général,  notamment  sur  toutes  les  acquisitions  proposées;  enfin, 
nos  grandes  collections  nationales  sont  soumises,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  comptabilité,  la  tenue  des  écritures  et  les  rapports  avec  l'admi- 
nistration centrale,  aux  règlements  généraux  qui  régissent  les  autres  ser- 
vices publics. 

J.    CORBLET. 


ABBEVILLE  A  TABLE  ;  étudet  gourmandes  et  morales,  par  Ernest  Prarond.  — 

Amiens,  in-8®  de  90  pages. 

Abbeville  ne  se  glorifie  pas  seulement  d'avoir  donné  naissance  à  de 
savants  géographes  et  à  d'illustres  graveurs;  c'est  aussi  la  patrie  des  loéet 
et  des  coukes,  des  biscuits  à  l'anis  et  des  pâtés  de  bécassines  :  à  ce  titre, 
la  vieille  cité  picarde  mi^ritait  un  historien  spécial,  versé  dans  l'archéologie 
culinaire.  M.  E.  Prarond  s'est  tiré  d'affaire  en  savant  et  en  bonune  d'es- 
prit. On  trouve  dans  sa  notice,  luxueusement  imprimée,  des  recherches 
fort  variées  sur  les  anciennes  corporations  de  bouche,  sur  les  repas  de 
nos  aïeux,  sur  les  anciens  prix  des  denrées,  sur  de  vieilles  recettes  de 
cuisine,  etc.  C'est  un  chapitre  tiès  curieux,  moitié  érudit,  moitié  humo- 
ristique, de  l'histoire  gourmande  de  nos  ancêtres. 

J.  C. 
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CHRONIQUE 


Société  de  Saint-Luc  .  —  Aucun  enseignement  n'est  exempt  de  dan- 
gers; quelquefois  même  cet  enseignement  prend  les  proportions  d'en 
poison.  C'est  trop  souvent  le  cas  de  l'imagerie,  dite  religieuse.  Echappant 
facilement  au  contrôle  de  l'autorité  ecclésiastique,  elle  se  donne  carrière, 
et  cherche,  dans  un  fond  de  rêveries,  un  aliment  factice,  que  s'assimilent 
volontiers  des  esprits  malades,  des  gens  sans  goût,  mal  instruits  ou  mal 
guidés. 

Ces  fantaisies  déplacées  ont  une  force  de  diffusion  que  l'habitude  et  la 
routine  encouragent,  et,  ce  n'est  pas  toujours  avec  discernement  que  la 
préférence,  dans  les  catéchismes  et  les  maisons  d'éducation,  est  pleine- 
ment donnée  à  ces  mièvreries  appelées  trop  légèrement  à  remplacer  le 
pain  de  la  doctrine. 

A  coup  sûr  on  trouverait  à  rire,  si  ce  n'était  si  triste,  en  passant  en  re- 
vue ees  imaginations  figuratives  d'une  piété  fausse.  Parfois  même  on  en 
est  à  se  demander  si  les  ennemis  de  la  religion  s'y  prendraient  autrement 
pour  ridiculiser  ses  enseignements  et  ses  mystères  :  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  sujet  est  digne  d'attention  et  que  ses  conséquences  sont  assez 
graves  pour  qu'une  surveillance  active  et  des  réformes  sérieuses  soient 
désirées  sur  ce  point  important  de  l'enseignement. 

Des  tentatives  louables  se  sont  produites,  il  est  vrai,  depuis  quelques 
années;  mais  la  mauvaise  herbe  étouffera  le  bon  grain  aussi  longtemps 
que  toute  liberté  sera  laissée  aux  fantaisistes  d'étaler  les  produits  de  leur 
rêves  creux  aux  vitrines  de  librairies  religieuses,  fort  mal  hantées,  il  faut 
le  dire,  par  des  sujets  qui,  comme  inspiration  ou  comme  exécution,  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  doctrine,  le  sentiment  et  le  goût  vraiment  religieux. 

Une  œuvre  assistée  par  un  conseil  de  prêtres  distingués  et  d'artistes 
bien  connus,  appelés  de  concert  à  régler  la  double  question  de  la  doctrine 
et  de  l'art,  fonctionne  déjà  et  promet,  avec  le  bienveillant  patronage  que 
lui  ont  assuré  vingt-sept  de  Nosseigneurs  les  évêques  et  un  grand  nom- 
bre d'ecclésiastiques,  un  succès  certain. 
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Cette  œuvre  est  la  S  )ci6t6  française  de  Saint-Luc,  7,  rue  de  la  Yisitation, 
à  Paris.  M.  V.  Meniolle  est  son  éditeur. 

Les  livraisons  deux  fois  semestrielles  contiennent  dix  types  dix  fois  ré- 
pétés, ce  qui  fait  un  total  de  cent  gravures  pour  Tannée,  au  prix  de  9  à 
42  fr.,  selon  la  nature  des  épreuves. 

Nous  les  avons  sous  les  yeux,  et  elles  nous  fournissent  Foccasion  de 
rendre  pleine  justice  au  choix  comme  à  la  perfection  du  hurin  de  ces 
planches  véritablement  belles  et  instructives,  et  dont  le  prix  est  reconnu 
inférieur  à  celui  de  la  meilleure  imagerie. 

Paris.  —  Les  travaux  de  restauration  du  grand  orgue  de  Téglise  de 
Saint-Ëastachc..  confiée  àM.  Merkhn,  étant  terminés,  il  vient  d'être  pro- 
cédé à  la  réception  de  ce  magnifique  instrument,  Tun  des  plus  excellents 
que  la  France  possède, 

La  fabrique  de  la  paroisse  a  désigné  comme  experts  MM.  Ambroise 
Thomas,  Félix  Clément,  Tresca,  Gaudry,  Franck,  et  Dubois.  Une  inaugu- 
ration solennelle  aura  lieu  prochainement. 

—  Les  fresques  que  AI.  Léon  Glaize  vient  d'exécuter  à  la  chapelle  de 
S.  François-Xavier,  dans  1  église  Saint-Merry,  méritent  d'être  signalées. 

La  fresque  de  gauche  représente  saint  François-Xavier^  passant  dans 
une  rue  de  Goa.  On  le  voit  au  moment  où  la  population  s'étant  refusée  à 
écouter  ses  prédications,  le  Saint  s'adresse  aux  petits  enfants  ;  il  les  appelle 
dans  les  rues  en  agitant  une  sonnette  ;  ceux-ci  accourent  de  toutes  parts; 
derrière  eux,  des  jeunes  filles  commencent  à  s'approcher  et  à  écouter  la 
parole  du  chrétien.  Enfin,  au  second  plan,  on  aperçoit,  aux  balcons  des 
maisons,  des  femmes  qui  regardent  curieusement  cette  scène  admirable- 
ment  composée  et  d'un  grand  effet. 

La  fresque  de  droite  représente  saint  François-Xavier,  mort  et  soutenu 
debout  sur  une  sorte  de  cadre,  entouré  de  larges  guirlandes  de  fleurs  et 
surmonté  d'une  croix  richement  ornée.  L'église  où  le  corps  est  exposé  est 
envahie  par  le  peuple,  qui  se  presse  aux  pieds  du  Saint.  Une  mère  age- 
nouillée sur  le  premier  plan,  lui  présente  son  enfant  malade,  pendant 
qu'une  jeune  ûlle  aux  traits  amaigris  et  portée  sur  une  litière,  implore  le 
Bienheureux  pour  recouvrer  la  santé. 

Cette  dernière  fresque  est  d'un  effet  des  pins  saisissants,  par  la  compo- 
sition générale,  par  la  belle  exécution  des  détails,  et  surtout  par  le  senti- 
ment religieux  qui  y  règne  et  qu'on  rencontre  si  rarement  dans  Técole  de 
la  peinture  moderne. 
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—  M.  Savinien  Petit,  dont  notre  dernière  livraii-on  contenait  la  notice 
nécrologique  est  mort  avant  d'avoir  pu  entreprendre  la  décoration  de  la 
chapelle  des  Franciscains,  rue  des  Fourneaux.  C'est  M.  Janmot  qui  a  été 
chargé  de  le  remplacer. 

La  fresque  qu'il  vient  de  terminer  dans  la  chapelle  de  la  Viorge  repré- 
sente rimmaculée-Gonception.  Au  centre,  un  paysage  printanier,  où  se 
dessine,  au  dernier  plan,  la  Jérusalem  céleste.  Marie  est  assise,  avec  le 
divin  bambino  sur  son  giron,  et  foule  aux  pieds  le  serpent,  dans  la 
gueule  duquel  l'enfant  Jésus  enfonce  sa  croix  comme  en  se  jouant.  De  la 
main  droite  elle  tient  la  bulle  Ineffabilis^  qui  a  proclamé  le  nouveau 
dogme,  et  elle  est  adossée  à  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  dont 
les  branches,  au  lieu  du  fruit  qui  perdit  le  genre  humain,  laissent  entre- 
voir des  anges  adorant  et  jetant  des  fleurs.  A  sa  droite,  l'archange  Michel 
remet  au  fourreau  l'épée  qui  livra  à  Satan  le  combat  chanté  par  la  Bible 
et  par  Milton  ;  à  sa  gauche,  l'ange  Gabriel,  le  messager  de  l'Annonciation, 
élève  le  lis  symbolique  et  retient  dans  les  plis  de  sa  robe  une  moisson  de 
roses.  Près  de  l'archange  victorieux,  Eve  et  Adam  regardent  Celle  dont 
la  progéniture  divine  a  racheté  le  monde  qu'ils  avaient  perdu,  tandis  que 
le  prophète  Isaïe  semble  répéter  sa  grande  prédiction  :  Ecce  Virgo  conci" 
piet  virum.  De  l'autre  côté,  le  patriarche  Abraham,  souche  du  peuple  de 
Dieu,  dépositaire  des  promesses  de  l'ancienne  Loi,  et  son  descendant  le  roi 
David,  debout  côte  à  côte,  résument  sous  nos  yeux  d'une  façon  vivante  les 
premières  lignes  de  TEvangile  selon  saint  Matthieu  :  Liber  generaU'onis 
Jesu  Christij  filti  Dei,  filii  Abraham. 

Mais  Tartiste  n'a  pas  oublié  que  sa  fresque  décorait  une  chapelle  fran- 
ciscaine, et  que  l'ordre  se  glorifie  d'avoir  compté  dans  son  sein  quelques- 
uns  des  plus  illustres  et  des  plus  vaillants  chevaliers  de  la  Conception- 
Immaculée.  Il  a  donc  ajouté  à  sa  composition  deux  personnages  qui  sont 
comme  la  marque  particulière  et  le  signe  distinctifde  sa  destination  :  saint 
Bonaventure,  revêtu  de  la  pourpre,  mais  gardant  encore  la  couronne  mo- 
nacale sur  sa  tête  rasée,  et  Duns  Scot,  le  docteur  subtil,  agenouillé  de- 
vant la  Mère  et  l'Enfant  dans  l'attitude  de  l'adoration.  Tous  deux,  avons- 
nous  besoin  de  le  rappeler  à  nos  lecteurs?  avaient  devancé,  dans  leur 
croyance  au  dogme  futur,  la  récente  définition  de  l'Eglise.  Le  livre  où  lit 
S  bonaventure  et  celui  qui  est  étendu  à  terre  en  avant  de  Duns  Scot  sont 
ouverts  à  la  page  qui  porte  témoignage  de  leur  foi.  Dans  la  partie  supé- 
rieure du  tableau,  la  colombe  traverse  les  airs,  portant  à  son  bec  le  ra- 
meau de  la  nouvelle  alliance. 
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Abbas.  ^  Le  masée  d'Arras  s'est  enrichi  depuis  pea  de  temps  d*ane 
pierre  tombale,  trouvée  près  des  fortifications  dans  les  travaux  de  la  nou- 
velle roate  qui  aboutit  à  la  porte  Saint-Michel. 

C'est  une  grande  dalle  de  i^  45  de  long  sur  2*"  3S  do  large,  sur  laquelle 
est  gravée  l'imago  d'un  personnage  couché^  les  mains  jointes,  sous  un  dais 
d'iirchitecture.  La  figure,  les  mains  et  les  ornements  sont  creusés  sur  une 
profondeur  de  5  millimètres  et  devaient  être  ainsi  accusés  par  un  mastic 
d'aoe  couleur  différente  de  celle  de  la  pierre.  Le  nom  du  défunt  était  sans 
doute  écrit  sur  ce  mastic  qui  a  complètement  disparu; il  ne  reste  plus  que 
ces  mots  qui  étaient  gravés  sur  la  pierre  : 

i  Trespassa  l'an  de  Tincarnacion  MGGL  et  VIII  le  jour  S.  Vast.  » 

I^  costume  est  celui  des  clercs  du  XIIP  siècle  :  une  longue  robe  à  man- 
ches étroites,  un  long  manteau  sans  manches,  à  la  naissance  du  cou  les 
plis  d'un  petit  capuchon,  sur  la  tête  un  bonnet  dont  les  miniatures  et 
d'autres  tombes  nous  fournissi3nt  de  nombreux  exemples  et  qui  nous  pa« 
raît  avoir  été  la  coiffure  la  plus  commune  des  clercs  ;  ses  pieds  sont 
chaussés  dans  les  souliers  de  cette  forme  qui  précéda  la  mode  à  la  pou- 
laine,  avec  un  crevé  sur  l'empeigne  ;  son  visage  est  rasé,  ses  cheveux  sont 
taiUés  à  la  mode  adoptée  par  les  laïques  du  temps  de  saint  Louis,  c'est-à- 
dire  rabattus  sur  le  front,  puis  coupés  horizontalement  à  son  milieu,  longs 
sur  les  côtésoù  ils  atteignent  au  moins  le  bas  des  oreilles. 

Autour  de  la  tombe  on  voit  la  trace  de  38  petits  écussons  disposés  en 
bordure;  ils  figuraient  sans  doute  les  armes  du  défunt,  répétées  autant  de 
fois. 

Main!ennnt,  quel  a  pu  être  ce  personnage  ? Etail-ce  un  bailli,  unprévdt, 
un  mayeur.  tous  gens  choisis  ordinairement  parmi  les  clerc-,  c'est-à-dire 
parmi  les  juristes  et  les  lettrés?  Il  appartient  aux  érudits  d'Arras  de  ré- 
soudre H/O  problème. 

Beliet.  —  M.  l'abbé  Martigny^  chanoine  de  Delley,  auteur  du  Diction- 
naire des  antiquités  chrétiennes^  vient  de  recevoir  du  Saint-Pèro  un  témoi- 
gnage exceptionnel  de  bienveillance,  qui  est  en  même  temps  une  haute 
récompense  pour  ses  savants  travaux.  Par  un  Bref  apostolique,  en  date 
du  3  décembre  dernier,  Sa  Sainteté  a  daigné  conférer  au  docte  chanoine 
le  titre  de  Protonotaire  apostolique  ad  instar  participantium. 

Voici  la  traduction  du  Bref  qui  lui  a  été  adressé  par  Sa  Sainteté  le  Pape 
Léon  XIII  : 


250  CHRONIQUE 

A  Notre  cher  fils  Josep/i- Alexandre  Marligny^  prêtre  chanoine  de  tEglise 

Cathédrale  de  Belley. 

LÉON  XIII  PAPE 

Cher  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

Il  ne  peut  rien  nous  arriver  de  plus  doux  et  de  plus  agréable  que  d'éle- 
ver aux  honneurs  les  membres  du  clergé  gui  s'adonuent  aux  diverses 
branches  des  sciences  sacrées,  et,  par  les  livres  qu'ils  mettent  au  jour, 
non  seulement  aident  eux-mêmes  au  progrès  de  ces  études,  mais  sont 
encore  pour  les  autres  un  exemple  et  un  encouragement  qui  porte  à  les 
cultiver  et  à  en  procurer  Tavancemcnt.  Ce  qui  prouve  surtout  que  voas 
êtes  du  nombre  de  ces  hommes,  c'est  qu'après  de  très  doctes  et  très  labo- 
rieuses recherches  sur  les  monuments  des  premiers  chrétiens^  vous  avez 
fait  paraître  plusieurs  écrits  dignes  d'éloges  et  dont  l'utilité  est  incontes- 
table; vous  avez  principalement  composé  un  Dictionnaire  den  anliquith 
chrétiennes^  vous  avez  pour  ainsi  dire  fait  revivre  à  nos  yeux,  par  la  jus- 
tesse de  vos  réflexions  et  de  vos  explications,les  origines  de  l'Eglise  catho- 
lique, les  mœurs  et  tous  les  monuments  enfin  de  ces  premiers  temps,  ob- 
jet spécial  de  vos  travaux, œuvre  de  laplus  haute  importance  assurément, 
mais  aussi  bien  digne  d'un  savant  et  en  particulier  d'un  prêtre.  C'est  là, 
en  vérité,  fils  bien  aimé,  ce  qui  non  seulement  honore  votre  personne, 
mais  encore  tourne  à  la  gloire  du  clergé  même  de  l'Eglise  de  Belley. 
Gomme  il  avait  vu  dans  ce  siècle  sortir  de  son  sein  plusieurs  hommes 
très  doctes  et  très  versés  dans  les  sciences  sacrées,  vous  avez  marché  sor 
leurs  traces,  et  votre  exemple  a  été  comme  un  aiguillon  excitaut  les  autres 
à  l'amour  des  études  ecclésiastiques.  Tout  cela,  votre  révérendissime  père 
et  seigneur  l'Ëvêque  de  Belley  nous  Ta  confirmé  très  récemment  de  tout 
le  poids  de  son  témoignage  qu'il  nous  a  donné  avec  la  plus  grande  satis- 
faction .  C'est  pourquoi  afin  de  récompenser  vos  travaux  sur  un  sujet 
d'une  telle  importance,  votre  foi,  votre  piété  pour  ce  siège  apostolique, 
nous  avons  voulu  manifester  notre  bienveillance  à  votre  égard  et  en  don- 
ner une  marque  qui  eût  quelque  rapport  avec  le  soin  que.  vous  avez  pris 
de  mettre  en  lumière  les  monuments  de  la  primitive  Eglise.  Voulant  donc 
vous  honorer  d'une  haute  dignité,  nous  vous  délions  et  vous  absolvons, 
à  cet  effet  seulement,  de  toutes  les  sentences  d'excommunication  et  d'in- 
terdit ou  autres  sentences  ecclésiastiques,  ainsi  que  des  censures  et  des 
peines^  de  quelque  manière  ou  pour  quelque  raison  qu'elles  aient  été  por- 
tées contre  vous,  si  par  hasard  vous  en  aviez  encouru  quelques-unes,  et, 
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p&r  notre  autorité  apostoliqae,  en  verta  des  présentes  Lettres, nous  vous 
créons,  déclarons  et  instituons  protonotaire  apostolique  ad  instar  pariïci" 
paniium^  mais  non  du  nombre  des  participants,  vous  admettant  dans  le 
collège  illustre  de  ces  Prélats.  En  conséquence,  cher  fils,  nous  vous  con- 
férons et  vous  accordons  tous  les  droits,  honneurs,  privilèges,  préroga* 
tives,  prééminences,  induits  dont  usent  et  jouissent  ceux  qui  sont  revêtus 
de  cette  dignité,  toutefois  suivant  la  récente  constitution  de  Pie  IX,  notre 
prédécesseur  de  très  sainte  mémoire,  touchant  les  privilèges  des  proto- 
notaires  apostoliques  ad  instar ^  constitution  qui  commence  par  ces  mots  : 
a  Âpostolicœ  sedis  of/icium,  net  a  été  publiée  le  4  des  calendes  de  septembre 
de  l'année  1872.  Mais  nous  vous  ordonnons,  avant  que  vous  commenciez 
à  jouir  du  bénéHce  de  cette  concession,  d'avoir  soin  de  présenter  ces 
Lettres  que  nous  vous  accordons  devant  la  cour  du  collège  des  protono- 
taires participants,  et  de  prêter  le  serment  de  fidélité,  par  vous-même  ou 
par  un  procureur  légitime,  en  présence  du  doyen  des  protonotaires  parti- 
cipants. Nonobstant  toutes  les  constitutions  ou  les  décrets  apostoliques 
et  toutes  autres  dispositions  contraires. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  Pêcheur,  le  3  dé^ 
cembre  1878^  la  première  année  de  notre  pontificat. 

Pr.  D.  Card.  ASQUINL 

D.  Jacobini,  subst. 

Dw  TABLEAU  DE  MiGNARD.  —  V Avenir  de  l'Orne  raconte  qu'il  y  a  quel- 
que temps  Mlle  Guimard,  une  des  meilleures  élèves  do  Cogiiief,  était  ap- 
pelée par  M.  Loiseau,  curé  d'E^ouché  (Orne),  pour  restaurer  un  certain 
nombre  de  tableaux  de  saintolc  qui  étaient  rongés  ou  ternis  par  1  humi- 
dité dans  l'église  du  bourg.  Un  encadreur,  M.  Chenoz,  accompagnait 
l'artiste.  Dans  une  chapelle  se  trouvait  un  tableau  dont  certains  détails 
trappèrent  leur  attention,  et  qui  appartenait  en  propre  à  M.  Loiseau. 

La  toile  avait  été  crevée  en  maints  endroits,  rebadigeonnée  et  couverte 
d'une  épaisse  couche  dt;  couleurs  criardes  par  quelque  peintre  ca  bâti* 
ment.  Un  rentoilage  plus  soigné  fut  jugé  nécessaire  ;  le  tableau  fut  roulé 
et  envoyé  à  Paris.  Mais  voici  que,  sous  l'épaisse  croûte  de  badigeon  ap* 
parurent  des  draperies  aux  couleurs  vives,  tout  un  nouveau  tableau,  et, 
soos  une  bûche  peinte  à  la  détrempe,  la  signature  de  Mignard . 

Sans  s'en  douter,  M.  le  curé  d'Eoouché  possédait  le  Sommeil  de  l'En- 
fani^éôus^  une  toile  de  Mignard  que  l'on  croyait  perdue  depuis  la  ilévo- 
lution  et  dont  on  ne  parlait  que  pour  mémoire. 

Ce  tableau  a  2"'80  sur  l'^dQ.  C'e&t  un  dçs  plus  grands  qu'ait  jamais  pro-* 
duit  le  maître,  et  peut-être  le  seul  qq  soii  ^nrç. 
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Les  flgures  sont  de  grandeur  naturelle.  La  Yierge  est  assise  au  centre, 
un  peu  à  gauche.  L'enfant  dort  sur  ses  genoux.  S.  Jean-Baptiste,  appuyé 
contre  la  Vierge,  un  peu  à  droite  de  la  toile,  soulève  le  voile  qui  couvre 
la  figure  de  Jésus  et  regarde  l'enfant  ainsi  que  S.  Joseph  qui,  accoudé  sur 
le  bras  droit,  est  placé  à  gauche  de  la  Vierge. 

Le  tableau,  parfaitement  restauré,  a  aujourd'hui  repris  sa  place  dans 
l'église  d'Ecouché  ;  mais  il  est  h  peu  près  certain  qu'à  sa  mort  M.  Loîseaa 
le  léguera  au  Louvre. 

Saint- Marc-sur-Cou£SNON  (llle-et-Vilaîne).  —  M.  de  Farcy,  dans 
la  dernière  livraison  de  ses  Mélanges  de  décoration  religieuse  a  publié 
un  remarquable  calice  de  l'église  de  Saint-Marc-sur-Couesnon.  La  coupe 
du  calice  a  0™  175  de  diamètre  et  0™  08  de  profondeur.  Huit 
feuilles,  rappelant  celles  de  la  fougère  ou  de  certaines  algues,  décorent 
sa  partie  sphériquc.  La  tige  octogonale  est  percée  à  jour  d'arcatures,  en- 
richies de  pignons,  qui  s'appuient  sur  les.  petits  contreforts  des  angles. 
Huit  fleurons  émaillés  en  bleu,  rouge  et  vert,  et  sertis  dans  des  chatons 
très-saillants,  ornent  le  nœud,  sur  lequel  s'étalent  des  rayons  alternative- 
ment droits  et  flamboyants.  En  dessous  du  nœud,  lorfèvre  a  groupé  le 
long  de  la  tige  huit  statuettes  d'apôtres,  dans  des  niches  couronnées  de 
frontons  à  feuillages,  appliqués  sur  une  arcature  à  jour  et  accompagnés 
de  clochetons  élégants.  Assurément  l'orfèvre  n'a  pas  songé  aux  doigts  da 
prêtre,  qui  saisit  le  Galice  ;  ils  doivent  singulièrement  souffrir  de  toutes 
ces  aspérités.  Plus  bas,  nous  retrouvons  les  huit  feuilles  de  la  coupe,  cor- 
respondant aux  angles  de  la  tige.  Enfin  le  pied  à  huit  lobes,  d'une  forme 
tout  à  fait  en  faveur  au  XV' siècle,  porte  sur  le  devant  un  Christ  en  relief, 
par  derrière  un  écusson  au  lion  passant  et  couronné  et  un  poinçon  sur  le- 
quel on  lit  les  lettres  l.  P.  séparées  par  une  hermine.  La  moulure  exté- 
rieure,  qui  suit  les  courbes  compliquées  du  pied,  est  ornée  de  petits 
quinte-feuilles  en  relief  d'une  grande  délicatesse.  Tel  est  ce  Galice,  spéci- 
men remarquable  appartenant  à  la  fin  du  XV*  et  au  commencement  du 
XVI*  siècle.  Le  premier  se  reconnaît  dans  rornementation  de  la  tige  et 
les  huit  lobes  du  pied,  le  second  dans  la  forme  de  la  coupe,  les  rayons  da 
nœud  et  surtout  la  partie  ronde  et  renflée  du  pied  qui  porte  le  Christ.  An 
Moyen-Age,  une  seule  courbe  servait  de  transition  entre  la  tige  et  le  pied 
ordinairement  à  six  ou  huit  lobes  :  ici  il  n'y  a  plus  huit  pans,  mais  une 
partie  plate  découpée  en  forme  d'étoile  à  huit  pointes,  et  surmontée  d'une 
partie  circulaire  à  courbe  et  contre-courbe,  qu'on  voit  persister  poor  les 
pieds  de  Calices,  concurremment  avec  huit  ou  douze  lobes,  le  plus  souvent 
arrondis,  jusqu'au  milieu  du  XVII*  siècle. 
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Dhb  Découverte  arcuéologique  a  Tchernigoy.  •—  DaDsla  ville  de  Tcher- 
DJgov,  une  dame  a  trouvé,  à  l'endroit  des  anciennes  fortifications,  sur  les 
bords  de  Ftryge,  un  vase  d'argile  contenant  dix  grivnas  d'argent^  dont 
chacune  pèse  environ  une  livre.  Leur  fonte  est  tout  à  fait  grossière.  Au 
même  endroit,  l'archéologue  Kibaltchitch  entreprit  de  nouvelles  fouilles 
qui  furent  couronnées  par  de  brillants  résultats.  Il  y  découvrit  les  traces 
d'an  ancien  temple  dont  les  murs  gardaient  encore  quelques  fresques.  En 
outre,  on  trouva  dans  les  couches  supérieures  de  la  terre  plusieurs  sque- 
lettes, dont  un  avait  des  restes  d'une  riche  étoffe.  On  trouva  aussi  des  frag- 
ments de  mosaïque,  la  tète  en  os  d'une  flèche,  une  partie  de  croix  ouvrante 
avec  l'image  de  la  Mère  de  Dieu,  des  morceaux  d'une  courroie  de  chaus- 
sure, deux  grandes  clefs  de  fer,  des  morceaux  d'une  étoffe  d'argent,  des 
mors  de  fer,  des  clous,  etc.,  etc.  M.  Kibaltchitch  a  engagé  les  autorités 
ecclésiastiques  de  l'endroit  à  établir  dans  la  ville  un  musée  diocésain^ 
dans  lequel  on  réunirait  tous  les  anciens  objets  religieux  eu  non  du 
diocèse.  [Polybiblion), 

Dbs  monnaies  pontificales.  —  Les  monnaies  pontificales  et  les  mé- 
dailles commémoratives  frappées  à  Rome  but  été  de  tout  temps  remar- 
quables par  l'élégance  de  leur  coin.  Aujourd'hui  encore,  malgré  tous  les 
perfectionnements  introduits  partout  dans  le  monnayage,  elles  sont  très- 
admirées  par  les  connaisseurs.  Comme  celle  des  Césars,  la  Rome  des 
Papes  grave  magistralement  ses  fastes  sur  l'or,  l'argent  et  le  bronze. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  monnaies,  leur  collection  complète  est  une 
des  plus  riches  et  des  plus  anciennes  que  l'on  connaisse.  Elle  témoigne  en 
même  temps  et  de  l'antiquité  et  des  triomphes  du  gouvernement  tempo- 
rel de  l'Eglise. 

Après  les  travaux  de  plusieurs  numismates  distingués,  entre  autres  de 
Yignoli  sur  les  monnaies  d'Adrien  1"  à  Benoît  Yll,  de  Fioravanti  sur  celles 
de  Benoît  XI  à  Paul  III,  de  Scilla  sur  celles  de  Benoît  XI  à  Clément  XI, 
de  Garampi  sur  celles  d'Adrien  P'  à  Jean  X,  de  Bonaven  sur  celles  de 
Clément  XI  à  Pie  VI,  de  Bonneville  sur  celles  de  Clément  X  à  Pie  Vil,  de 
Cartier  sur  celles  des  papes  d'Avignon,  de  Schultheiss  sur  celles  d'Inno- 
cent VIII  à  Grégoire  XVI,  le  docteur  Ginagli  publia  à  Ferme,  en  1848,  un 
Tolume  de  500  pages,  fruit  de  quinze  ans  d'études  et  renfermant  la  des- 
cription de  7,597  monnaies  pontiûcales,  dont  3,374  inédites.  La  collec- 
tion commence  à  la  protomoneta  pontificia  de  Grégoire  III, frappée  en  731, 
et  Unit  à  la  troisième  année  du  pontiticat  de  Pie  IX. 

Le  protomoneta^  que  l'on  peut  voir  au  musée  Kircher,  est  quadrangu- 
laire  et  en  cuivre  ;  la  légende  y  est  précédée  d'une  croix.  La  croix  se 
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retrouve  sur  la  plupart  des  monnaies  jusqu'au  pontificat  de  Paul  II  (1464- 
71),  époque  à  partir  de  laquelle  son  emploi  devient  plus  rare. 

L'ensemble  des  légendes  que  portent  les  monnaies^  pontiHcales  fonne 
un  traité  de  morale  et  d'économie  chrétiennes.  Ainsi,  sur  un  demi-éca 
frappé  sous  Clément  XI,  on  lit  :  oerugo  animi  cura  peculiiy  Tamour  de  l'ar- 
gent ronge  l'âme  ;  sur  le  sequin  de  Clément  YII  :  aeierna  saluSj  le  salat 
éternel  (et  non  Tor  est  la  fin  de  l'homme);  sur  le  piédestal  de  deux  écus 
d'or  d'Innocent  XII  :  aperiet  Dominus  thesaurum  suum^  le  Seigneur  cavrira 
son  trésor;  sur  l'écu  d'or  de  Clément  XI  :  auf*t  imperio  ne  parilo^  n*obéis 
pas  à  l'empire  de  l'or;  sur  le  mezzo-grosso  de  Benoît  XIV:  beati pauperet^ 
heureux  les  pauvres  ;  sur  le  grosso  de  Benoît  XIII  :  bene  fac  kumih\  fais 
du  bien  à  l'humble  ;  sur  le  testone  d'Innocent  XIII  :  contempta  pecunia  di- 
tatf  on-est  vraiment  riche  lorsqu'on  méprise  les  richesses;  sur  le  grosso 
d'Innocent  XII  :  cum  egent's,  (partage-le)  avec  les  pauvres  ;  sur  le  mesxo- 
grosso  de  Clément  XI  :  dédit  pauperibusj  il  a  donné  aux  pauvres  ;  sur  le 
grosso  de  Clément  Xlll  :  da  pauperi,  donne  aux  pauvres  ;  sur  l'écu  d'or  de 
Grégoire  XIII  :  Deus  charitas  est^  Dieu  est  charité  ;  sur  le  testone  d'Inno- 
cent XII  r  Egeno  et  pauperi^  à  l'indigent  et  au  pauvre  ;  sur  le  meszo- 
grosso  de  Clément  XI  :  esurtentemne despexeris^  ne  méprise  pas  l'indigent; 
sur  le  gtulio  de  Benoît  XIII  :  m  charitate  multipUcabitur;  il  se  multipliera, 
si  tu  exerces  la  charité  ;  sur  le  mezzo-grosso  du  même  pontife  :  solatnm 
mwerâ,  (qu'il soit)  la  consolation  des  malheureux;  sur  la  pièce  de  qaake 
écus  d'or  d'Innocent  XI  :  vtdeant  pauperes  et  laeteniur,  que  les  pauvres  la 
voient  et  se  réjouissent,  etc. 

D'autres  monnaies  portent  une  invocation  à  Dieu^  une  prière  à  l'Esprit- 
Saint,  une  aspiration  à  la  paix,  un  salut  à  S.  Pierre^  une  profession  de  foi 
en  la  promesse  de  l'assistance  divine,  etc. 

Les  pièces  de  ValmtÂS  tribunaius  urbis^  frappées  en  1347,  sous  le  goo- 
vernement  de  Rienzi,  celles  de  la  première  république,  où  le  regard  ne 
rencontre  plus  que  le  bonnet  phrygien,  le  poignard  et  la  légende  :  Liierta 
Romanay  27  phvoso  (liberté  romaine,  27  pluviôse),  celles  de  la  seconde 
république  sont  suivies  à  un  court  intervalle,  dans  l'éloquente  collection 
des  monnaies  pontificales,  des  pièces  de  Clément  VI,  de  Pie  VU  et  de 
Pie  IX,  vainqueur  de  la  rébellion. 

La  Basilique  de  Sainte-Pétroniiae.  —  L'illustre  archéologue  pontifi- 
cal, le  commandeur  J.-B.  de  Rossi,  a  fait  paraître  dernièrement  dans  la 
Voce  et  VOsservatore  romanOy  sur  les  découvertes  faites  au  cimetière  de 
Domitille,  l'article  suivant  : 

L'achèvement  des  travaux  los  plus  nécessaires  de  restauration  et  à^ 
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cooverture  de  la  basilique  de  Sainie-Pétronille,  qui  a  eu  lieu  ces  jours-ci 
par  les  soins  du  Pontife  régnant,  Léon  XIII,  mérite  d'être  annoncé  et  en- 
registré, en  souvenir  perpétuel  d'une  entreprise  si  digne  et  si  noble.  En 
1873,  Mgr  Xavier  de  Mérode,  dont  la  mémoire  sera  toojours  durable  et  bé- 
nie, ayant  formé  le  magnanime  projet  de  sauver  les  monuments  d'aifti- 
quité  chrétienne  du  territoire  suburbain  de  Rome,  acheta  le  large  champ 
de  Tor-Marancia^  près  de  la  voie  Ardéatine,  parce  que  le  soussigné  lui 
avait  promis  d'y  découvrir,  avec  les  sépulcres  des  très  célèbres  martyrs 
Nérée  et  Achillée,  et  des  chrétiens  de  Tauguste  maison  des  Flaviens,  la 
basilique  de  Sainte-Pétronille  dans  le  cimetière  de  Domitille,  fondé  à  l'é- 
poque des  temps  apostoliques. 

Invitée  et  puissamment  aidée  par  un  si  illustre  Mécène,  la  commission- 
d'archéologie  sacrée  mit  promptement  la  main  à  l'œuvre.  C'est  une  chose 
très  connue  que  l'heureux  succès  des  grandes  découvertes  qui  répondirent 
avec  une  admirable  précision  aux  espérances  déjà  conçues. 

La  basilique  de  Sainte-Pétronille,  au  niveau  du  second  étage  souter*- 
rain  du  cimetière  de  Domitille,  fut  débarrassée  des  murailles  qui  la  ca- 
chaient de  telle  sorte  qu'il  n'en  restait  aucun  vestige  à  la  superfîcie  du  sol. 
Elle  était  à  trois  nefs  formées  par  des  colonnes  qui  gisent  encore  au  pied 
de  chacune  do  leurs  bases.  Dans  l'abside  on  a  retrouvé  de  grands  frag- 
ments en  marbre  de  l'éloge  historique  placé  par  le  saint  pontife  Damase 
sur  le  sépulcre  des  martyrs  Nérée  et  Achillée.  On  a  retrouvé  une  des  co^ 
lonnes  du  tabernacle  de  l'autel  érigé  sur  ce  même  tombeau.  On  y  voit 
sculptée  la  scène  du  martyre  d'Achillée,  avec  son  nom  gravé  sur  le  bas- 
relief.  On  a  retrouvé  encore  derrière  l'abside  une  remarquable  et  précieuse 
peinture  représentant  Pétronille,  la  principale  titulaire  de  la  basilique. 
En  partie  dans  son  aire  et  en  partie  dans  les  terrains  adjacents,  on  a 
rencontré  une  quantité  presque  infinie  de  fragments  de  sculptures  et  d'é- 
pitaphes  des  anciens  fidèles,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  très  antiques, 
comme  celle  d'un  des  Flaviens  chrétiens  appartenant  à  la  maison  impé* 
riale.  Un  groupe  si  insigne  de  monument9  inestimables  méritait  toute  es- 
pèce de  soins  pour  les  conserver  et  les  protéger  ;  mais  le  magnanime  pro- 
moteur de  cette  entreprise  était  malheureusement  mort  avant  que  les 
fouilles  fussent  achevées. 

L'édifice  à  restaurer  et  à  couvrir  est  plus  vaste  en  largeur  que  la  basi- 
lique de  Sainte-Agnès-hors-les-murs,  et  presque  égal  en  longueur.  Les 
frais  de  ce  grandiose  travail  furent  assumés  par  le  Pontife  Pie  IX,  de 
sainte  mémoire.  L'héritier  si  noble  du  patrimoine  et  des  vertus  du  regretté 
prélat,  M.  le  comte  Werner  de  Mérode,  voulut  aussi  y  contribuer  pour 
20,000  francs.  Après  avoir  relevé  les  colonnes  et  achevé  dans  tout  le 


256  CHRONIQUK 

périmètre  de  Tédifice  les  maçonneries  de  sons-fondement,  de  réparatioo 
et  de  surélévation  nécessaire  pour  dépasser  la  superficie  actuelle  du  sol,  il 
restait  à  faire  la  toiture.  D'après  le  dessin  de  M.  le  commandeur  Font&na, 
architecte  de  la  commission  d'archéologie  sacrée,  elle  devait  $tre  d'une 
seule  pièce,  couvrant  les  trois  nefs  de  manière  à  recouvrir  la  basilique 
entière  et  ses  ruines  monumentales,  sans  lui  donner  Taspect  d'une  cons- 
truction moderne.  S.  S.  le  Pape  régnant,  après  avoir  réuni  la  commission 
en  son  auguste  présence,  le  2  juin,  et  après  s'être  informé  de  l'état  actuel 
des  excavations  et  des  travaux  par  rapport  aux  monuments  d'antiquité 
chrétienne,  a  ordonné  que  l'on  achevât  sans  délai  le  toit  projeté,  pour  ga- 
rantir l'insigne  basilique  et  les  souvenirs  sacrés,  et  a  assigné  pour  cela  les 
fonds  nécessaires. 

Sa  volonté  souveraine  et  prévoyante  a  été  exécutée.  On  a  continué  avec 
activité,  même  dans  les  chaleurs  d'été,  cette  entreprise,  et  nous  pouvons 
aujourd'hui  en  annoncer  l'achèvement  désiré.  Les  amateurs  des  nobles 
études  de  l'archéologie  chrétienne  sauront  toujours  bon  gré  à  la  sagesse 
dn  grand  pontife  qui,  au  milieu  des  mille  soucis  pénibles  du  ministère  apos- 
tolique, daigne  encore  traiter  personnellement  avec  la  commission  d'ar- 
chéologie sacrée  des  intérêts  des  monuments  confiés  à  sa  gestion,  et  au- 
tant que  le  permettent  les  angoisses  présentes,  pourvoit  largement  à  la 
conservation  et  à  la  découverte  des  insignes  souvenirs  des  premiers  siècles 
de  Rome  chrétienne.  Gomm'  J.-B.  de  Rossi. 

Vienne  (Autriche).  —  M.  Albert  Heilmann  a  découvert  dans  les  archives 
du  ministère  de  l'Intérieur,  à  Vienne,  un  diplôme  de  Charles-Quint,  daté 
du  40  mai  1533  et  conférant  au  célèbre  Titien  la  dignité  de  comte  palatin. 
Cet  important  document  vient  d'être  publié  dans  le  Giomak  araldico  de 
Pise;  nous  aurions  voulu  le  reproduire  ici,  mais  la  place  nous  manque,  et 
nous  ne  pouvons  que  signaler  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la 
peinture  ce  remarquable  diplôme  qui  fait  autant  d'honneur  à  TEmpereor 
d'Allemagne  qu'au  plus  illustre  représentant  de  l'école  vénitienne. 

J.  C. 


• 
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Pavillons  du  ciboiî^e  et  du    tabef^nacle 


LES  TABERNACLES 

DE   L-A.   RENAISSANCE 

A  ROME 


Le  mot  tabernacle  désigne,  de  nos  jours,  exclusivement  le  meu- 
ble liturgique  dans  lequel  se  conserve  la  réserve  eucharistique.  Dans 
le  principe,  on  employa  le  terme  latin  repositorium  \  plus  usité  jadis 
que  maintenant,  pour  désigner  le  mode  particulier  de  conservation 
des  saintes  espèces. 

L'expression  tabernaculum  ne  remonte  pas  au-delà  du  Moyen-Age; 
mais,  comme  dans  le  Pontifical  romain,  elle  s'applique  plutôt  au 
vase  renfermant  les  hosties  '  qu'au  meuble  destiné  à  mettre  ce  vase 
à  l'abri.  Même,  d'après  le  Pontifical,  tabernaculum  peut  s'entendre 
aussi  bien  de  l'ostensoir  que  du  ciboire.  Cependant  d'anciens  textes 
établissent  une  distinction  entre  le  ciboire  et  son  enveloppe  métalli- 
que '. 

^  S.  Perpet,  évéque  de  Tours  au  V*  Biècle,  lègue  par  testament  au  prêtre 
Amalaire  c  columbam  ad  repositorium  ». 

Les  statuts  de  Téglise  de  Nantes,  rédigés  en  1365  et  cités  par  Martène  (Thes^ 
anecdot.y  t.  IV,  col.  930),  contiennent  cette  recommandation  :  <  Item  quod  duœ 
sint  cuppae,  seu  duo  repositoria,  unum  videlicet  quod  pro  hostiis  consenrandis 
remaneat,  alterum  quod  ad  inûrmos  deferatur.  » 

*  4  De  benedictione  tabernaculi  sive  ^asculi  pro  sacrosancta  Eucharistia  con- 

servanda.  » 

Dans  les  Cent  nouvelles  nouvelles^  il  est  question  du  irol  c  en  une  église  i,  d'un 
•  tabernacle  où  Ton  met  Corpus  Domini,  qui  estoit  grand  et  beau  et  d'argent 
doré,  très  gentement  esmailiié  ■. 

'  Eudes  de  Sully,  évèque  de  Paris  au  X1I«  siècle,  foit  ce  reproche  à  son  clergé 
dans  ses  statuts  synodaux  :  «  Ita  sunt  négligentes  quod  nondum  habenl  pyxidem 
eboineam  nec  tabernaculum  ubi  reservetur  cum  honore  Corpus  Domini.  » 

Jean,  archevêque  de  Capoue,  dans  une  charte  de  Tan  1301,  dit  :  «  Item  vas 

II«  Livraison.  —  Avril-Juin  1879.  17 
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Le  Cérémonial  des  Évêques  fait  ostensorium  synonyme  de  taber- 
naculum  \ 

Tabernacle,  au  Moyen-Age,  s'entendait  également  du  vase  ou 
pyxide  que  Ton  suspendait  en  l'air,  au-dessus  de  l'autel,  à  l'exti'é- 
mité  d'une  crosse  *,  et  du  plateau  avec  couverture  sur  lequel  posait 
le  vase  et  que  l'on  abritait  sous  une  ample  tente  en  étoffe  '.  Viollel- 
le-Duc  *  et,  après  lui,  Mgr  Bock,  chanoine  d'Aix-la-Chapelle,  ont 
savamment  élucidé  ce  point  liturgique. 

De  cette  tente,  qui  a  donné  son  nom  à  Tensemble,  est  dérivé  le 
pavillon  dont,  au  Romain,  on  couvre  le  tabernacle  *  et  qui,  depuis 
quelques  années,  a  fait  retour  parmi  nous.  Je  dis  retour^  car  nous 
l'avions  autrefois  ^,  mais  jamais  on  ne  s'était  alors  avisé  de  traduire 

unum,  quod  dicitur  tabemaculum,  de  argento,  cum  cascia  sua.  »  Le  vase,  c'est 
le  ciboire  et  la  caisse  qui  le  contient,  le  tabernacle. 

L'inventaire  de  la  Sainte-Chapelle,  rédigé  en  1376,  distingue  le  ciboire  de  son 
excipient  :  «  Qusedam  cupaauri,  ubi  reconditum  est  sanctum  sacramentum,  nna 
cum  tabemaculo  argent!  deaurato,  suspensum  tribus  cathenis  argenteis.  »  -* 
c  La  coupe  d*or  et  le  tabernacle  d'argent  doré  à  in  chaesnes  d'argent.  » 

^  s  Sequetur  episcopus portans  raanibus  suis  SS.  Sacramentum  in  tabema- 
culo sive  ostensorio  inclusum.  9  {Cœrem.  Epiacop.y  lib.  II,  cap.  XXXIII,  n.  8.) 

'  De  Laborde,  Glossaire,  p.  214. 

'  En  1161,  mourut  Philippe,  fils  de  Louis  VI,  roi  de  France,  qui  donna  à]a 
cathédrale  de  Paris  le  pavillon  suspendu  au-dessus  de  Tautel  :  c  Philippus  pater 

régis,  concanonicus  noster  et  archidiaconus  dédit  nobis canopeum  quod  sus- 

penditur  super  altare.  »  (Guérard,  Cartulaire  de  N.-D.  de  Paris,  t.  IV,  p.  142.) 

(C  Pour  cinq  pièces  de  custodes  de  cendal  de  grainne  (écarlate),  pour  roratoire 

du  roy.  >  {Inv,  de  l'argenterie de  Estienne  de  la  Fontaine^  argentier  du  roy, 

en  1353.) 

«  En  1675,  Marie  Méry marchand légua  (à  sa  paroisse)  en  mourant  un 

tabernacle  de  drap  d'or  avec  figures,  doublé  en  satin  de  soie  cramoisie  rouge,  à 
franges,  couvert  de  fin  or,  pour  servir  aux  jours  accoutumés.  >  (Mém.  desAntiq. 
de  Picardie,  t.  VU,  p.  672.) 

*  Dict,  du  Mobilier,  l'^  part.,  au  mot  Tabernacle, 

*  ff  Hoc  autem  tabemaculum  conopseo  deccnter  opertum.  ^  (Rit.  Rom.)  Le  pavil- 
lon est  obligatoire  en  tout  lieu  :  il  n'y  a  d'exception  que  lorsque  la  matière  da 
tabernacle  est  extrêmement  riche,  mais  tel  n'est  pas  le  cas  pour  nos  tabernacles 
de  bois  doré  et  de  marbre. 

'  On  Lt  dans  l'mventaire  de  Saint-Maximin  (  Var),  écrit  en  1G27  :  a  Plus  un  autre 
(devant  d'autel)  de  caireaux  avec  son  pavillon,  le  fonds  de  bourrassin  incarnadin. 
Plus  un  autre  de  camelot  orangéf  avec  le  pavillon  et  la  couverture  des  degrés 
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eonopœum  par  conopée,  qui  n'est  pas  français  et  qui  ne  dit  rien  *. 
Pavillon  est  le  seul  terme  consacré  par  Tusage  ;  gardons-le  et  en 
même  temps  repoussons  un  néologisme  stupide. 

de  fustaine  violet  à  œil  de  bœuf.  Plus  un  autre  de  camelot  blanc  avec  les  bandes 
travaillées  k  soie  rouge.  Plus  un  pavillon  de  cuir  doré.  Plus  un  autre  de  damas 
rouge  et  bleu  avec  des  passements  d'or.  Pi  us  un  autre  pavillon  rouge  de  tafetas 

bandé  d'argent  faulz Plus  un  pavillon  noir  avec  des  passements  d'argent 

feulx.  ff  (Reo.  des  Soc.  «au.,  4«  sér  ,  l.  VIII,  p.  189-190) 

Dans  les  procès^verbaux  de  la  visite  faite  par  Tévèque  Clément  de  fionzy  à  sa 
cathédrale  de  Béziers,  en  1633,  on  trouve  des  pavillons  de  différentes  couleurs  : 
«  Un  pavilhon  de  damas  rouge  d'Espaigne,  garni  de  passemens  d'argent  fin,  avec 
sa  frange  d'argent  et  de  soie,  doublé  de  boucassin  rouge,  servant  à  mettre  devant 
le  tabernacle  du  grand  autel.  —  Autre  pavilhon  de  taffetas  violet,  frangé  de  bleu 
et  violet,  doublé  de  boucassin,  servant  aud.  tabernacle.  —  Autre  pavilhon  de  taf- 
fetas blanc,  frangé^  et  passementé  de  soie  blanche  et  rouge,  doublé  de  toile 
blanche.  —  Autre  pavilhon  de  camelot  vei*t,  fait  à  ondes,  doublé  de  boucassin 
vert,  frangé  et  passementé.  »  [Bullet.  des  Comit.  historiq.  Archéologie,  1849, 
p.  272.) 

L'inventaire  de  Saint-Louis  des  Français,  qui  date  de  1618,  est  encore  plus  dé- 
taillé que  les  deux  précédente  :  (t  Pavillons  du  tabernacle  du  grand  autel.  Item 
un  pavillon  blanc  de  taffetas  armesin,  jà  assez  vieux^  avec  sa  frange  et  crespinne 
d*or  et  soje  blanche  et  rouge»  donné  par  le  s'  Pietro  organista.  <>  Item  un  autre 
pavillon  de  taffetas  armesin  blanc,  jà  fort  vieil  et  usé,  avec  sa  crespinne  et  fran- 
geon  d'or  et  soye  rouge.  -  Item  un  pavillon  de  tafetas  rouge  armesin,  avec  sa 
frange  et  crespinne  d'or  et  soye  rouge.  —  Item  un  pavillon  de  taffetas  verd  arme- 
sin^ assez  vieil  et  rapiécé  d'un  costé,  avec  sa  frange  et  crespinne  d'or  et  soye 
verde.  —  Item  un  pavillon  de  tafetas  violet  armesin,  eslargi  sur  le  derrière,  des 
deux  costés  de  vieux  taffetas  et  alongé  par  le  hault  de  toile  violette,  avec  sa  frange 
et  frangeon  d'or  et  d'urgent.  —  Plus  un  autre  pavillon  de  toille  d'argent,  parsemé 
de  fleurs  de  lys  d'or,  garny  de  frange  de  fil  d'or  et  soye  rouge.  ^  Plus  un  autre 
de  tabis  blanc,  qui  sert  tous  les  jours,  parsemés  de  fleurs  arangées,  i garny)  de 
frange  et  de  soye  rouge  et  de  fil  d'or.  —  Plus  un  autre  pavillon  de  satin  à  fleurs 
de  lys  jaulne,  le  fonds  rouge,  id  (État  de  l'égl.  nat,  de  Saint-Louis,  au  XVII°  s., 
p.  90. j 

M.  de  Guilhermy  a  cité  dans  ses  Inscriptions  de  la  France,  t.  11,  p.  292,  une 
épitapbe  de  l'église  de  Chatou,  archidiocèse  de  Paris,  où  le  défunt,  Thomas  Marie 
de  Pileur,  escuier,  lègue,  en  1622,  à  son  église  paroissiale  : 

VNG 

PAVILLON  PO*  COVVaiR  LR  8VSJ>  TABERNACLE. 

Voir  sur  le  pavillon  du  S.  Sacrement,  en  1698,  Bullet,  monum.^  1813^  p.  390  ; 
et  en  1649,  Rev.  de  VAit  chrét.,  1861,  p.  4'iO-UU 
^  Il  suf&sait  d'ouvrir  le  dictionnaire  latin-trançais  de  Quicherat  et  on  aurait  vu 
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En  effet,  conopœum  signifie  littéralement  moustiquaire  ;  c'est  la 
gaze  dont  on  enveloppe  un  lit  pour  dormir  tranquillement,  comme 
on  le  fait  encore  à  Pise,  et  se  préserver  de  la  piqûre  importune 
des  moustiques.  Or^  moustique  se  dit  en  grec  conops. 

J'aurais  voulu  écrire  Thistoire  du  tabernacle  à  Rome,  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours.  C'est  un  sujet  attrayant,  mais  auquel  je 
renonce,  faute  de  renseignements  suffisants,  me  contentant  de  l'in- 
diquer aux  archéologues  qu'il  peut  tenter  ;  il  le  faudrait  alors  com- 
plété par  des  planches  qui  en  doubleraient  rintérèt  et  qui  forme- 
raient de  bons  modèles  à  imiter. 

Je  ne  toucherai  qu'un  point  de  la  question,  à  savoir  les  taberna- 
cles de  la  Renaissance,  qui  sont  fort  beaux  d'exécution  ;  j'entends^ 
non  la  Renaissance  du  XVI^  siècle  avancé  qui  est  la  décadence,  mais 
l'aurore  de  ce  renouvellement,  surtout  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  précédent,  que  le  goût  classique  a  épuré,  sans  le  gâter. 

Maïs,  auparavant^  je  voudrais  montrer  comment  les  armoires 
de  marbre  que  je  vais  décrire,  dérivent  d'un  type  plus  ancien. 


I. 


Le  Commandeur  de  Rossi  a  parfaitement  établi  qu'au  temps  des 
persécutions,  la  sainte  Eucharistie,  emportée  par  les  fidèles  dans 
leurs  maisons^  était  conservée  «  dans  une  cassette,  arca  ou  arcula, 
de  bois  ou  de  quelque  autre  matière  précieuse  »  ^  Il  cite  à  l'appui  ce 
texte  de  S.  Gyprien  arcam  suam,  in  qua  Domini  sanctum  fuit  et  les 
A.ctes  des  martyrs  de  Nicomédie  sous  Dioclétien,  qui  mentionnent 
Yarcula  lignea.  Mais  cette  arca  était  un  meuble  domestique,  d'usage 
profane  et  non  fait  pour  la  circonstance. 

Pelliccia,  cité  par  le  même  auteur,  m  pense  que  les  chrétiens 
tenaient  le  vase  eucharistique,  disposé  à  peu  près  comme  les  larai- 
res  dans  les  maisons  des  païens.  Ces  édicules  étaient  ou  de  simples 

que  conopeum^  employé  par  Juvénal  et  S.  Jérôme,  par  Horace  et  Properce  avec 
la  variante  conopium,  dérive  du  grec  xovcoTïstov  ou  kovoStciov  et  se  traduit  par 
c  rideau,  tenture,  tente,  pavillon  i.  Traduire  par  canopée,  c*est  manifester  trop 
clairement  qu'on  ne  sait  ni  le  latin  ni  le  français. 
»  Bullêt.  (Tarch.  chrit..  édit.  MarUgny,  1876.  p.  47. 
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niches,  ou  des  consoles  soutenant  les  armariola  des  images  des 
pénates  et  des  autres  divinités  *  et  devant  lesquels  s'élevait  Tautel 
et  brûlaient  les  lampes  ». 

L'origine  est  là  :  une  niche  ou  une  armoire;  la  niche,  creusée  dans 
le  mur,  Tarmoire  saillante  sur  la  paroi. 

Je  connais  des  représentations  d'armoires  destinées  aux  saints 
Évangiles  ;  il  me  serait  impossible  d'exhiber,  pour  les  premiers  siè- 
cles, un  spécimen  d'armoire  eucharistique.  Je  n'ai  que  ce  texte  du 
second  Concile  de  Tours^  en  567,  qui  condamne  les  armoires  et  veut 
que  la  réserve  soit  placée  sous  la  croix  :  o  Ut  Corpus  Domini,  non 
in  imaginario  ordine,  sed  sub  crucis  titulo  componatur.  »  Le  texte 
imagmario  ordine  est  assez  obscur  ;  il  s'élucide  singulièrement  si 
l'on  accepte  la  correction  armario  opère  que  me  suggère  Anastase 
le  bibliothécaire  '. 

Le  premier  exemple  n'est  pas  antérieur  au  IX*  siècle,  date  de  la 
fresque  qu'il  accompagne  *.  Dans  la  crypte,  autrefois  église  de 
Saint-Clément,  au  mur  intérieur  qui  clôt  le  vestibule,  au  bas  de  la 
nef,  est  un  trou,  aujourd'hui  fort  dégradé  et  dont  la  présence  a 
obligé  le  peintre  à  élever  la  Sainto-Yierge  au-dessus  du  niveau  de 
la  scène,  qui  est  une  Ascension  ;  les  apôtres  sont  beaucoup  plus  bas 
que  Marie.  Le  trou  est  rectangulaire  ;  peut-être  contenait-il  une 
caisse  de  marbre  ou  simplement  de  bois. 

Le  second  exemple  est  à  Saint-Sébastieu-sur-le-Palatin.  L'ar- 
moire  creusée  à  main  gauche  de  qui  regarde  l'abside,  se  trouve  en 
dehors  de  celle-ci,  entre  Tabside  et  la  nef  :  sa  forme  est  un  rec- 
tangle qui  se  développe  en  hauteur  et  est  entouré  d'un  bandeau  de 
marbre  sur  lequel  est  sculpté  un  entrelacs.  Cette  décoration,  d'une 
grande  simplicité,  ne  remonte  pas  au-delà  du  XP  siècle,  peut-être 
même  avancé. 

Avec  le  XIP  siècle,  chevauchant  aussi  sur  le  XIII%  commence  un 
type  nouveau,  qui  prend  l'aspect  d'un  édicule.  Je  citerai  le  premier 

*  BuUet.  d*arch.  chrét,  p.  48. 

"  L'usage  de  rarmoire  n'avait  pas  encore  cessé,  en  Belgique,  au  XIII»  siècle, 
comme  le  prouvent  les  statuts  de  l'église  de  Liège,  rapportés  par  Martène,  à  la 
date  de  1287,  dans  le  t.  IV  de  son  Thésaurus  Anecdotorum,  col.  841  :  t  Corpus 
Domini  in  honesto  loco  sub  altari  vel  in  armanolo  sub  clave  sollicite  custodiator.  » 

*  V.  mes  Slations  et  dimanches  de  Carême  (Rome,  1865),  p.  64. 
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celui  de  Sainte-Marie    m   Trctstevere,  parce  que  je  suis  à  peu  près 
certain  de  sa  date. 

Au  portique  de  cette  basilique,  lors  de  sa  restauration  en  1868,  on 
a  plaqué  contre  une  des  parois  un  ancien  édicule  en  marbre  blanc, 
qui  peut  remonter  à  Tan  1140,  époque  de  la  consécration  par  le 
pape  Innocent  II. 

Quoique  mutilé,  ce  tabernacle  est  encore  complet.  Il  a  été  fait 
évidemment  pour  être  appliqué  à  un  mur  et  a  en  conséquence  peu 
de  saillie. 

La  plinthe  était  ornée  d*un  bandeau  de  mosaïques  d'émail  qui  ont 
disparu.  Deux  colonnes  torses,  à  fût  mosaïque  et  à  chapiteaux  feuil- 
lages, flanquent  la  porte  rectangulaire,  encadrée  d'un  bandeau  de 
mosaïques  et  d'un  filet.  Cette  porte  devait  être  en  bois  :  on  voit 
encore  la  place  des  deux  gonds  qui  se  prolongeaient  en  pentures  et 
la  feuillure  contre  laquelle  s'appuyait  le  vantail. 

La  cavité  du  tabernacle  est  peu  profonde. 

La  frise  était  aussi  égayée  de  mosaïques  et  un  fronton  triangu- 
laire couronnait  le  tout  :  on  y  remarque  encore  les  traces  des  cubes 
d'émail. 

Des  tabernacles  analogues  se  voient  à  Sainte-Sabine,  à  gauche 
de  Tabside  ;  à  Saint-Nicolas  in  carcere,  au  bas  du  latéral  droit;  à 
Sainte-Marîe-Égyptîenne  et  à  Sainte-Cécile.  Je  crois  que  ces  der- 
niers ont  été  déplacés. 

Le  XI1I«  siècle  a  produit  dans  sa  dernière  année,  en  1299^  un  ta- 
bernacle remarquable.  On  le  voit  à  Saint-Clément,  à  la  droite  de 
Tabside  :  sa  porte  est  en  bronze  doré  ;  deux  colonnettes  torses  sup- 
portent son  fronton  hérissé  de  crochets  et  flanqué,  à  la  base,  de  sta- 
tuettes d'anges  thuriféraires.  Ce  petit  monument,  don  du  cardinal 
Gaetani,  est  fort  gracieux,  d'autant  plus  que  le  fond  blanc  est  avivé 
par  des  mosaïques  en  émail,  or  et  couleur.  Je  ne  désespère  pas  de 
le  publier  un  jour  à  part  :  M.  Parker  en  a  fait  faire  la  photographie 
pour  sa  collection  si  complète  des  antiquités  de  Rome,  et  il  me  per- 
mettra de  lui  emprunter  un  modèle  qui  peut  très  bien  servir  de  nos 
jours  pour  nos  églises  ogivales. 

J'ai  parlé  jusqu^ici  des  tabernacles  creusés  dans  la  muraille  et 
dont  la  baie  est  contournée,  à  l'extérieur,  d'un  ornement  architec- 
tural.  Je  dois  signaler  maintenant  deux  autres  tabernacles  du 
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XI1I«  siècle,  qui  forment  des  meubles  indépendants  et  isolés,  ana- 
logues à  nos  tabernacles  modernes. 

J*ai  vu  longtemps  traîner,  comme  jeté  au  rebut,  dans  la  cour 
qui  précède  Téglise  de  Saint-Gilles  in  borgo,  un  bloc  de  marbre, 
presque  cubique,  qui  ne  pouvait  avoir  d'autre  destination  que  celle 
de  repositorium.  Assez  profond,  légèrement  plus  haut  qua  large,  il 
n'avait  pour  tout  décor  que  deux  colonnettes  aux  angles  antérieurs. 
Ce  débris  aurait  dû  être  transporté  dans  un  musée  ;  je  ne  sais  ce 
qu'il  est  devenu  à  la  restauration  de  Téglise. 

Le  tabernacle  de  rÂnnunziatella,  hors  la  porto  de  Saint-Sébastien, 
se  trouve  dans  la  sacristie.  Je  le  crois  contemporain  de  Téglise,  qui 
fut  consacrée  Tan  1200^  sous  le  pontificat  d'Honorius  III.  C'est  un 
édicule  de  marbre  blanc,  incrusté  d'émaux  en  mosaïque  par  un  ar- 
tiste peu  habile.  La  baie  carrée  est  entièrement  encadrée  de  plu- 
sieurs rangs  de  moulures,  entre  lesquelles  court  un  bandeau  de  mo- 
saïque. Deux  plaques  circulaires  décorent  les  coins  supérieurs.  Au 
côté  droit,  à  mi-hauteur,  est  un  trèfle  à  lobes  arrondis,  supporté 
par  un  pédoncule.  Sur  cette  base  s'élève  un  fronton  triangulaire, 
amorti  par  un  disque.  Le  tympan  représente  une  croix  émaillée, 
flanquée  de  deux  écoinçons  triangulaires. 

Ce  tabernacle  surmonte  un  autel  du  temps,  dont  la  tranche 
épaisse  est  taillée  en  biseau.  Etait-ce  sa  place  primitive?  J'incline- 
rais à  le  croire^  d'autant  plus  que  cette  opinion  peut  s'étayer  d'un 
texte  de  Guillaume  Durand  ^  qui  nomme  le  tabernacle  orca,  à  cause 
de  sa  forme  en  arche,  ou  coffre  :  «  In  quibusdam  ecclesiis  super 
altare  collocatur  arca  seu  tabernaculum  in  quo  Corpus  Domini  et 
reliquiae  ponuntur  »  [Ration,,  cap.  5).  Dès  le  VII®  siècle,  nous 
voyons  l'arche  portée  sur  l'épaule  des  lévites  avant  le  saint  sacrifice. 
Le  5^  canon  du  troisième  concile  tenu  à  Prague  en  675,  est 
ainsi  conçu  :  «  Ideo  antiqua  et  solemnis  consuetudo  servabitur  ut 
in  festis  quibusque  diebus  arcam  Domini  cum  reliquiis  non  episcopi 
sed  levitaB  in  humeris  gestent^  quibus  et  eis  veteri  loge  onus  id  et 
impositum  novimus  et  prœceptum.  ».  Cette  arche,  mobile  et  en  bois, 
contenait  à  la  fois  la  réserve  et  les  reliques  :  les  hosties  oe  de- 

^  Voir  sur  le  tabernacle  au  XIII«  siècle,  le  haXion.  dMn,  offic.f  lib,  I, 
cap.  2  et  3. 
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vaient  s'y  ajouter  qu'à  la  fin  de  la  messe,  qui  se  célébrait  plus  so- 
lennellement devant  les  dépouilles  des  saints. 

L'église  rurale  de  rAnnonciatlon  n'est  malheureusement  ouverte 
qu'une  fois  l'an.  Il  serait  donc  à  désirer  que  ce  tabernacle,  inutile 
au  culte,  en  fût  tiré,  d'abord  pour  être  préservé,  dans  le  musée  de 
Latran,  de  toute  destruction  ultérieure,  puis  pour  être  vu  des  ar- 
chéologues qui  ont  besoin  de  l'étudier  à  l'aise. 


II 


Les  tabernacles  de  la  Renaissance,  qui  persévérèrent  environ 
soixante  ans,  de  1460  à  1520,  conservent  la  même  physionomie  que 
ceux  du  Moyen-Age,  à  cette  différence  près  que  les  émaux  ont  dis- 
paru, que  le  marbre  est  entièrement  sculpté  et  que  les  proportions 
sont  plus  considérables  de  près  du  double. 

Généralement,  on  s'en  est  servi  plus  tard  pour  déposer  les  saintes 
huiles,  en  sorle  que  l'ornementation  ne  concorde  plus  avec  la  desti- 
nation :  je  crois  que  la  plupart  ne  sont  pas  restés  à  leur  place  pri- 
mitive. 

J'en  compte  quinze  de  ce  genre. 

Par^ime  anomalie  qui  ne  se  reproduit  qu'une  seule  fois,  je  cons- 
tate que  le  tabernacle  fait  partie  du  retable,  ce  qui  démontre  péremp- 
toirement qu'il  était  alors  incorporé  à  l'autel.  C'est  la  transition  à 
l'usage  moderne,  qui  a  prévalu  partout  depuis  le  XYI"  siècle  et  qu'un 
décret  récent  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  rend  maintenant  abso- 
lument obligatoire,  malgré  la  coutume  contraire. 

i.  A  Samt'Marc  '. 

Yasari  rapporte  que  le  cardinal  Pierre  Barbe,  qui  devint  plus  tard 
pape  sous  le  nom  de  Paul  III  (1464-1471),  appela  à  Kome  le  célèbre 
sculpteur  Mino  de  Fiesole  et  lui  confia  l'exécution  de  ses  écussons 


*  Presque  tous  ces  tabernacles  ont  été  publiés  en  gravure  dans  mon  grand  ou- 
vrage in-folio  intitulé  :  Les  chefê-d'c&uvre  de  la  sculptuiee  religieuse  à  Borne,  à 
l'époque  de  la  Renaissance  (Rome,  1870).  Celui  de  Saint-Marc  forme-la  pi.  XTUI. 
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dans  son  palais  de  la  place  de  Venise,  que  Clément  XII  concéda 
ultérieurement  à  cette  République  et  qui  dès  lors  prit  le  nom  de  la 
reine  des  mers. 

II  est  de  tradition  que  Tartiste  Florentin  sculpta  également  le 
tabernacle  de  Féglise  Saint*Marc,  attenante  au  palais,  et  qui  a  été 
relégué  dans  le  vestibule  de  la  sacristie. 

La  donation  est  affirmée  par  les  armoiries  mêmes  de  Pierre  Barbô, 
qui,  comme  patriarche  d'Aquilée,  les  a  sommées  de  la  croix  et, 
conune  cardinal,  du  chapeau  rouge  à  quatre  rangs  de  houppes.  Cet 
écttsson,  soutenu  par  des  griffes  qui  lancent  des  flammes,  est  ados- 
sé au  support  même  du  tabernacle.  Il  se  blasonne  :  d'azur ^  au  lion 
d'argent  y  à  la  bande  d'or  sur  le  tout. 

Ce  petit  monument  est  moins  riche  et  moins  orné  que  celui  de 
réglise  de  Sainte-Marie-au-Transtévère.  Cependant  il  ne  manque 
pas  d'élégance. 

Les  deux  pilastres  sont  sculptés  de  feuilles  de  chêne,  d* olives  et 
d'épis  de  blé,  car  le  Christ  est  à  la  fois  force,  lumière  et  vie.  L'en- 
tablement s'appuie  sur  les  chapiteaux  et  forme  en  même  temps 
plafond. 

Au  haut  du  ciel,  la  colombe  divine  plane  au  milieu  des  nuages 
et. projette  jusque  sur  la  terre  ses  rayons  vivifiants.  Sa  présence  en 
cet  endroit  témoigne  que  le  Verbe  fait  chair,  qui  repose  ici  sous  les 
voiles  eucharistiques,  a  été  conçu  par  son  opération  dans  le  sein  de 
Marie. 

Le  calice  surmonté  de  l'hostie  nous  apprend  que  la  réserve  du 
Saint'Sacrement  ne  s'obtient  que  par  le  sacrifice  de  la  messe,  où 
le  pain  et  le  vin  sont  changés  au  corps  et  au  sang  de  Notre-Sei- 
gneur. 

Enfin  l'inscription,  empruntée  dans  sa  substance  à  l'Écriture 
sainte  et  à  la  liturgie,  motive  ces  quatre  anges,  qui,  pieds  nus  et 
ailes  abaissées,  adorent  respectueusement  Celui  qui  est  véritable- 
ment leur  pain  et  leur  nourriture  surnaturelle  de  chaque  jour. 

HIC.  EST 
VERE.  PANIS 
ANGELORVM 
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2.  A  Sainte-Marie  au  Transtévère  *. 

Ce  tabernacle,  destiné  autrefois  à  conserver  la  sainte  Eucharistie^ 
comme  l'indique  suffisamment  son  iconographie,  est  maintenant 
affecté  à  la  garde  des  saintes  Huiles.  Il  est  signé  du  nom  de  Mino  de 
Fiesole,  qui  vint  se  fixer  à  Rome  lorsque  la  mort  lui  eut  enlevé  son 
maître  Desiderio  et,  partant,  rendu  le  séjour  de  Florence  insuppor- 
table. On  lit  à  la  base  :  OPVS  MINI. 

L^aigle,  qui  étend  ses  ailes  entre  deux  cornes  d^abondance,  sym- 
bolise la  divinité  de  Jésus-Christ,  fait  homme  pour  être  notre  nour- 
riture. 

Les  lis  qui  s'épanouissent  dans  des  vases  le  long  des  pilastres 
proclament  combien  la  pureté  de  l'âme  lui  est  chère,  pascitur  inter 
lilia  [Cantic,  cantic,  n,  16). 

Deux  prophètes,  haut  montés  parce  qu'ils  voient  dans  l'avenir, 
saluent  le  pain  céleste  de  la  vie.  Leurs  textes  les  font  reconnaître 
pour  Salomon  et  David  :  CIBAYIT.ILLVM.PANEM  («V).V1TE  \  - 
PANEM.CELI.DEDIT.EIS.DAVID  \ 

L'armoire  où  Jésus,  YBS,  se  cache,  est  soutenue  par  trois  anges: 
deux  autres  anges,  debout  et  pieds  nus  sur  des  nuages,  contem- 
plent et  adorent. 

Comme  l'Eucharistie  n'est  que  la  continuation  et  l'application 
constante  des  bienfaits  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  le  Sau- 
veur se  révèle,  au  tympan  de  l'arc,  sous  le  type  traditionnel  de  la 
Pitié  de  Dieu,  et  de  petites  têtes  de  chérubins,  à  six  ailes,  sont  là 
pour  attester  que,  quoiqu'il  soit  descendu  sur  terre,  il  demeure 
toujours  le  roi  des  cieux,  descendit  de  cœlis.  Sa  tête  est  ornée  dn 
nimbe  crucifère,  comme  il  convient  au  Fils  de  Dieu  ;  d'une  main  il 
porte  la  croix,  instrument  de  son  supplice  et  de  son  triomphe,  tan- 
dis que  sa  droite  baissée  verse  son  sang  dans  le  calice,  exprimant 
ainsi  le  lien  direct  qui  unit  la  Passion  au  sacrifice  de  la  messe. 

Le  fronton  triangulaire  est  tout  entier  occupé  par  la  colombe 


»  PI.  II. 

"  Eccles.j  XV,  3. 
•  Psalm.  LXXVII,  24. 
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divine,  gui  plane  sur  le  Yerbe  fait  chair,  comme  à  son  baptême  dans 
le  Jourdain. 

Enfin,  de  gracieuses  tètes  d'anges  font  encore  penser  au  ciel,  dont 
la  félicité  est  accusée  par  des  guirlandes  de  fruits  que  becquettent 
des  oiseaux,  sj^mbole  ordinaire  de  Tâme  dès  les  premiers  siècles 
chrétiens,  qui  ont  ainsi  voulu  traduire  ce  verset  du  Psalmiste  :  Ani- 
ma nosira  sicut  passer  [Psalm.  cxxm,  7). 

3.  Aux  Quatre- Saints  Couronnés  \ 

n  est  assez  difficile  de  varier  la  physionomie  générale  d'un  taber- 
nacle. Au  fronton  triangulaire,  c'est  toujours  la  même  colombe  di- 
vine. Des  pilastres  avec  candélabres  supportent  un  entablement, 
dont  la  frise  est  sculptée  de  lêtes  d'anges  et  de  grappes  de  fruits. 
A  la  partie  inférieure,  deux  consoles  à  palmettes  mettent  en  saillie 
rédicule  et  flanquent,  à  droite  et  à  gauche,  l'écusson  d'Innocent 
VIII  (1484-1492),  accompagné  de  deux  cornes  d'abondance, 
pour  témoigner  de  la  munificence  pontificale,  si  prodigue  en  bien- 
faits. 

L'attention  se  concentre  sur  le  sujet  principal,  qui  est  le  Christ 
adoré  par  les  anges.  Sur  la  porto,  le  Sauveur  tient  la  croix  du  sa- 
crifice et  de  la  rédemption  et  laisse  tomber  dans  \e  calice  le  sang  de 
sa  main  percée. 

Quatre  anges  se  tiennent  des  deux  côtés,  les  mains  jointes  ou 
croisées  sur  la  poitrine.  Leurs  corps  élancés  sont  chastement  vêtus, 
car  s'ils  ont  pris  la  forme  humaine,  ils  ne  doivent  en  montrer  ni  les 
faiblesses  ni  les  infirmités.  Les  ailes  sont  abaissées  et  comme  au 
repos  ;  en  effet,  leur  mission  est  accomplie.  Enfin  leurs  pieds  sont 
nus,  caractère  spécial  des  messagers  célestes  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions. 

L'Église  rend  un  double  culte  matériel  à  l'Eucharistie,  celui  dé  la 
lumière  et  de  l'encens.  Deux  cierges,  portés  par  des  chandeliers 
feuillages,  brûlent  en  l'honneur  du  Saint-Sacrement,  et  une  lampe 
est  allumée  au  milieu  des  festons  de  fruits,  entre  deux  vases  à  par- 
fums. 

*  PI.  XCIX. 
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J*ai  déjà  mis  les  archéologues  en  garde  contre  rinscription  mo- 
derne qui  pourrait  faire  croire  à  une  armoire  aux  saintes  Huiles  : 
OLEÀ  SANCTÀ.  Or  très  certainement  telle  n'a  pas  été  l'intention  de 
l'artiste  dans  l'origine. 

4.  A  Saint' Jean  des  Génois  S 

Au  fronton  triangulaire  plane  l'Esprit-Saint,  car  la  vertu  céleste 
vient  d'en  haut. 

L'entablement,  appuyé  sur  deux  pilastres  feuillages,  indigue  par 
ses  guirlandes  de  fruits  que  l'Eucharistie  est  une  nourriture  déli- 
cieuse et  produit,  pour  l'âme  qui  s'en  rassasie,  des  fruits  abondants 
de  salut. 

Une  arcade  en  perspective,  avec  portes  sur  les  côtés  et  voûte  à 
caissons,  abrite  l'armoire  où  se  tenait  sous  clef  le  Saint-Sacrement 
Une  inscription  plus  récente,  en  désaccord  avec  l'iconographie, 
montre  que  cette  armoire  a  ultérieurement  été  affectée  à  l'huile  des 
infirmes  :  SANCTVM  OLEYM  INFIRMORVM. 

Deux  prophètes  ou  évangélistes,  nimbés  et  imberbes,  déroulent 
des  phylactères  muets,  mais  qui  doivent  chanter  les  gloires  du  Dieu 
fait  homme  et  pain  vivant.  Ils  accompagnent,  à  droite  et  à  gauche, 
le  Sauveur,  qui  se  manifeste  dans  sa  double  mission  de  victime  en 
répandant  son  sang  pour  notre  salut,  d'abord  sur  la  croix,  puis  dans 
le  calice,  au  sacrifice  de  l'autel. 

Deux  anges,  pieds  nus,  nimbés,  ailes  baissées,  adorent  le  Sacre- 
ment auguste,  avec  un  sentiment  de  piété  douce  et  confiante,  mêlée 
de  respect  et  de  crainte. 

Deux  dauphins  affrontés  soulèvent  l'écusson  du  doge  Heria  Ci- 
cada,  nommé  aussi  par  ses  deux  initiales  M  G.  De  tels  attributs  di- 
sent assez  que  la  république  de  Gènes  partageait  avec  celle  de  Ve- 
nise l'empire  des  mers. 

Ce  doge,  fondateur  de  l'église  nationale  des  Génois,  mourat  en 
1481  et  y  fut  enseveli.  Ses  armoiries  indiquent  une  certaine  fierté, 
sinon  de  race,  au  moins  par  suite  de  la  position  qu'il  occupait  :  elles 
portent,  en  effet,  une  aigle  couronnée. 

»  PI.  xcm. 
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5.  A  Sainte-Marie  de  Monserrato  *. 

Ce  tabemade,  maintenant  hors  d*usage,  provient  de  l'église  de 
Saint-Jacques  des  Espagnols  et  a  été  transporté  dans  la*  sacristie  de 
Monserrato. 

La  frise  est  semée  de  pierres  précieuses,  serties  en  losange  ou  en 
ellipse.  Deux  pilastres  cannelés  supportent  l'entablement,  au-des- 
sous duquel  pendent  des  guirlandes  de  fruits,  une  lampe  allumée  et 
deux  encensoirs. 

Quatre  anges  debout,  semblables  à  ceux  du  tabernacle  d'Innocent 
YIII,  adorent  le  Fils  de  Dieu,yoilé  sous  les  symboles  eucharistiques. 

La  porte  du  tabernacle  a  été  changée  quand  on  a  cessé  de  s'en 
servir  pour  la  réserve  et  on  Ta  remplacée  par  un  bas-relie(  repré-* 
sentant  le  baptême  de  Notre-Seigneur,  sculpture  de  date  postérieure 
et  d'un  moindre  intérêt^  qui  donne  à  entendre  que  l'armoire  fut 
quelque  temps  affectée  à  l'usage  d'un  baptistère. 

Deux  volutes  fleuronnées  et  recourbées,  formant  consoles,  laissent 
entre  elles  la  place  nécessaire  pour  l'écusson  du  donateur,  découpé 
à  pans  et  suspendu  par  des  rubans  flottants  :  il  porte  un  mi-parti, 
à  une  coquille  de  S.  Jacques  et  à  une  main  droite  vue  par  la  paume. 

6.  A  Sainte-Marie  in'Trivio. 

L'église  des  Crociferi,  près  la  fontaine  de  Trevi,  possède,  adossé 
à  un  des  murs  de  la  sacristie,  un  ancien  tabernacle  en  marbre  blanc, 
actuellement  hors  d'usage.  La  sculpture  en  est  médiocre. 

Le  soubassement  se  compose  de  deux  cornes  d'abondance,  qui' 
soutiennent  une  plinthe  par  les  angles  et  se  rejoignent  par  leur  ex- 
trémité la  plus  étroite.  Entre  ces  deux  cornes  est  un  écusson  à  pans 

coupés,  qui  porte  les  armoiries  du  donataire  :  de à  deux  épées 

«ï  sautoir,  la  pointe  en  bas, 

La  plinthe  a  pour  tout  ornement  cette  inscription,  gravée  en  ma- 
juscules et  empruntée  au  Pange  lingua  de  S.  Thomas  d'Aquin  : 
TANTVM  CYNCTl  SACRAMENTYM  VENEREMVR  CERNVI. 

»  PI.  ex. 
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On  observera  cette  altération  du  texte  liturgique  qui  porte  Tan- 
tum  ergo.  Mais^yo  est  une  conclusion,  qui  suppose  des  prémisses; 
or  les  prémisses  n'y  sont  pas.  II  est  donc  tout  naturel  do  substituer 
cuncti  à  un  mot  qui  ici  n*a  pas  de  sens.  Je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas 
fait  de  même  dans  la  liturgie  où  le  Tantum  ergo  revient  si  fréquem- 
ment, sans  qu'il  fasse  suite  à  l'hymne  dont  il  est  la  conclusion. 

Sur  la  plinthe  se  dressent  deux  pilastres,  rehaussés  de  rinceaux 
qui  sortent  d'un  vase  et  se  terminent  par  un  trépied  allumé.  La  vé- 
gétation, sous  cette  forme,  date  des  premiers  siècles  et  symbolise 
les  résultats  directs  de  l'Eucharistie,  qui  donne  la  vie  à  l'âme. 
Le  réchaud  qui  brûle  exprime  l'ardeur  de  la  prière  et  de  l'ado- 
ration. 

Entre  ces  deux  pilastres,  ouvre  la  porte  du  tabernacle^  que  sur- 
monte une  coquille,  comme  l'exigeait  le  style  du  temps. 

Puis  viennent  une  large  frise,  où  trois  têtes  d'anges  ailées  alter- 
nent avec  deux  lampes  allumées  et,  au  couronnement,  cintré  et  ac- 
costé de  palmettes,  la  colombe  divine  étend  ses  ailes. 

7.  A  Sainte-Françoise  Romaine, 

Ce  tabernacle  est  situé,  probablement  à  sa  place  première,  dans 
le  transsept  gauche  de  la  charmante  église  du  Forum,  ancienne- 
ment appelée  Sainte-Marie  la  Neuve,  Santa  Maria  nuova.  Mais  la 
gauche  du  spectateur  étant  la  droite  de  l'autel  majeur,  il  s'en  suit 
que  le  côté  où  se  trouve  encastré  ce  gracieux  édicule  de  marbre 
sculpté  est  le  plus  honorable. 

Dans  le  tympan  du  fronton  triangulaire,  la  colombe  divine  plane, 
ailes  éployées  et  pattes  en  avant.  La  frise  est  rehaussée  de  têtes 
d'enfants  qui  supportent  des  guirlandes  en  feuilles  de  laurier,  trop 
épaisses  pour  être  complètement  artistiques. 

La  corniche  en  saillie  s'appuie  sur  deux  pilastres  corinthiens  et 
cannelés.  La  base,  décorée  de  rinceaux,  est  exhaussée  sur  deux 
consoles,  entre  lesquelles  est  sculpté  l'écusson  des  princes  Orsini. 

Les  pilastres  joignent  deux  colonnes  d'ordre  composite  et  à  fût 
cannelé  en  spirale,  qui  saillissent  à  l'aide  de  deux  consoles  feuilla- 
gées.  Elles  se  terminent  par  deux  statuettes,  l'une  de  l'ange  Gabriel 
et  l'autre  de  la  Vierge,  qui,  réunies,  forment  la  scène  de  l'Anaon- 
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dation.  Tel  est  le  prélude  de  rEucharistie  :  le  Dieu  vivant  dans 
rhostie  est  le  même  qux  prit  un  corps  dans  le  sein  de  Marie. 

L*arcade  circulaire,  qui  termine  la  baie  centrale,  montre  le  Père 
étemel^  bénissant  et  entouré  de  têtes  d* anges  à  six  ailes.  Au-des- 
sous, deux  anges,  vêtus  et  planant  horizontalement,  tiennent  à  deux 
mains  un  calice  surmonté  d'une  hostie. 

La  porte  du  tabernacle  est  flanquée  de  deux  anges  adorateurs, 
qui  baissent  les  ailes,  inclinent  la  tête  et  joignent  les  mains  ;  leurs 
cheveux  sont  bouclés  et  leur  longue  tunique  flottante  est  maintenue 
à  la  taille  par  une  double  ceinture. 

Le  style  annonce  la  un  du  XY*  siècle. 

8.  À  Samt'Augustin  \ 

De  cette  église,  deux  monuments,  à  double  destination,  sont  pas- 
sés dans  le  cloître  du  couvent. 

La  défunte  est  couchée  sur  un  lit  funèbre,  dans  sa  chambre  mor- 
tuaire, les  mains  croisées  sur  la  poitrine  et  tenant  un  chapelet.  Aux 
pieds-droits  sont  sculptées  ses  armoiries,  qui  sont  une  croix  et  cinq 
croissants  ou  lunes  diminuées  {Piceolomim^  par  contraction  depiccoli 
bimini).  Tel  est  le  tombeau  de  Constance  Piccolomini,  qui  mourut 
en  1477. 

Au-dessus  s^élève  un  tabernacle,  qui  se  développe  horizontale- 
ment. De  chaque  cAté  sont  creusées  deux  niches,  entre  deux  pi- 
lastres cannelés.  Tune  pour  S.  Augustin  et  l'autre  pour  sa  mère  Ste 
Monique,  qui  égrène  un  chapelet,  car  la  prière  continue  est  le  se- 
cours des  veuves.  Sous  leurs  pieds,  sont  sculptées  les  armoiries  de 
Tévêque  de  Pavie,  qui  a  ainsi  placé  le  tombeau  de  sa  mère  sous  la 
garde  spéciale  du  S.  Sacrement. 

Deux  colonnes  corinthiennes,  surmontées,  comme  à  Sainte-Marie 
au  Transtevère,  de  deux  statuettes  de  prophètes,  circonscrivent  la 
niche  centrale,  dont  le  cintre  est  contourné  d'une  épaisse  guir- 
lande de  feuilles  de  laurier.  La  porte  est  accostée  de  deux  anges  en 
adoration.  Deux  autres  soutiennent  le  calice  et  Thoslie,  qui  sont  les 
symboles  eucharistiques^  et,  au  tympan,  le  Père  éternel  étend  les 
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bras  pour  montrer  qu'il  a  aimé  le  monde  Jusqu'à  lui  sacrifier  son 
Fils.  De  petites  tètes  de  chérubins  nagent  dans  un  océan  de  la- 
inière. Elles  reparaissent  à  la  frise^  où  elles  servent  de  support  à 
des  guirlandes  de  fruits.  Je  passe  au  second  monument  ^ 

Jacques  Ammanati  naquit  à  Lucques,  en  1422,  d'une  noble,  mais 
pauvre  famille.  Pie  II  le  nomma  secrétaire  des  lettres  latines  et  l'a- 
dopta, ce  qui  lui  donna  le  droit  de  prendre  les  armes  de  la  famille 
Piccolomini.  En  1560,  il  fut  fait  évêque  de  Pavie  et,  le  18  décembre 
1461,  créé  cardinal-prêtre  du  titre  de  S.  Chrysogone. 

Son  épitaphe  en  vers  est  formée  de  trois  distiques,  que  complète 
la  date  de  sa  mort  (1479),  gravée  sur  la  plinthe  inférieure.  Yétu 
pontiflcalement,  il  repose  sur  son  lit  funèbre,  dans  sa  chambre 
mortuaire,  ayant  à  la  tête  et  aux  pieds  son  écusson  surmonté  du 
chapeau  cardinalice. 

Le  même  écusson  se  répète  au-dessous  des  niches,  qui  ren- 
ferment les  statues  de  S.  Jacques  majeur,  le  bourdon  et  le  livre  de 
l'apostolat  en  main,  et  de  S.  Nicolas  de  Tolentin,  qui  se  reconnaît 
au  costume  d^augustin,  au  soleil  qui  brille  sur  sa  poitrine,  au  livre 
et  au  lis  qui  symbolisent  ses  prédications  et  sa  chasteté. 

Deux  pilastres  cannelés  supportent,  aux  extrémités,  un  enta- 
blement dont  la  frise  est  égayée  de  têtes  d'anges  servant  d'appui 
à  des  festons  de  fruits. 

L'attention  se  concentre  sur  le  sujet  central  qui  représente  le  Ju- 
gement dernier.  Aucun  motif  n'était  mieux  approprié  à  un  taber- 
nacle, car  la  résurrection  finale  appelle  à  la  communion  complète 
des  saints  de  l'Eglise  triomphante.  Plus  tard,  il  fut  destiné  à  ren- 
fermer les  saintes  huiles.  L'extrême-onction,  administrée  aux  moa- 
rants  bien  préparés,  leur  ouvre  le  ciel;  l'iconographie  pouvait  donc 
encore  convenir  à  cette  nouvelle  affectation. 

Sur  le  battant  de  la  porte  est  figuré  un  vase  avec  deux  branches 
d'olivier,  car  c'est  le  fruit  de  cet  arbre  qui  fournit  l'huile  des  der- 
nières onctions. 

Dieu  est  assis  au  ciel,  le  corps  enveloppé  dans  une  auréole  ellip- 
tique. D'une  main  il  bénit  et  de  l'autre  il  appelle  à  lui  les  morts  qui 
ressuscitent.  Sa  mère  et  son  précurseur  sont  agenouillés  à  ses  cA 
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tés,  intercédant  pour  le  genre  humain.  Trois  ordres  d'élus  viennent 
ensuite  :  au  premier  rang,  S.  Pierre  et  S.  Paul^  assis  comme  juges 
en  Israël  ;  au  second,  Abraham  qui  accueille  dans  son  sein  les  âmes 

• 

des  élus  et  David  qui  chante,  en  s'accompagnant  du  psaltérion^  les 
miséricordes  du  Seigneur;  au  troisième,  le  jeune  Abel,  Mo!se  dont 
le  front  rayonne  de  deux  cornes  lumineuses,  et  les  patriarches  Isaae 
et  Jacob. 

Quatre  anges  descendent  vers  la  terre  ;  deux  sonnent  de  la  trom- 
pette et  les  deux  autres  montrant  le  ciel  disent  aux  morts  sur  leurs 
phylactères  déployés  :  «  Levez-vous  et  venez  prendre  possession  du 
royaume  qui  vous  a  été  préparé.  » 

Aussitôt  les  morts  sortent  de  leurs  tombeaux,  s*agenouillent^ 
humbles  et  suppliants,  puis  se  mettent  sous  la  conduite  des  anges 
qui  les  emmènent  au  ciel.  A  gauche,  il  est  facile  de  reconnaître  le 
cardinal  de  Pavie  à  ses  ornements  pontificaux. 

9,  A  S.  Grégoire  sur  le  Cœlius  *. 

Ce  tabernacle,  en  manière  de  retable,  détaché  de  Tautel  dont  il 
faisait  partie,  a  été  transporté  dans  la  chapelle  Salviati,  où  il  figure 
simplement  à  titre  de  curiosité. 

Au  milieu  s'ouvre  un  portique^  dans  la  profondeur  duquel  se 
tient  assise  la  Ste  Vierge,  avec  TEnfant-Jésus  sur  ses  genoux,  qui 
bénit  le  donateur,  agenouillé  et  priant.  Des  anges,  pieds  nus  et  ailes 
baissées,  forment  sa  cour  respectueuse.  Deux  autres,  appuyés  sur 
des  nuages,  tiennent  une  couronne  au-dessus  de  la  tête  de  leur 
Reine.  Enfin,  à  la  voûte,  apparaissent  des  tètes  de  chérubins  à  six 
ailes,  et  deux  autres  anges  soutiennent  au-dessus  de  la  porte  le  globe 
du  monde.  Tout  cet  ensemble  rappelle  parfaitement  que  Celui  qui  se 
cache  sous  les  voiles  eucharistiques  est  le  même  qui  règne  aux  cieux, 
qui  créa  le  monde  et  qui,  pour  nous  racheter,  s'incarna  dans  le 
sein  de  la  Vierge. 

Les  niches  latérales  sont  occupées  par  les  statuettes  des  deux 
titulaires  de  Téglise,  S.  Grégoire-le-Grand,  pape  et  S.  André, 
ap6tre. 

'  PI.  XUV. 
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Une  première  frise  donne  la  date  du  monument  (1469),  et  une  se- 
conde le  nom  de  frère  Grégoire,  abbé  du  monastère,  qui  ût  faire  ce 
travail  remarquable  :  fr  gg.  hvivs.  monasteh.  romanys.  abbas.  fieri. 

FECIT.  hoc.  OPVS  ANNO.  CHRIST!.  M.  CCCC.  LXVUU. 

De  toutes  petites  statuettes  surmontent  la  corniche  inférieure  et 
ont  pour  support  direct  les  colonnes  cannelées  auxquelles  elles  cor- 
respondent. Ce  sont,  aux  extrémités,  les  deux  soldats  martyrs 
S.  Jean  et  S.  Paul,  dont  Téglise  est  également  située  sur  le  Cœlius, 
puis  S.  Pammachius,  titulaire  de  cette  église,  et  Ste  Sylvie,  mère  de 
S.  Grégoire. 

Deux  médaillons  renferment  la  scène  de  rAnnonciation,  car  le 
mystère  de  la  Rédemption  débute  par  celui  de  rincarnation.  Marie 
s'incline  humblement  devant  Tange  Gabriel  qui  lui  a  dit:  <  Vous  êtes 
bénie  entre  toutes  les  femmes  »  et  qui  fait  en  conséquence  le  geste 
de  la  bénédiction.  Et,  comme  preuve  que  cette  bénédiction  vient 
directement  du  Ciel,  le  Père  éternel,  la  tête  entourée  du  nimbe  cru- 
cifère, se  manifeste  au  milieu  des  nuages,  bénissant  et  avec  sa  cour 
d'esprits  célestes. 

Le  vocable  de  Téglise  et  le  nom  du  donateur  ont  motivé  le  sujet 
de  la  frise,  qui  réprésente  l'apparition  de  l'archange  S.  Michel  au 
sommet  du  môle  d'Adrien  et  remettant  l'épée  dans  le  fourreau  comme 
présage  certain  de  la  cessation  de  la  peste  qui  désolait  Rome.  Â 
cette  vision  inattendue,  le  pape  S.  Grégoire,  les  évèques  et  le  peuple 
s'agenouillent,  étonnés  et  reconnaissants. 


10.  i4  Saint'Eustache. 

Ce  tabernacle  est  de  petite  dimension  et  en  mauvais  état.  On  y 
observe,  comme  d'habitude,  des  anges  adorateurs  de  chaque  côté  de 
la  porte.  Il  a  été  plaqué,  sous  le  porche,  à  la  partie  de  droite,  à  titre 
de  monument  archéologique. 

La  cathédrale  d'Anagni  possède  une  petite  armoire  de  marbre 
blanc,  en  style  de  la  Renaissance,  qui  est  adossée,  à  gauche,  dans 
la  chapelle  du  S.  Sacrement;  elle  est  maintenant  consacrée  aux 
saintes  huiles,  comme  l'indique  cette  inscription  :  oleum  infirmo- 
nuM.  Deux  pilastres,  un  fronton  et  deux  anges  en  prière,  pieds  cbaus- 
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ses,  la  décorent  de  leurs  reliefs.  Les  proportions  en  sont  un  peu 
exiguës.  [La  cath.  d'Anagni,  p.  33.) 
Nous  allons  entamer  maintenant  le  XYI*  siècle. 

11.  i4  Saint' Jean  de  Latran  \ 

Le  tabernacle  de  la  basilique  n'est  plus  à  sa  place  primitive  et  je 
le  soupçonne  incomplet  et  mutilé  à  la  partie  supérieure.  Ce  n*est 
qu'à  une  époque  relativement  récente  qu'on  Ta  transformé  en  ar- 
moire aux  saintes  huiles  et  qu'on  y  a  inscrit  ces  deux  mots  oleum 
sanctwn,  que  démentent  les  anges  adorateurs,  rangés  de  chaque 
côté  de  la  porte  de  bronze  doré.  La  destination  première  est  encore 
suffisamment  indiquée  par  le  Christ^  couronné  d'épines  et  demi-nu, 
qui  devait,  comme  aux  tabernacles  de  Ste-Marie  au  Transtevère  et 
des  Quatre  Saints  Couronnés,  verser  son  sang  dans  un  calice. 

Pour  bien  juger  d'un  monument,  il  faut  procéder  par  analogie  et 
comparer  ensemble  plusieurs  œuvres  de  même  style,  de  même  date 
et  de  même  nature.  La  présence  des  anges  et  du  Christ,  d'après 
cette  méthode,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'attribution  de  ce  taber- 
nacle. Par  voie  de  comparaison,  je  suis  également  autorisé  à  dire 
que  révéque  agenouillé  aux  pieds  de  S.  Jean  n'est  pas  le  pape 
S.  Léon,  comme  pourrait  le  faire  croire  une  inscription  d'authen- 
ticité suspecte,  mais  bien  le  donateur  lui-mémo,  qui  se  recommande 
à  son  patron. 

S.  Jean  porte  une  robe  longue  et  se  drape  dans  son  manteau  ;  sa 
figure  est  jeune  et  imberbe  et  sa  tête  nimbée.  Ses  cheveux  retom- 
bent en  boucles  sur  ses  épaules.  Le  livre  et  la  nudité  des  pieds, 
simplement  garnis  de  sandales,  caractérisent  l'apostolat.  Il  tient  dans 
la  main  gauche  un  calice  surmonté  d'un  serpent^  par  allusion  à  un 
trait  de  sa  vie  que  rapporte  l'archevêque  de  Gênes,  Jacques  de  Yora- 
gine,  dans  sa  Légende  d'or. 

Domiticn  voulant  se  défaire  de  l'apôtre  lui  fit  présenter  un  breu- 
vage empoisonné,  dans  une  coupe  que  conserve  précieusement 
Tarchibasilique  de  Latran.  Dieu  préserva  son  serviteur  de  toute 
atteinte  et^  pour  montrer  l'efficacité  de  ce  poison,  peimit  que 
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les  ministres  de  Tempereur  qui  le  burent,  mourussenf  instan- 
tanément. 

Au  Moyen  Age,  le  poison  est  symbolisé  par  le  reptile  qui  le  pro- 
duit. 

Des  festons  de  feuillages  et  de  fruits  pendent  au  soubassement, 
qui  est  orné  encore  d'une  lampe  allumée  et  terminée  par  une  croix. 

ii.  Au  musée  du  Vatican. 

Ce  tabernacle  se  trouve  dans  la  salle  des  briques  sigillées.  Il  ofOre 
un  type  nouveau  ou  plutôt  insolite,  non  quant  à  Taspect  général 
qui  est  toujours  le  même,  mais  relativement  à  la  matière,  qui  est 
une  terre  cuite  vernissée  et  coloriée.  Il  porte  le  millésime  de 
1515.  C'est  une  œuvre  assez  imparfaite.  On  Tattribue  à  Luca 
délia  Robbia;  11  serait  plus  exact  de  dire  qu'il  appartient  à  son 
école  *. 

13.  il  Saint-Etienne  le  Rond. 

Le  petit  tabernacle  en  marbre  que  garde  la  sacristie  de  cette 
église,  date  de  1516.  Il  est  sculpté,  de  chaque  côté,  aux  effigies  de 
S.  Etienne,  par  allusion  au  titulaire,  et  de  S.  Paul  ermite,  probable- 
ment à  cause  du  nom  de  baptême  du  donateur.  On  lit  à  la  frise  cette 
inscription  formée  d'un  vers  hexamètre  : 

CHRISTI   CORPVS   AVE   SACRA   DE   VIRGINE  NATUM. 


>  La  Bibliothèque  Vaticane,  Rome,  1867,  p.  130. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  un  tabernacle  en  faïence,  du  XYJ"  siècle,  qui  a 
de  Tanalogie,  comme  date  et  comme  ensemble,  quoiqu'il  soit  de  moindres  dimen- 
sions, avec  celui  du  Vatican  :  on  le  voit  parmi  les  faïences  de  la  collection  Sau- 
vageot,  et  tout  fait  croire  qu*il  provient  d'Italie.  Deux  anges  se  tiennent  en  ado- 
ration près  de  la  porte  que  surmonte  la  colombe  divine.  En  haut,  deux  autres 
anges,  debout  et  priant,  contemplent  le  calice  eucbaristique  d'où  soit  l'Enfant- 
Jésus  :  de  cette  façon,  l'artiste  a  voulu  exprimer  d'une  manière  sensible  la  pré- 
sence réelle  et  la  rendre  évidente  aux  yeux.  En  bas,  le  pélican  nourrît  sa  piéfé  de 
son  sang,  par  une  d<^rîvation  du  symbolisme  primitif  qui  attribuait  cet  emblème 
exclusivement  au  mystère  de  la  Rédemption,  selon  que  le  chante  l'Église  avec 
S.  Thomas  d'Aquin  dans  cette  belle  strophe  :  Pie  pelUcane,  Jesu  Domine. 
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On  dirait  presque  que  ce  salut  est  une  imitation  d'une  antienne 
au  Saint-Sacrement,  d'origine  française,  qui  débute  ainsi  : 

Ave^  verum  corpus,  natum  de  Maria  Virgiiie. 

14.  A  Saint' Lazare. 

Dans  réglise  de  Saint*Lazarc-hors-les-murs,  une  petite  armoire 
de  marbre  blanc,  fort  simple,  ne  se  distingue  que  par  les  deux  co- 
lonnettes  qui  soutiennent  son  fronton  et  par  cette  inscription  qui  la 
date  de  Tan  1536  et  nomme,  fort  en  abrégé  malheureusement,  son 
donateur. 

DCO  DE   GAR 

GOS  AFF 

A 

M.D  .X.X.XVI 

Je  traduirais  ainsi  :  Domenico  de  Gargom  afferebat  anno  1536, 
Le  nom  n'est  pas  douteux  :  peut-être  était-ce  quelqu'un  de  ces 
étrangers  qui  recevaient  l'hospitalité  dans  le  lazaret  fondé  au 
Moyen-Age  par  un  Français,  car  la  désinence  n'est  nullement  ita- 
lienne, mais  plutôt  espagnole.  Afferebat  (si  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire) 
semblerait  indiquer  Ttfp/xjr^  de  ce  petit  meuble,  d'un  autre  pays  ; 
off ère  bat  serait  plus  rationnel  et  Je  m'y  arrêterais  volontiers  si  j'osais 
mettre  sur  le  compte  d'une  distraction  du  graveur  d'avoir  écrit  a 
pour  o.  Peut-être  aussi  ces  trois  lettres  aff,  avec  le  sigle  qui  tra- 
verse les  deux  f,  signifleraient-elles  encore,  soit  une  profession  ou 
condition  sociale,  comme  affinatore^  afflneur.  Pour  avoir  voulu  être 
trop  concis,  à  trois  siècles  de  distance,  on  ne  se  fait  plus  com- 
prendre, même  des  archéologues  dont  c'est  pourtant  le  métier  de 
deviner  les  choses  difficiles  et  de  les  expliquer  au  public. 

15.  ^  Sainte-Croix  de  Jérusalem. 

m 

Cette  basilique  est  la  seule  qui  soit  autorisée  à  maintenir  le  ril 
ancien.  Son  tabernacle  est  perché  un  peu  haut,  au  fond  de  l'abside, 
à  tel  point  qu'il  faudrait  une  échelle  pour  y  atteindre.  Aussi  ne 
s'ouvre-t-il  que  par  derrière,  dans  la  sacristie^  dont  le  sol  est  beau- 


278  LES  TABERNACLES 

coup  plus  élevé  que  celui  du  sanctuaire  :  on  Tabrite  de  ce  côté  de 
deux  rideaux. 

Une  inscription  commémora tive  constate  que  ce  tabernacle  est  un 
don  du  cardinal  espagnol  François  Quignonez,  connu  pour  une  ré- 
forme du  bréviaire  qui  ne  tint  pas  :  il  fut  exécuté  en  1536.  Il  est 
décoré  de  colonnettes  de  marbre  précieux,  de  deux  statuettes  d'an- 
ges soulevant  un  rideau  et  de  cette  invitation  à  adorer  Dieu  :  devm 

ADORA. 


III. 


Deux  ans  plus  tard,  en  1538,  la  liturgie  subissait  une  modifica- 
tion profonde,  relativement  à  la  réserve  eucharistique.  Nous  y 
étions  déjà  préparés  par  le  tabernacle  de  Saint-Grégoire  qui,  étant 
au  milieu  du  retable,  faisait  corps  avec  Tautel.  Aux  Saints-Yincent- 
et-Anastase  aux  trois  Fontaines,  ce  meuble  est  placé  sur  la  table 
même  de  Tautel,  un  peu  en  arrière.  Je  regrette  que,  dans  la  restau- 
ration récente  de  cette  église,  les  Trappistes  aient  cru  pouvoir  Fen- 
lever.  Ce  monument,  par  sa  date,  était  réellement  historique,  et 
d'ailleurs  sa  simplicité  ne  manquait  pas  de  quelque  élégance. 

Qu'on  se  figure  un  soubassement  large,  terminé  aux  extrémités 
en  façon  de  consoles.  Au  milieu  s'élevait  une  caisse  de  marbre 
blanc,  où  deux  colonnes  supportaient  une  frise  amortie  par  un 
fronton.  La  Vierge  y  était  peinte  avec  S.  Benoit  et  S.  Bernard,  car 
le  couvent,  à  l'origine,  fondé  par  l'illustre  docteur  de  Clairvaux 
qui  y  établit  les  Cisterciens,  suivait  la  règle  de  S.  Benoit,  modifiée 
par  les  constitutions  propres  de  Citeaux. 

Au  dos  était  gravée  cette  inscription  en  majuscules  romaines  : 

CLAVDITVR  HIC  XPS  .  PANIS 
SVB  SPECIE  FACTVS  :  HOSPES. 
ADORATO  NVMINE  .  GRATVS  ABI  : 

M.  D.  xxxvnl 

Numen  est  païen  et  sent  bien  la  détestable  influence  exercée  par 
la  cour  de  Léon  X  sur  la  langue  ecclésiastique. 

A  la  fin  du  XVI'  siècle.  Sixte  V  construisit  à  Sainte-Marie-Majeure 
la  chapelle  de  la  Crèche  qu'il  transfoima  en  chapelle  du  Saint- 
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Sacrement.  Quatre  anges,  de  grande  taille,  tiennent  un  édicule  de 
bronze  doré  qui  surmonte  Tautel  :  on  a  voulu  y  voir  une  copie  ré- 
duite du  Sainl-Sépulcre  de  Jérusalem.  Ce  tabernacle  a  été  reproduit 
à  la  cathédrale  de  Pise,  mais  en  marbre. 

Ultérieurement,  les  tabernacles  ne  sont  plus  isolés,  mais  plaqués 
au  retable  des  autels.  Je  n  en  citerai  que  quatre.  Celui  de  Saint- 
Jean-de-Latran  remonte  au  pontificat  de  Clément  YIII  :  il  est  en 
bronze  doré,  avivé  de  pierres  précieuses  ;  du  sommet,  s'élance  le 
Christ,  ressuscitant  et  glorieux.  Le  tabernacle  de  la  Chiesa  nuova  est 
aussi  riche  que  grandiose  :  on  le  donne  comme  œuvre  estimée  de 
Ciro  Ferri.  Le  chevalier  Bernin,  sous  Alexandre  VII,  a  fourni  le 
modèle  de  celui  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  coulé  en  bronze  et  doré  : 
il  reproduit  le  tempietto  de  Bramante  à  Saint-Pierre  in  Montorio,  et 
attire  surtout  les  regards  par  ses  colonnettes  plaquées  de  lapis- 
lazzuli.  Enfin,  il  en  est  un,  dans  une  petite  et  modeste  église  con- 
ventuelle de  la  Lungara,  qui  se  recommande  par  ses  reliefs  d'ivoire^ 
incrustés  dans  de  Técaille,  comme  dans  un  des  monastères  de  Bari. 

Je  ne  quitterai  pas  ces  intéressants  et  Ix^aux  spécimens  de  Tart 
moderne,  sans  ajouter  qu'à  Sainte-Cécile-au-Transtévère,  il  reste 
d'un  tabernacle  du  XVI'  siècle  une  ravissante  porte  en  métal  doré, 
qu'embellit  un  maf^niflque  émail  translucide. 


IV.; 


La  planche  qui  accompagne  cet  article  exige  quelques  mots  d'ex- 
plication. Je  la  dois  à  l'obligeance  de  Mgr  Bock,  qui  Ta  publiée  dans 
sa  Geschichte  der  liturgischen  gewander,  V  lie  fer,  taf.  XVII. 

Le  n*^  1  montre  la  colombe  eucharistique  posée  sur  un  plateau, 
suspendu  par  des  chaînettes  à  un  capocielo,  comme  disent  les  Ita- 
liens :  en  France,  au  XVI 1"  siècle,  nous  disions  surciel.  Autour  de 
ce  dais  conique,  une  courtine  glisse  sur  une  tringle,  de  manière  à 
envelopper  totalement  la  custode.  Le  dais  est  lui-même  suspendu 
par  une  chaîne  ou  une  corde,  qui  glisse  sur  une  poulie,  fixée  à 
l'extrémité  d'une  crosse  de  suspension  '.  La  chaîne  s'accrochait  au 
montant  de  la  crosse. 

*  Violiet-Le-Duc,  Diclionnaire  de  l^Architeciure,  t.  11,  p.  29,  36. 
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l  A  la  cathédrale  d'Angers,  au  siècle  dernier,  quand  Mgr  de  Vau- 
girault  renouvela  le  maître-autel,  il  continua  le  mode  de  suspen- 
sion transmis  par  la  tradition.  Une  rainure  fut  pratiquée  dans  une 
des  colonnes  du  baldaquin  pour  recevoir  la  corde,  qui  fut  attachée 
dans  le  piédestal,  fermé  par  une  petite  porte  dont  leprètre-sacristain 
avait  la  clef.  Cela  ressemblait  beaucoup  aux  réverbères  qui  remontent 
au  même  temps.  La  corde  venait  aboutir  entre  les  mains  d'un  grand 
ange  de  bois  doré,  qui  laissait  pendre  le  ciboire  au-dessus  de  Fautel. 
L'ange  existe  encore  et  il  fait  assez  singulière  figure,  car  il  balance 
un  bout  de  corde  que  termine  un  gland  et  qui  n'a  pas  de  signifi- 
cation. Si  au  moins  on  s'avisait  de  lui  faire  tenir  un  encensoir  ! 

Au  n®  2,  la  pyxide  pend  au  centre  de  sa  tente  d'étofife,  relevée 
sur  les  côtés  pour  montrer  son  ampleur.  La  boite  eucharistique,  où 
Ton  voit  l'Agneau  de  Dieu,  est  surmontée  d'une  petite  croix  :  actuel- 
lement, dit  Mgr  Martinucci,  cette  croix  ne  doit  se  mettre  que  sur 
certains  vases,  ciboire  et  ostensoir,  pour  indiquer  la  présence 
réelle  \  Telle  est  aussi  la  loi  imposée  par  Benoît  XIII. 

Au  n^  3,  la  tente  est  close  et  serrée  par  des  lacets  à  la  partie 
inférieure.  La  réserve  est  donc  bien  préservée  contre  la  fumée  de 
l'encens  et  des  cierges,  surtout  contre  la  poussière. 

Le  n^  4  est  emprunté  au  Bulletin  catholique. 

La  liturgie  romaine  qui  semble  si  étrange  à  beaucoup  de  person- 
nes* ignorantes  ou  irréfléchies,  est  encore  pleine  des  traditions 
vivaces  du  Moyen-Age.  Qu'on  en  juge  par  ce  qu'elle  a  conservé  du 
tabernacle  suspendu.  Le  ciboire  a  sa  housse  do  soie,  mais  seulement 
à  l'autel  et  par  respect  pour  le  Saint-Sacrement.  Au  lieu  d'une 
étoffe  souple  qui  l'enveloppe,  les  parois  ont  été  raidies,  renforcées 
de  bois,  de  pierre  ou  de  métal,  mais  l'intérieur  et  l'extérieur  se  sont 
parés,  eux  aussi,  d'un  revêtement  d'étoffe  ;  celui  du  dedans  est 
fixé  à  demeure,  tandis  qu'au  dehors,  il  prend  une  forme  gracieuse 
et  ressemble  réellement  à  une  tente.  En  effet,  la  courtine  ne  s^ouvre 
qu'en  avant  et  est  close  de  toutes  parts  ;  elle  est  frangée  et  galon- 
née, mais  surtout  elle  a  un  toit,  que  contourne  une  frange  et 


^  ff  Capsula ad  conservandas  hostias  et  particulas,  quse  quum  non  adhibda- 

tur  ad  reponendam  Eucharistiam,  carebit  cruce  in  summitate.  i  (Man.  sacr.  cœ 
rem.,  lib.  VI,  p.  522  ) 
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amortit  une  croix.  Cette  croix  est  maintenue  au  sommet  des  taber- 
nacles romains  ;  elle  est  petite  et  dorée.  Ce  n'est  pas  le  grand  cru- 
cifix ipii  va  à  Talignement  des  chandeliers,  lesquels  brûlent  en  son 
honneur,  et  dont  la  place  régulière  est,  non  sur  le  tabernacle,  mais 
en  arrière. 

Mieux  que  cela  encore^  le  pape  Benoit  XIII  prescrit  dans  son  Rec- 
teur  ecclésiastique,  que,  si  la  chose  est  possible,  on  dispose  à  Tinté- 
rieur  un  pavillon  dont  les  draperies  retombent  tout  autour  de  la 
custode  \  qui  est  ainsi  honorée  d'un  vêtement  multiple. 

Mgr  Bastide  se  plaignant  un  jour  du  double  baldaquin  qui  couvre 
Tautel  papal  à  Saint-Paul-hors-les-murs,  le  spirituel  docteur  Cattois 
loi  répondit  :  «  Monseigneur,  cela  vous  étonne,  mais  n'avez-vous 
pas  aussi  une  calotte  sous  votre  chapeau  ou  votre  barrette  ?  » 

Il  en  est  pour  le  ciboire  comme  pour  Févèque  ;  tous  les  deux  ont 
des  insignes  divers  qu'ils  portent  en  même  temps.  Le  ciboire  se  dis- 
Uague  par  un  petit  pavillon  ',  un  tabernacle^  un  grand  pavillon  et 
nu  dais,  car  le  dais  est  strictement  requis  à  tout  autel  où  est  la 
réserve  '.  L'évêque,  quand  il  fait  son  entrée  solennelle  dans  sa  ville 
épiscopale,  ou  va  en  procession  ofQcier  à  sa  cathédrale,  a  sur  sa  tète 
une  calotte,  plus  le  capuchon  de  sa  cappa  et  le  chapeau  pontiOcal  ; 
on  étend  encore  Tombrelle  au-dessus  de  lui.  A  son  trône,  il  est 
abrité  par  un  dais  et  sous  sa  mitre  est  une  calotte,  qna  prescrit  le 
cérémonial  ^  et  dont  T usage  traditionnel  est  attesté  par  les  sculptu- 
res de  la  Renaissance  *  et  par  S.  Charles  Borroméo  •. 

Ceux  donc  qui  réclament  contre  le  pavillon  du  tabernacle,  curés 
ou  auteurs,  témoignent  hautement  leur  ignorance  en  matière  de 

*  tt  11  serait  convenable  qu'au  plafond  de  la  chambrette,  Tétoffe  fût  disposée  en 
manière  de  petit  baldaquin/ avec  ses  pentes  d'étoffe  plus  riche.  >  (//  retlore  ecclo- 
siaslico,  Bénévent,  1729,  p.  33.) 

'  c  ParticulsB...  conserventur  in  pyxide...  albo  vélo  cooperta.  i  {RU,  Roman,) 
'  c  Baldachinum  omnino  apponatur  super  altare  in  que  augustissimum  sacra- 
mentum  asservatur.  »  (S,  Rit,  Congr,^  1697  m  Corionen,^  18i6  in  Senen,) 
^  c  Mitra....  cum  bireto  parvo.  »  {Cctrem.  Episc,  lib.  I,  cap.  XII,  n.  19.) 

*  Tombeaux  de  Martin  V,  à  Saint-Jean  de  Latran  (1431),  du  cardinal  d*Albret 
(1465),  du  cardinal  Venerio  (i479)»  du  cardinal  d'Ausia  (1483),  etc.  V.  mes  Chefa- 
Pauvre,  pi.  XLV,  XLVII,  UV,  LXVI. 

'  c  Subbiretum  mitrale  non  e  seiico,  sed  panno  laneo  sit  :  itemqne  forma  ro« 
tunda,  non  quadrata.  i  (Inêtr,  fahric.  eccl,,  édit.  Van  Drivai,  p.  269.; 
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rites  et  d'archéologie.  Ils  feraient  mille  fois  mieux  de  se  taire  qae 
de  chercher  par  leurs  railleries  ou  leur  abstention,  à  entraver  une 
des  formes  du  culte,  laquelle  demeurera  malgré  eux,  parce  qu'elle 
est  basée  d'une  part  sur  le  droit  et  deTautre  sur  une  tradition  vieille 
de  six  siècles  au  moins. 


V. 


Je  viens  de  montrer  le  conopœum  d'étoffe  entourant  le  vase  eucha- 
ristique ;  actuellement,  c'est  le  tabernacle  lui-même  qu'il  abrite.  M.  de 
Laborde  affirme  dans  son  Glossaire  que  son  nom  fiit,  au  Moyen-Âge, 
umhraculum^  mais  à  tort,  car  cette  expression  ne  convient  qu'au 
dais  ^  et  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  la  tradition  qui  persiste 
encore  dans  le  Cérémonial  des  Évêques  :  «  Umbraculum  seu  balda- 
chinum  duplex  est,  aliud  quod  appendi  In  sublimi  débet  supra  altare 

et  supra  sedem  episcopi,  forma  quadrata aliud,  quod  supra 

episcopum  ac  res  sacras  in  processionibus  gestari  consuetum  est  ». 
(Lib.i,  cap.  xiv,  n.  1.) 

Pour  les  archéologues  que  de  semblables  développements  inté- 
ressent, je  vais,  avec  le  docte  chevalier  Rosa,  remonter  à  l'origine 

^  Le  dais  est  le  complément  de  l'autel.  Le  chanoine  Auber  (Htst.  du  5ym5., 
t.  II,  p.  356)  le  voudrait  en  forme  de  ciborium  et  non  c  suspendu  à  la  voûte  de 
réglise  par  une  espèce  de  corde  »,  ce  qu'il  trouve  «  ridicule  ».  Je  regrette  d'être 
en  désaccord  sur  ce  point  avec  le  docte  écrivain.  Le  ciborium  n'est  pas  possible 
partout  et  d'ailleurs  son  érection  est  coûteuse  ;  aussi  le  réserve-t-on  généralement 
pour  le  maître-autel.  Mais,  aux  petits  autels,  un  dais  suspendu  est  seul  conve- 
nable et,  s'il  est  bien  fait,  il  n'est  alors  nullement  désagréable  aux  yeux  ;  je  pub, 
à  ce  propos,  invoquer  le  témoignage  des  voyageurs  qui  en  ont  vu  de  semblables 
à  Rome  et  en  Italie.  Ce  qui  est  disgracieux,  c'est  la  forme  inventée  pour  les 
cathédrales  de  Poitiers  et  de  Moulins,  véritables  chinoiseries,  auxquelles  fait  sans 
doute  allusion  M.  Auber;  je  conçois  parfaitement  qu'on  proteste  contre  de  sem- 
blables-et  aussi  maladroites  innovations. 

Le  type  prescrit  par  le  Cérémonial  remonte  au  Moyen-Age,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  l'étude  des  miniatures  et  des  fresques.  Le  dais  carré,  sus- 
pendu à  l'aide  de  cordes,  n'est  donc  pas  seulement  liturgique,  il  est  encore  essen- 
tieUement  archéologique  :  on  le  maintiendra  là  où  il  existe,  comme  à  Saint-Ber- 
trand de  Gomminges  et  à  Sainte-Marie  d'Auch,  puis  on  rétablira  lorsque  sa  pré- 
sence sera  nécessaire,  ainsi  que  l'a  fait,  avec  beaucoup  d'élégance,  le  vicaire 
général  Gibert  au  Bon-Pasteur  de  Moulins. 
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in  canopssum  :  «  On  trouve,  ajouté  aux  lits  des  Romains,  l*orne- 
ment  dit  conopeum.  Horace  raconte  que  le  luxe  en  était  venu  à  ce 
point  qu'on  le  rencontrait  jusque  dans  les  camps  militaires  : 

c  Interque  signa^  turpe^  militaria 
Sol  cupicit  conopeum,  »  (Ej*od.  Od.  9). 

«  Le  conopeum  était  une  courtine  ou  pavillon,  qui  se  tendait 
autour  des  lits  pour  les  défendre  contre  les  moustiques,  d'où  dérive 
le  mot  conopeo,  comme  qui  dirait  moustiquaire  ou  pavillon.  Les 

Latins  disaient  proprement  vélum  cubiculare.  Il   parait,  d'après 

« 

Hérodote,  qu'il  fut  inventé  en  Egypte  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  moustiques  qu'on  y  trouve.  Magnifiques,  comme  tout  le  reste, 
étaient  les  conopei  d'Alexandrie  ;  aussi  Properce,  en  parlant  de 
Gléopàtre,  les  qualifie-t-il  de  fœdi  ou  indécents,  à  cause  de  la  mol- 
lesse de  cette  reine  : 

c  Fœdaque  Tarpeio  conopeia  tendere  scuo»  » 

(Eleg.  X,  lib.  3). 

«  Quant  à  l'antiquité  de  l'objet,  je  l'estime  d'une  date  bien  plus 
reculée,  car  nous  avons  l'autorité  de  la  Sainte-Écriture.  Judith,  dans 
son  entreprise  virile,  nous  en  atteste  l'usage.  Le  conopeo  s'y  voit, 
en  effet,  nommé  trois  fois  :  «  Vidons  itaque  Judith  Olophernem  se- 
dentem  in  conopeo,  quod  erat  ex  purpura  et  auro  et  smaragdo  et 
lapidibus  preliosis  intextum.  »  {Judith,  cap.  10,  v.  19.)  De  ce  passage 
on  pourrait  conclure  que  le  conopeo  est  la  même  chose  que  le  lit  \ 
mais  des  passages  suivants  il  apparaU  que  la  partie  est  prise  pour 
le  tout,  au  figuré.  Quand  la  tète  eut  été  tranchée,  «  abscidit  caput 
ejus  et  abstulit  conopeum  ejus  a  columnis,  evolvit  corpus  ejus  trun- 
cum.  »  (Cap.  XIII,  v.  iO  et  19.)  Et  peu  après  :  a  Ecce  conopeum  illius 
in  quo  recumbebat  in  ebrietate  sua.  »  Ce  qui  montre  clairement  que 
le  conopée  était  une  courtine  ou  pavillon  suspendu  autour  des  colonnes 
du  lit,  comme  sont  précisément  nos  moustiquaires  ou  tentes  mili- 
taires. 

'  Le  conopeum  est  à  la  fois  la  tente  qui  abrite  et  le  lit  entouré  de  rideaux  sur 
lequel  on  s'étend  pour  dormir.  De  là  le  mot  de  basse  latinité  conoppi^  que  Papias 
traduit  aomnia  attendentes^  pour  désigner  ceux  qui  s'étendent  sur  un  canapé,  à 
l'abri  d'un  conopeum^  pour  prendre  du  repos. 
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«  La  richesse  ici  décrite  ne  doit  pas  nous  surprendre,  puisqu'il 
s'agit  d'un  satrape  ou  magnat  de  Perse.  Le  roi  de  Perse  avait  non 
seulement  un  lit  d'or,  mais  une  tente  :  a  suffultum  aureis  atque 

.argenteis  columnis,  prstextum  textis  licieis  et  purpureis et  mul- 

torum  millium  capax.  »  (Joseph.  Antiq.^t  lib.  n,  cap.  6). 

«  Cette  mode  dut  passer  aussi  en  Grèce,  peut-être  même  avant 
d'arriver  à  Rome.  Le  lit  nuptial  d'Ântia  et  d'Abrochome  était  entouré 
d'une  courtine  historiée  et  brodée,  en  manière  de  tente  :  «  Thalamus 
erat  exornatus,  lectus  aureus  stragulis  purpureis  stratus  tentusqne 
in  modum  tentorii  babylonia  veste  scite  variata.  Inerant  ludentes 
atnores,  quorum  alii  Yeneri  (et  ea ibi  eratdepicta)  famulabantur^  alii 
passeribus  tamquam  equis  insidebant,  nonnuUi  plectebant  coronas, 
alii  flores  afferebant.  In  altéra  (parte)  Mars  (erat)  non  armatus,  sed 
quasi  ad  amicam  Yenerem  accédons,  ornatus,  corona  redimitus 
indutusque  chlamyde  et  ei  dux  vias  erat  Amor,  lampadam  tenens 
accensam.  In  hoc  tentorio  collocata  Anthia  et  Abrocome.  »  (Xenopho. 
Ephes.  De  amor,  Anth.  et  Abroch,^  lib.  i,  p.  9,  édit.  de  Londres, 
1726). 

(1  Tel  fut  aussi,  pour  le  travail  sinon  pour  la  forme,  le  lit  ima- 
ginaire que  Catulle  décrit  à  l'occasion  des  noces  de  Pelée. 

«  Je  ne  saurais  dire  si  notre  canapé  est  venu  du  très  ancien  co- 
nopeoj  quoique  le  mot  y  ressemble  plus  que  la  chose  ^  » 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


*  Rosa.  Délie  porpore  e  délie  matcrie  vesiiarie  pressa  gli  antichi,  Modène, 
1786,  p.  267-269. 


J  V 


SACRE-CŒUR 


CHRIST  AU  SACRE-CŒUR 


LES 


IMAGES  DU  SACRÉ-CŒUR 


AU  PCHHT  DE  VUE  DE  L'HISTOIRE  ET  DE  L'ART 


EXPOSÉ  PRÉLIMINAIRE 

I 

La  dévotion  au  Cœur-Sacré  de  Jésus  est  un  besoin,  un  besoin 
urgent  pour  notre  époque,  c'est  un  remède  suprême  que  le  divin 
Sauveur  a  ménagé  au  monde  pour  contrebalancer  les  progrès  de 
llncréduliié  et  faire  cesser  Tétat  de  révolte  de  Tbomme  insurgé 
contre  son  Créateur,  état  qui  est  le  dernier  mot  de  la  Révolution. 
A  Texcès  de  Timpiété,  il  fallait  opposer  un  excès  d*amour  :  Texcès 
de  Tamour  de  Dieu  pour  les  hommes  et  un  retour  excessif,  s'il  était 
possible,  de  Tamour  des  hommes  pour  Dieu. 

La  forme  de  cette  dévotion  est  nouvelle,  le  fond  n'en  saurait  être 
nouveau.  Quelle  nouveauté  doctrinale  rencontrer  dans  une  religion 
qui  est  la  plénitude  même  de  la  vérité  surnaturelle  enseignée  par  le 
Terbe  fait  chair?  Mais  cette  vérité  prend,  quant  au  mode  d'expres- 
sion, quant  aux  manifestations  dont  elle  est  l'objet,  des  formes  nou- 
velles appropriées  aux  circonstances,  aux  phases  diverses  par  les- 
quelles vient  à  passer  l'humanité  :  Non  nova  sed  nove. 

Niée  et  obscurcie  par  les  subtilités  de  l'hérésie^  la  vérité  révélée 
s'affirme  avec  plus  de  précision,  en  des  termes  d'une  rigueur  mieux 
définie,  et,  confiée  d'abord  à  la  vivante  liberté  des  enfants  de  Dieu, 
elle  s'impose  alors  à  leur  foi  comme  une  obligation  déterminée. 
Leur  liberté,  à  le  bien  prendre,  n'en  souffire  pas  :  car  une  définition 
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nouvelle  n'exige  que  la  croyance  explicite  à  ce  que  le  fidèle  croyait 
déjà  librement  et  implicitement  par  cette  disposition  absolument 
nécessaire  de  prendre  la  parole  de  TÉglise  pour  règle  de  sa  foi. 

Le  besoin  de  définir  la  vérité  naît  des  attaques  de  Terreur;  il  peut 
aussi  avoir  pour  cause  une  grande  utilité  morale  du  peuple  chré- 
tien. 

La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  est  tout  entière  en  principe 
dans  la  croyance  au  mystère  de  Tlncarnation.  De  «*.e  mystère  il  ré- 
sulte, d'une  part,  que  Dieu  nous  a  manifesté  son  amour  humainement 
et  dans  la  plénitude  de  son  humanité;  il  en  résulte,  d'autre  part,  que 
le  premier  commandement  de  Dieu^  par  lequel  nous  sommes  obligés 
de  Taimer,  s'étend  à  toute  l'humanité  de  son  divin  Fils,  unie  à  la 
divinité.  La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  n'est,  au  fond,  qu'une 
affirmation  plus  tendrement  formulée,  plus  amoureusement  accen- 
tuée de  l'Incarnation,  avec  le  caractère  particulier  d'une  réparation 
qui  tend  à  se  proportionner  au  surcroît  d'outrages,  dont  l'impiété 
moderne  accable,  autant  qu'il  est  en  elle,  le  Dieu  d'amour  dans  les 
manifestations  même  les  plus  touchantes  de  son  afifection  pour  les 
hommes. 

La  grande  hérésie  des  temps  modernes,  la  grande  erreur  qui 
embrasse  toutes  les  autres,  le  naturalisme,  dépasse  de  beaucoup  tout 
ce  qui  avait  été  soutenu  contrairement  à  la  réalité  de  l'Incarnation 
par  Arius,  Nestorius,  Eutychès  et  d'autres  sophistes  plus  subtils 
encore,  contre  lesquels  avaient  réagi  si  puissamment  les  grands  Con- 
ciles du  lY*  et  du  Y"^  siècle.  Mahomet  lui-même  a  été  dépassé  par 
des  docteurs  qui  veulent  encore  usurper  le  nom  de  chrétien.  Beau- 
coup de  protestants  ne  vont-ils  pas  jusqu'à  s'insurger  contre  la  réa- 
lité même  de  l'existence  divine?  Jamais  l'athéisme  n'avait  été  aussi 
audacieusement  professé,  et,  parmi  ceux  de  nos  contemporains  qui 
se  flattent  de  suivre  le  mouvement  des  idées,  combien  en  est-il,  s^ 
leur  plaît  de  reconnaître  un  Dieu^  qui  ne  taillent  à  leur  façon  cet 
Être  suprême,  proclamé  par  décret,  ou  ce  Dieu  des  bonnes  gens 
qu'on  fait  le  complice  de  toutes  les  turpitudes.  C'est  là  sans  doute 
aggraver  l'aveuglement  volontaire  par  le  blasphème  contre  tout  ce 
que  le  vrai  Dieu  a  daigné  nous  faire  connaître  de  lui-même. 

Les  symptômes  qui  pouvaient  faire  présager  une  si  grande  irréli- 
gion étaient  encore  obscurs  lorsque  le  divin  Sauveur,  à  la  fin  da 
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XYIP  siècle  apparut  à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque. 
Cette  humble  religieuse,  ignorée  dans  une  petite  ville  de  province, 
devait  donner  de  Textension  et  de  la  précision  au  culte  que  le  Sacré- 
Cœur  avait  reçu  jusque-là  d*une  manière  latente  et  implicite  de  la 
part  de  Tensemble  des  fidèles,  ou  purement  personnelle  de  la  part 
de  quelques  âmes  privilégiées.  Il  fallait  être  bien  clairvoyant,  di- 
sons-nous^ pour  prévoir  en  1675  les  grands  maux  dont  cette  dévo- 
tion devait  être  le  contrepoids  et  le  remède  ;  mais  Dieu  savait  que 
ces  maux  étaient  proches,  il  savait  que  les  licences  de  la  Régence, 
les  dérisions  impies  de  Voltaire  en  seraient  bientôt  le  prélude.  Et 
nous-mêmes,  éclairés  aujourd'hui  par  les  événements,  nous  pou- 
vons Tapercevoir  :  au  milieu  des  splendeurs  mêmes  du  règne  de 
Louis  XIY^  les    affligeants  désordres  de  mœurs  entretenus  trop 
longtemps  par  l'exemple  de  ce  grand  prince,  étaient  dès  lors  de 
premiers  germes  auxquels  il  ne  faudrait  que  des  circonstances  favo- 
rables pour  donner  le  plus  funeste,  développement.  Parmi  ces  cir- 
constances, il  faut  compter  deux  erreurs  qui  à  cette  époque  régnaient 
en  France.  Sans  avoir  une  corrélation  directe  avec  Timpieté  des 
siècles  suivants,  elles  devaient  avoir  pour  effet  de  rendre  plus  fai- 
bles dans  la  lutte  la  plupart  des  âmes  restées  cependant  sincèrement 
fidèles.  Le  Jansénisme  desséchait  les  cœurs,  le  Gallicanisme  les  dé- 
tachait du  siège  apostolique,  source  centrale  de  la  vie  chrétienne. 
Or,  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  était  une  réaction  directe,  surtout 
contre  le  Jansénisme, enquielle  trouva  le  plus  redoutableadversaire. 
Mais  Dieu  lui-même  avait  pris  la  cause  en  main,  et  Tinfirmité  des 
moyens,  comparée  à  la  puissance  des  oppositions  et  des  résistances, 
fait  d'autant  plus  valoir  le  prix  du  triomphe. 

Les  ferments  du  Jansénisme,  s'il  en  est  encore,  sont  désormais 
tellement  affaiblis,  tellement  isolés,  qu'à  peine  y  a-t-il  lieu  de  les 
combattre.  Les  grandes  luttes  se  sont  transportées  sur  d'autres 
champs  de  bataille. 

Ce  n'est  donc  point  contre  des  restes  de  Jansénisme  que  s'est  élevée 
la  polémique  qui  a  provoqué  cette  élude.  Tous  ceux  qui  sont  entrés 
en  lice  à  ce  siget  admettent  la  légitimité,  l'opportunité  de  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur  ;  il  n'y  a  de  divergences  que  relativement  aux 
images  les  plus  propres  à  entretenir,  à  favoriser,  à  satisfaire  cette 
dévotion.  La  question  a  paru  un  instant  se  porter  sur  le  terrain  de 
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Farchéologie,  elle  est  devenue  plus  sérieuse  sur  celui  de  Testhéti- 
que.  On  discute  donc  eatre  promoteurs  de  TÀrt  chrétien,  entre  bons 
catholiques,  sur  Tapplication  des  règles^  du  beau  et  les  conditioos 
de  rimitation  naturelle,  qui  est  un  des  fondements  de  Tart.  La  ques- 
tion cependant  a  de  Timportance  non  seulement  au  point  de  vue 
artistique^  mais  quant  à  ses  conséquences  religieuses  et  morales. 
Les  images  du  Sacré-Cœur  sont  de  Tessence  de  la  dévotion  à  la- 
quelle elles  se  rattachent.  Suivant  la  direction  donnée  à  celles-là, 
on  peut  facilement,  sans  le  vouloir,  altérer  le  caractère  de  celle-ci, 
en  diminuer  Tefflcacité,  en  restreindre  Textension.  Les  bonnes  in- 
tentions, si  Ton  se  trompe,  n'excluent  pas  la  possibilité  de  nuire  aa 
bien  que  Ton  désirerait  le  plus  sincèrement. 

Nous  parlons  de  polémique  et  nous  nous  sommes  exprimés 
comme  voulant  éviter  d'y  prendre  part.  En  effet,  à  deux  points  de 
vue,  nous  avons  toute  raison  pour  nous  tenir  en  dehors  du  champ 
de  la  controverse  :  d'abord  cette  controverse  nous  parait  avoir  été 
victorieusement  résolue,  quant  aux  principes,  par  de  plus  compétents 
que  nous,  et,  en  dernier  lieu,  par  une  décision  de  la  Congrégation 
des  Rites.  Ensuite  nous  voulons  profiter  d'une  voie  ainsi  dégagée 
de  toute  grande  difficulté  pour  nous  placer  avec  plus  de  sérénité, 
sans  dissimuler  nos  conclusions,  sur  le  terrain  des  idées,  des  aspi- 
rations communes  aux  partis  opposés,  des  faits  admis  par  tous,  ou 
dont  de  part  et  d'autre  ou  ne  peut  que  désirer  l'éclaircissement. 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler  des  principes,  mais  nous 
ne  le  ferons  que  dans  la  mesure  nécessaire  pour  lier  et  coordonner 
les  faits  que  nous  passons  en  revue. 

IL 

L'union  de  l'âme  et  du  corps  est  si  étroite  dans  l'homme  que  les 
opérations  spirituelles  de  l'une  ont  leur  retentissement  plus  ou 
moins  aperçu  sur  les  organes  de  l'autre,  et  que  les  impressions  de 
celui-ci  refluent  sur  celle-là.  Que  dire,  par-dessus  cette  union,  de 
l'union  ineffable  de  la  divinité  et  de  l'humanité  dans  la  personne  de 

>  Messager  du  Cœur  de  Jésus,  art.  da  P.  Ramière,  septembre  et  novembre  1876^ 
février  1877. 
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Notre-SeigneuT  Jésus-Christ?  Que  dire,  en  conséquence,  des  impres- 
sions, du  mouvement  de  son  cœur,  de  son  cœur  de  chair  uni  hy- 
postatiquement  à  la  divinité  ?  S'il  n'est  aucune  affection  de  Tâme 
qui  ne  provoque  dans  le  cœur  des  mouvements  et  un  état  correspond 
dantsjl  n'est  aucune  des  affections  du  Verbe  par  rapport  à  l'homme 
qui  n'ait,  dans  le  Cœur  de  Jésus,  des  mouvements  et  un  état  qui  leur 
correspondent  ineffabiement.  L'amour  de  Jésus  pour  les  hommes  a 
toqjours  été  de  la  part  des  chrétiens  Tobjet  du  plus  tendre  amour. 
L'humanité  sainte  du  divin  Sauveur  a  toujours  reçu  d'eux,  en  tant 
que  personnellement  unie  à  la  Divinité,  les  honneurs  dus  à  la  Divi- 
nité même  :  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur,  c'est  une  forme  nouvelle  de  cet  amour  et  de  ce  culte,  nou- 
veauté vraiment  motivée  par  la  différence  des  situations. 

Au  culte  intérieur^  h  ses  manifestations  extérieures,  consistant 
dans  des  actes,  des  paroles,  des  prières,  ont  toujours  répondu,  dans 
TÂrt  chrétien,  certaines  représentations  corrélatives.  Les  images 
joaent  particulièrement  un  grand  râle,  un  rôle  principal,  un  rôle 
essentiel  dans  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  :  nous  le  verrons 
plus  expressément  quand  nous  en  viendrons  aux  circonstances  de 
son  établissement.  Nous  verrons  alors  quelles  ont  été  ces  images, 
quelle  doit  être  leur  nature,  pour  satisfaire  aux  vrais  besoins  des 
fidèles^au  véritable  objet  de  la  dévotion  dont  il  s'agit.Nous  nous  pro- 
posons préalablement  de  porter  notre  étude  sur  les  images  plus  an- 
ciennes qui  peuvent  être  considérées  comme  se  rapportant  fonciè- 
rement au  même  objet. 

Tout  d'abord  on^comprendra  que  les  images  soient  analogues  dans 
chaque  période  à  l'état  des  esprits  ;  c'est  pourquoi  la  délinéation 
précise  du  divin  Cœur  et  sa  représentation  spéciale  ne  sauraient  ap- 
partenir à  des  époques  de  beaucoup  antérieures  à  l'établissement  de 
notre  dévotion  sous  ses  formes  nouvelles. 

Ainsi,  tout  d'abord,  ce  qui  a  été  l'objet  des  représentations,  c'est 
l'amour  de  Dieu^  c'est  le  cœur  de  Jésus  dans  le  sens  tout  moral, 
attaché  au  mot  cœur.  On  a  représenté  Jésus  aimant,  on  Ta  repré- 
senté dans  l'accomplissement  des  actes  qui  expriment  son  amour. 
Si  l'on  voulait  se  prévaloir  de  ce  fait  général  pour  en  conclure, 
qu'aujourd'hui  encore,  il  faut  s'en  tenir  à  de  semblables  moyens 
d'expression,  on  se  priverait  précisément  de  la  précieuse  nouveauté 

n«  série,  tome  X.  19 
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de  forme  gui  a  été  suscitée  pour  satisfaire  à  des  besoios  nouveaux. 
On  ne  ferait  rien  autre  eho$e  que  ce  qui  a  toujours  été  fait,  alors 
que  la  situation  demande  quelque  chose  de  plus. 

Il  nous  faut  quelque  chose  qui  se  trouve  dans  Tart  chrétien  de 
toute  antiquité  quant  au  fond,  et  qui  ne  s'y  trouve  pas  quant  à  la 
fprme  spécialement  propre  aux  temps  où  nous  sommes.  Sans  doute, 
si  Ton  retrouvait  dans  Tantiquité  chrétienne  une  image  du  cœur  de 
Jésus,  matériellement  représenté,  nul  n'en  tirerait  une  objection 
contre  la  validité  de  Timage  qu^on  aurait  fait  revivre  dans  les  temps 
modernes.  Tous  aimeraient  au  contraire  à  s'appuyer  sur  cotte  coia- 
cidence  pour  mieux  faire  ressortir  le  fond  toujours  commun.  Mais 
une  pareille  coïncidence  no  se  trouvera  pas.  Nous  pouvons  du  reste 
parfaitement  nous  en  passer,  et  tirer,  au  contraire,  de  la  différeace 
des  représentations,  un  argument  favorable  à  la  thèse  que  nous 
soutenons^  si  tant  est  qu'elle  ait  besoin  encore  d'être  soutenue. 
Qu'objecter  contre  les  représentations  du  cœur  de  Jésus?  Unique- 
ment sa  nouveauté  :  or,  cette  objection  est  nulle,  quand  précisément 
les  circonstances  demandent  quelque  chose  de  nouveau.  Il  faut  tou- 
tefois que  cette  salutaire  nouveauté  de  forme  ait  sa  racine^  son  fond 
dans  ce  qui  étant  de  tout  temps  prend  un  physionomie  différente 
selon  la  diversité  des  époques. 

Nous  distinguons  quatre  principales  périodes,  soit  quant  aux  inuh 
ges  mêmes  du  cœur  de  Jésus,  soit  quant  aux  représentations  qui  ont 
pu  en  tenir  lieu,  et  à  chacune  d'elles  nous  consacrerons  une  étude 
spéciale.  Dans  la  première  période^nous  comprenons  tous  les  temps 
où  non  seulement  l'on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  représentation 
du  Cœur  de  Jésus,  mais  où  il  est  même  hors  de  notre  connaissance 
que,  dans  l'art  chrétien,  on  ait  représenté  d'une  manière  soutenue 
le  cœur  humain  sous  ses  formes  naturelles.  Cette  longue  période 
peut  se  subdiviser  en  deux  époques  qui  comprennent  l'antiquité 
chrétienne  et  la  première  partie  du  Moyen-Age.  'Elles  sont  caracté- 
risées, l'une  par  les  figures  du  Bon-Pasteur  et  du  divin  Agneau,  l'au- 
tre par  la  plaie  du  côté  divin  ;  de  sorte  qu'on  peut  les  appeler  cycle 
du  Bon-Pasteur,  cycle  de  la  plaie  sacrée  du  côté. 

La  seconde  période  commence  au  moment  où  apparaissent  les 
premières  représentations  du  cœur  sous  ses  formes  naturelles  poor 
traduire  en  langage  iconographique  l'idée  exprimée  de  tout  teoips 
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dans  Tordre  moral  par  le  mot  correspondant.  On  en  trouve  de 
premières  traces  au  XIII*  siècle,  mais  ce  n*est  qu'à  la  fin  du  XY*  que 
Ton  peut  avec  certitude  en  rapporter  les  premiers  exemples  connus 
appliqués  au  divin  Cœur.  Alors  nous  faisons  commencer  une  subdi- 
vision de  la  seconde  période,  et  nous  aboutissons  de  la  sorte  aux  ré- 
vélations de  la  bienheureuse  Marguerite  Marie.  Les  images  du  Sacré- 
Cœur  qui  s'étaient  beaucoup  multipliées  depuis  le  commencement 
du  XYIP  siècle  avaient  en  général  avant  la  Bienheureuse  un  carac- 
tère plus  emblématique  que  personnel,  elles  n'étaient  qu'exception- 
nellement l'objet  direct  d'un  culte  :  c'est  ce  tour  emblématique,  on 
pourrait  dire  jusqu'à  un  certain  point  héraldique,  qui,  à  nos  yeux, 
caractérise  le  mieux  toute  la  seconde  période. 

La  troisième  période  inaugurée  par  la  Bienheureuse  dans  le  sens 
personnel  que  nous  venons  d'exprimer,  se  subdivise  elle-même  au 
commencement  du  XYIII*  siècle.  Alors  des  représentations  inspi- 
rées directement  par  la  vierge  de  Paray,  représentations  d'une  naï- 
veté et  d'une  simplicité  remarquables^  l'on  passe  par  une  progres- 
sion légitime  à  des  combinaisons  plus  variées.  A  ce  moment^  appa- 
raît le  type  des  représentations  que  nous  proposons  de  désigner 
sous  le  nom  de  Christ  au  Sacré-Cœur.  La  représentation  isolée  du 
divin  Cœur  ne  suffit  plus,  et  N.-S.  lui-même  est  montré  portant  son 
Cœur  sacré  sur  sa  poitrine.  Cette  dernière  forme  est  indispensable 
pour  faire  passer  l'iconographie  du  Sacré-Cœur  de  la  simple  image- 
rie et  des  autres  branches  dé  l'art  d'un  rang  inférieur,  à  ce  que  nous 
pouvons  appeler  le  grand  art.  De  la  sorte.  N.-S.  est  honoré  comme 
il  le  mérite,  et  la  piété  elle-même  s'élève  et  se  contente  par  Tim- 
pression  et  le  sentiment  du  beau. 

En  effet,  quelle  que  soit  l'importance  relative  de  certaines  gravures, 
et  de  divers  tableaux  exécutés  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  jusqu'au 
mouvement  qui  s'est  fait  de  notre  temps  pour  renouveler  l'art  chré- 
tien, on  ne  peut  le  méconnaître,  au  point  de  vue  de  l'art,  il  est 
peu  d'essais  qui  puissent  sans  contestation  trouver  place  même 
parmi  les  œuvres  de  second  rang.  L'art  chrétien  cependant  doit 
tenir  à  honneur  pour  remplir  sa  mission  relativement  au  Cœur  de 
Jésus,  de  lui  consacrer  de  vrais  chefs-d'œuvre.  Des  artistes  supé- 
rieurs comme  Overbeck,  Ténérani^  Orsel,  Flandriu,  ont  voulu  à 
notre  époque  être  chrétiens  avant  tout.  Le  mouvement  qulls  ont 
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inauguré  détermine  le  commencement  de  notre  quatrième  époque. 
Depuis  lors  apparaissent  des  tentatives  multipliées  pour  faire  passer 
le  Sacré-Cœur  du  domaine  de  Timagerie  dans  celui  du  grand  art.  Ces 
efforts  sont  de  la  plus  haute  importance  dans  la  question  qui  nous 
occupe,  car  le  point  principal  de  la  contestation  est  précisément  de 
savoir  quelles  doivent  être  les  représentations  du  Sacré-Cœur  dans 
les  productions  du  premier  ordre.  Ce  n'est  pas  que  nous  admettions 
Topposition  qu'on  a  voulu  établir  entre  les  images  populaires  et  les 
œuvres  de  premier  rang.  Celles-ci  en  effet,  loin  d'exclure  la  piété, 
doivent  la  favoriser  le  plus  possible,  et  il  faut  relever  celles-là  par 
un  art  mieux  senti  et  de  meilleur  goût. 


PREMIÈRE  PÉRIODE. 

Représentations  en  rapport  avec  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 
dans  l'antiquité  chrétienne  et  le  Moyen-Age. 


.  CHAPITRE  P'. 

ANTIQUITÉ  CHRÉTIENNE,   LE   BON-PASTECR. 

I. 

Si  nous  considérons  les  représentations  chrétiennes  dans  leur 
plus  haute  antiquité,  nous  voyons  que  Tamour  de  Dieu  pour 
l'homme  y  prend  un  grande  place,  une  place  prépondérante  mème^ 
on  peut  le  dire.  On  remarquera  de  plus  que  l'expression  de  cet 
amour  se  fait  sous  des  formes  symboliques,  à  l'exclusion  totale  ou 
presque  totale  de  tout  autre  procédé  :  deux  traits  communs  à  beau- 
coup d'égards  aux  représentations  modernes  du  Sacré-Cœur,  mais 
les  conformités  s'arrêtent  là,  et  rien  d'ailleurs  ne  diffère  davantage 
que  les  modes  de  représentation. 

La  représentation  principale  est  tout  à  fait  caractéristique  de  l'art 
chrétien  dans  la  primitive  église  ;  c'est,  nous  avons  eu  fréquemment 
lieu  de  rétaji)lir  en  d'autres  écrits,  Timage  du  Bon-Pasteur.  Le  Bon- 
Pasteur,  le  plus  souvent  est  représenté  rapportant  sur  ses  épaules 
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la  brebis  égarée  ;  mais  on  ne  se  borne  pas  à  ce  trait  de  souveraine 
miséricorde  :  le  Bon-Pasteur  nourrit  ses  brebis,  il  les  garde,  il  les 
caresse,  il  connidt  ses  brebis  et  ses  brebis  le  connaissent.  Ce  céleste 
Pasteur,  d'ailleurs,  dans  les  antiques  représentations,  n'est  nulle- 
ment figuré  sous  des  traits  qui  lui  soient  appropriés;  c'est  l'idée 
qui  est  rendue  et  non  la  personne  ;  aux  spectateurs  de  rapporter 
l'idée  à  la  personne,  et  ils  savaient  parfaitement  le  faire.  L'amour  du 
divin  Sauveur  pour  nous,  ainsi  exprimé,  appelait  l'expression  de 
l'amour  qui  lui  est  rendu.  Là  encore,  et  peut-être  encore  plus,  c'est 
l'idée  qui  est  directement  exprimée,  l'idée  plus  que  le  sentiment  ; 
l'amour  de  Dieu  se  résout  dans  l'union  avec  Dieu  et  cette  union  est 
habituellement  représentée  au  moyen  des  figures  d'Orantes  qui 
répondent  d'ordinaire  aux  figures  du  Bon-Pasteur.  L'affection  ten- 
dre pour  le  Pasteur  est  plus  directement  exprimée  par  les  brebis 


Une  brebis  da  Bon-Pasteor  (V«  flièele). 


quand  elles  s'approchent  amoureusement  de  ce  divin  dispensateur 
de  la  céleste  pâture.  L'homme  et  la  femme  représentaient  sous  une 
autre  forme  le  peuple  fidèle.  Placés  assez  souvent,  sur  les  anciens 
sarcophages  et  ailleurs,  aux  pieds  de  l'image  du  Sauveur,  alors  re- 
présenté en  personne,  ils  ont  aussi  quelquefois  des  attitudes  et  des 
mouvements  qui  expriment  pour  lui  non  seulement  la  vénération, 
mais  r affection  la  plus  tendre. 


LBE   IUA6ES   DU   BACRÉ-OCEUR 


Imige  da  paaplc  fidUe  (IT*  sikl«}. 

Uno  manière  plus  générale  de  rendre  la  même  idée,  c'est  la  figure 
de  la  coloiobe  employée  pour  représenter  les  âmes  fidèles.  La  co- 
lombe par  elle-même  est  un  symbole  de  pure,  douce  et  simple 
aff'eclion.  La  représenter  dans  les  conditions  dont  nous  parlons,  c'est 
dire  que  Jésus  est  pour  les  &mes  le  juste  objet  de  leur  amour.  La 
colombe  tient  le  plus  souvent  une  branche  d'olivier,  symbole  elle- 
même  de  la  paix,  de  la  paix  rendue  h  l'Ame  fidèle  par  la  Rédemp- 
tion, et  par  conséquent  aussi  de  l'union  avec  Dieu.  Le  Messager  du 
Cœur  de  Jésus  (juillet  i878),  rend  compte  d'une  conférence  donnée 
au  Séminaire  français  à  Eomo  par  M.  J.  B.  de  Rossi.  L'émineat  in- 
terprète de  l'antiquité  chrétienne,  après  avoir  constaté  que  l'agneau 
associé  h  la  croix  représente  le  Sauveur  qui  a  versé  son  sang  pour 
nous  racheter,  que  la  colombe  et  le  rameau  d'olivier  ont  la  signifi- 
cation que  nous  venons  d'exprimer,  signale  une  large  pierre  trouvée 
dans  le  cimetière  de  Domitille,  où  tous  ces  omhlèmea  sont  réunis. 
De  plus,  particularité  remarquable,  la  colombe  est  cachée  entre  la 
tête  et  la  poitrine  de  l'Agneau  ;  c'est  là,  dit  M.  de  Rossi,  le  symbo- 
lisme du  Sacré-Cœur,  l'image  la  plus  lumineuse  du  divia  amour 
qui  unit  l'àme  chrétienne  au  Cœur  de  Jésus,  rendue  conformément 
au  génie  de  ces  temps  primitifs. 

Une  pensée  analogue  est  encore  exprimée  lorsqu'on  voit  les  co- 
lombes s'approcher  du  monogramme  sacré,  comme  s'il  était  lui- 
même  leur  nourriture  toute  spirituelle,  nourriture  des  Ames  par 
l'amour.  On  le  comprend  d'autant  mieux  que  l'on  voit  quelquefois, 
sur  le  même  monument,  les  colombes  becquetant  des  raisins  par 
allusion  plus  directe  à  la  divine  Eucharistie.  Un  peu  plus  tard,  les 
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colombes  apparaissent  perchées  sur  la  croix,  et  Ton  comprend  faci- 
lement que  c'est  toujours  avec  la  même  sigpQiflcation. 

L'on  a  trouvé  dans  les  catacombes  une  représentation,  que  nous 
appellerons  plus  hardie,  de  Tamour  réciproque  de  Jésus  et  des  àïnes, 
toujours  sous  forme  symbolique.  C*est  une  peinture  du  II"  ou  du 
IIP  siècle  empruntée  à  la  fable  de  Psyché,  nom  qui  dans  la  mytho- 
lo^e  antique  signifie  la  personnification  de  Tàme  :  l'amour  alors  est 
Jésus.  Dans  celt^  chaste  peinture,  rame  ramasse  des  fleurs  pour  les 
offrir  à  c^ui  qu'elle  aime,  tandis  que  lui,  il  entasse  dans  une  hotte 
les  fruits  des  vertus  qu'il  a  inspirées  ^  Ce  genre  de  symbolisme 
était  trop  facilement  exposé  à  dégénérer  ;  aussi,  ne  voit-on  pas  qu'il 
ait  été  beaucoup  répandu,  et  il  fut  promptement  abandonné. 


II 


Le  triomphe  de  l'Église  sous  Constantin  détermine  une  nouvelle 
phase  dans  l'art  chrétien^  phase  où  cette  idée  même  de  triomphe 
domine  toute  autre  idée.  Alors  communément,  si  Jésus  est  présenté 
comme  un  objet  d'affection,  c'est  dans  la  sereine  majesté  de  son  règne 
pacifique.  Néanmoins  les  images  du  Bon-Pasteur  demeurent  d'un  fré- 
quent usage,  et  l'on  ne  sent  pas  le  besoin  de  recourir  à  d'autres  ima- 
ges pour  exprimer  l'amonr  dont  le  divin  triomphateur  a  fait  preuve 
pour  nous.  Seulement  on  peut  remarquer  que  les  figures  d'agneau 
par  lesquelles  il  est  symbolisé  sous  une  autre  forme,  se  multi- 
plient alors.  L'agneau  prend  lui-même  un  caractère  triomphant,  et  de 
même  c'est  avec  l'idée  de  triomphe  sur  la  croix  et  par  la  croix  que 
le  crucifix  fut  d'abord  représenté.  Debout,  la  tête  haute,  élevé  sur  la 
montagne,  l'Agneau  a  vaincu.  Plus  tard,  même  lorsqu'on  ouvrira 
son  sein  pour  en  faire  jaillir  du  sang,  ce  sera  pour  dire  la  souve- 
raine efficacité  de  son  sacrifice;  alors,  il  élèvera  au-dessus  de  sa  tête 
une  croix  pavoisée,  afin  qu^il  n'y  ait  aucune  incertitude  sur  le  ca- 
ractère de  la  représentation.  Cependant  l'agneau  en  lui-même  est 
un  type  de  douceur,  une  image  de  la  victime  qui  se  laisse  immoler 

*  Dom  Guéranger,  Ste  Cécile  et  la  Société  romaine,  p.  320;  Garucci,  Storia  deW 
Arte  crisiiana,  pi.  20. 


11  suffit  ce  semble  à  Marie  elle-même  de  nous  faire  adorer  son 
divia  Fils,  l'amour  étant  compris  dans  l'adoration.  Le  groupe  de  la 
Vierge-Mère  ne  prit  également  qu'assez  tard  dans  le  Moyen-Age  et 
de  la  part  de  Marie  et  de  la  part  de  Jésus,  un  caractère  de  sensibi- 
lité plus  caressante  et  entre  eux  et  vis-à-vis  de  nous. 

Sur  le  calvaire,  la  pensée  dominante  est  encore  plus  de  recueillir 

<  Od  remarquera  que,  dans  l'eiempla  que  nous  donnons,  l'un  des  bergers  eit 
encore  pris  de  la  crèche,  quand  déjà  arrivent  les  Hages.  Rien  n'est  plus  conforme 
à  l'esprit  de  l'antiquité  chrétienne  ;  car  alors,  en  représentant  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur,  on  foulait  surtout  exprimer  l'idi^e  de  manifestation.  La  Sainte-Vierge, 
assise  dans  un  sentiment  de  dignité,  en  détournant  la  tète,  semble  inviter  à  s'éle- 
ver au-dessus  de  toutes  les  impressions  de  sensibilité  naturelle.  Cest  le  préInde 
des  compositions  du  Moyen-Age,  compositions  d'ailleurs  que  l'on  peut  excuser, 
favorablement  interpréter,  mais  non  justiller,  quand  elles  montrent  la  Hère  de 
Dieu  couchée  dans  un  sentiment  analogue. 
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lits  du  divin  sacrifice.  Toutefois  dès  l'apparition  des  premiers 
crti^^  connus,  au  VI'  siècle,  Taitention  s'était  portée  spécialement 
sur  leMessure  du  divin  côté,  et  avec  cette  blessure  gui  atteignait  le 
cœur,  Btait  ouvert  un  cycle  de  représentations,  où,  sous  le  couvert 
même  ^  l'idée^  Tamour  arrivait  à  prendre  un  rôle  dominant. 

CHAPITRE  II. 

MOTEN-AGE.  —  PLAIE  SACRÉE  DU  CÔXË. 


I. 


m  peut  à  bon  droit  être  appelé  Fapôtre  du  Cœur  de  Jésus; 

qui  nous  apprend  comment  fut  percé  ce  divin  Cœur,  il  en 
fut  toHÎn.  Le  Sauveur,  un  peu  auparavant,  venait  de  le  donner 
pour  ^^  sa  mère^  acte  de  cœur  s'il  en  fut  jamais  ;  et  dans  la  cène 
it  reposer  sur  son  cœur.  En  suivant  Tordre  des  temps, 
nous  trot^ns  le  percement  du  côté  divin  représenté,  et  le  souve- 

aroles  :  «  Yoilà  votre  fils  ;  voilà  votre  mère  » ,  exprimé 
avant  ai]Mae  tentative  pour  faire  reposer  la  tète  du  disciple  bien- 
sein  de  son  maître.  Mais  nous  adoptons  préférablement 
s  mystères^  et  avant  de  nous  attacher  à  la  plaie  sacrée, 
rons  de  la  Cène  où  fut  institué  le  sacrement  de  Tamour, 

position  si  significative  qui  y  fut  accordée  à  S.  Jean.  On  ne 
peut  concevoir  cette  position  qu'en  se  figurant  Notre-Seigneur  et 
les  Apôtres  couchés,  et  S.  Jean  placé  à  la  droite  du  Sauveur.  Or, 
comme  dans  une  représentation  figurée,  les  conditions  de  la  per- 
spective ne  permettent  guère  de  mettre  suffisamment  les  person- 
nages en  vue,  si  on  les  représente  tous  couchés,  on  a  pris  le  parti 
de  faire  asseoir  ceux  qui  prirent  part  à  la  Cène.  Il  fallait  cependant^ 
selon  la  lettre  de  T Évangile,  appuyer  la  tète  de  S.  Jean  sur  le  Cœur 
de  son  divin  Maître.  De  là  naquit  cette  attitude  ,  d*un  caractère  si 
archaïque  qui  consiste  à  lui  plier  le  corps  en  deux,  à  angle  droit. 
Nous  n'en  connaissons  pas  d'exemple  avant  le  XP  siècle.  Depuis 
lors,  ce  procédé  a  été  fort  en  usage  jusqu'au  XV*  siècle  ;  Raphaël 
l'employa  encore  et,  de  nos  jours,  Flandrin,  pour  exprimer  les  mêmes 
sentiments,  n'a  pas  trouvé  de  meilleur  moyen  que  d'en  faire  revivre 
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au  moins  cette  approximation  que  la  Société  de  Saint-Jean  a  adop- 
tée comme  son  emblème  distinctif. 

Jésus,  qui  avait  aimé  les  siens,  les  aima  jusqu'à  la  fin.  Au  Cé- 
nacle, il  nous  invite  avec  S.  Jean  à  reposer  sur  son  Cœur  ;  sur  le 
Calvaire,  ce  Cœur  nous  est  ouvert  tout  entier.  Il  est  admis  comme 
constant,  d'après  toutes  les  traditions  que  le  coup  de  lance  atteignit 
le  côté  droit,  mais  il  pénétra  si  avant  qu'il  perça  aussi  le  Cœur,  et  le 
perça  lui-même  à  droite.  Tout  ce  qu'on  dit,  tout  ce  qu'on  représente 
du  côté  doit  donc  également  s'entendre  du  Cœur. 

Dans  un  de  ces  cantiques  tout  brûlants  d'amour  qu'on  lui  attri- 
bue, le  Séraphin  d'Assise  s'écrie  : 

....  Mio  cuore  sia  transfisso, 
Gesù,  con  quella  lanxa, 
Che  a  te,  la  mia  speranza, 
Passo  in  cuore. 

«  Que  mon  cœwr,  d  Jésus,  soit  transpercé  de  cette  lance  qui  vous 
perça  le  Cœur,  à  vous  mon  espérance.  » 

S.  Bonaventure  dit  encore  :  «  Seul  le  cœur  indifférent  n'arrive 
«  pas  à  comprendre  dans  quel  but  le  Christ  lui  a  découvert  son  cœur 
a  transpercé  et  reposé  sur  la  croix.  Il  ne  voit  pas,  l'insensé,  que  le 
«  Seigneur  lui  a  voulu  ménager  un  délicieux  asile. Mais  pour  l^âme 
«  pieuse,  toutes  les  fois  que  ce  lieu  de  repos  lui  est  montré,  éper- 
«  due  elle  s'y  précipite.  » 

S.  Pierre  d'Alcantara  appelle  la  plaie  du  côté  :  «  l'entrée  du  Cœur 
de  Jésus  >» . 


II. 


La  première  scène  de  crucifiement  qui  nous  soit  connue,  comme 
les  premiers  crucifiements  eux-mêmes,  remonte  au  YP  siècle;  elle 
nous  est  donnée  par  l'évangéliaire  syriaque  de  la  bibliothèque  de 
Florence.  Or,  elle  est  remarquable  par  l'importance  qu'on  y  accorde 


^  Ces  différentes  citations  sont  empruntées  aux  Annales  franciscaines  :  Aurore 
de  la  Dévotion  au  Sacré-Cœur^  dans  la  famille  franciscaine,  février,  mai,  août 
1875,  p.  229, 3i%  articles  du  P.  Henry,  capucin. 
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au  coup  de  lance.  Le  militaire  qui  le  donna  est  dès  lors  nommé 
AOriNOG,  Longin  ;  son  arme  pénètre  à  une  si  grande  profondeur 
que  le  fer  disparait  et  reste  enfoncé  dans  le  côté  divin  ^  On  se  rap- 
pelle S.  Bonaventure,  portant  envie  à  ce  fer  de  lance  qui  nous  a 
ouvert  le  Cœur  de  Jésus,  et  disant  que  s'il  eût  été  à  sa  place,  il  n'en 
fût  jamais  sorti. 

Dans  les  fragments  de  diptyque  en  ivoire  conservés  au  musée  du 
Vatican  et  attribués  de  même  au  VI*  siècle,  par  une  singularité 
dont  riconographie  chrétienne  ne  présente  peut-être  pas  d'autre 
exemple,  Longin  est  transporté  à  gauche,  et,  au  lieu  d'une  lance,  il 
enfonce  non  moins  profondément  dans  le  Cœur  d'où  procède  tout 
amour,  une  sorte  de  glaive  ou  de  pieu  '.  Au  IX'  siècle,  dans  la  mi- 
niature du  manuscrit  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  à  notre  biblio- 
thèque nationale,  Longin  a  retiré  la  lance  et  le  sang  jaillit  de  la 
blessure  ^.  Au  XI^  siècle,  dans  les  peintures  de  Saint-Urbain  alla  Ca- 
sareUa,  le  fer  de  cette  lance  a  de  nouveau  disparu  dans  les  profon- 
deurs des  chairs  divines,  et  Longin  est  encore  une  fois  désigné  par 
son  nom.  Au  même  siècle,  un  peu  plus  avancé  dans  son  cours, 
appartient  la  couverture  d'évangéliaire  émaillée  que  l'évèque 
Eribert  donna  à  la  cathédrale  de  Milan.  Les  personnages  historiques 
du  crucifiement  sont  renfermés  chacun  dans  un  compartiment  dis- 
tinct ;  ils  sont  représentés  en  raison  de  leur  signification  et  non  plus 
mis  en  scène  selon  la  vérité  supposée  des  faits.  On  n'en  comprend  que 
mieux  encore  l'importance  attachée  à  notre  soldat,  placé  la  lance  en 
avant  dans  l'encadrement  le  plus  rapproché  de  la  croix  ^ 

Longin  selon  tout  ce  qu'on  peut  en  savoir,  n'était  pas  un  simple 
soldat,  mais  un  officier  subalterne  de  la  cohorte  qui,  attachée 
spécialement  au  service  du  gouverneur  romain,  était  chargée  d^exé- 
cuter  ses  jugements.  Plus  d'une  fois,  il  a  été  confondu  avec  le  cen- 


*  D'Agincourt,  Peinture,  pi.  XXVII,  fig.  5  ;   Rohault  de  Fleury,   Évangile, 


I 
pi.  LXXXVII  ;  Labai-te,  Arts  industriels,  pi.  LXXX  ;  Garacci,  Storia  delV  Arte  j 


cristiana,  pi.  CXXXIX. 

*  Rohault  de  Fleury,  Évangile,  pi.  LXXXVII. 

»  Rohault  de  Fleury,  Évangile,  pi.  LXXXVIII. 

*  D'Âgincourt,  Peinture,  pi.  XCXIV;  Mozzoni,  Tavole  délia  storia  delta  chiesa, 
XI*  siècle,  p.  125. 

*  Giulini,  Memorie  di  Milano,  2fi  édit.,  in-8^,  t.  II,  p.  305. 
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turion  qui  commandait  ea  chef  cette  même  cohorte,  et  gui  rendit 
lui-même  à  la  divinité  du  Sauveur  uu  si  éclatant  témoignage  à  la 
vue  des  prodiges  qui  accompagnèrent  sa  mort.  Leur  râle  à  I'uq  et 
à  l'autre  dans  ces  circonstances  décisives,  et  celui  des  soldats  placés 
sous  leurs  ordres,  qui  à  leur  exemple  se  rendirent  à  l'évidence  de 
ces  prodiges,  les  a  fait  prendre  tous  ensemble,  dans  tout  un  cycle  de 
représentations,  comme  le  type  de  tous  ceux  qui  se  rendent  à  la 
grâce.  A  ce  cycle  appartiennent  et  les  soldats  qui,  sur  les  anciens 
sarcophages,  au  pied  de  la  croix  triomphante  lèvent  les  yeus  vers 
l'instrument  du  salut  '  ;  et  ceux  qui,  dans  les  monuments  du  Moyen- 
Age  ',  sont  mis  en  regard  des  anciens  amis  du  Sauveur  cédant  anx 
sentiments  douloureux  de  la  nature,  au  moment  de  sa  mort  :  ils 
représentent  la  grâce  victorieuse  par  leur  conversion  même. 

Nous  reproduisons  l'esquisse  d'une  miniature  où  ils  demeurent 
seuls  des  deux  côtés  de  la  croix  pour  mieux  proclamer  l'efflcacilé  dn 
divin  sacrifice.  Cette  miniature  se  voit  dans  l'évangéliaire  grec  de  la 


t 


(HiDJalnra  du  XI*  ou  Xll*  si^le.) 


>  Guide  de  VArt  chrétien,  t  H,  pi.  IV,  XV;  t.  VI,  pi.  IV. 

*  Peintures  de  Sain!  e-Marie- de  •la-Prairie  à  Soest  en  Westphalie,  X1I1>  ûècle 
(ForsUr,  Mon.  de  lapeinture  en  Allemagne,  t.  Il,  p.  66)j  bas-reliefa  du  baptirtère 
de  Pise  {Annales  arcb.,  t.  SXVII,  p.  181). 
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Bibliothèque  nationale,  n^  74,  attribué  au  YIII®  siècle,  mais  que  nous 
croirions  n'être  pas  de  beaucoup  antérieur  au  Xli*.  Elle  est  pré- 
cédée de  plusieurs  autres  qui  représentent  les  diverses  circonstances 
du  mystère  accompli  sur  le  Calvaire,  et  dans  lesquelles  ont  ûguré 
les  acteurs  ordinaires  de  la  Passion.  Seuls  maintenant,  au  pied 
de  la  croix,  ces  soldats  reconnaissent  généreusement  pour  le  Fils 
de  Dieu  Celui  qu'ils  ont  cruciflé,  abreuvé  de  fiel,  transpercé.  Longin, 
comme  toujours,  en  avant  et  à  droite,  vient  de  faire  jaillir  le  sang  ré- 
générateur; le  centurion,  derrière  lui,  montre  ce  sang  comme  étant 
Tunique  source  du  salut  ;  tous  par  les  sentiments  qu'ils  expriment 
sont  imanimes  à  le  proclamer. 


III 


Vers  le  IX""  siècle,  était  apparue  dans  les  représentations  du  cruci- 
fiement, au  milieu  des  personnages  historiques  et  quelquefois  à 
leur  exclusion,  une  figure  toute  symbolique  en  rapport  non  moins 
direct  que  Longin  lui-même  avec  la  plaie  du  côté  divin.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  personnification  de  TEglise.  Dès  l'époque  dont 
nous  parlons,  on  la  voit,  dans  une  miniature  du  Sacramentaire  de 
Metz  \  recueillir  dans  un  calice  avec  un  vif  empressement,  le  sang 
qui  jaillit  de  cette  plaie  sacrée.  L'empressement  dit  l'amour  du 
chrétien,  le  calice  rappelle  que  le  sacrifice  de  la  croix  avec  toute  son 
abondance  d'amour  divin  et  de  grâces  se  continue  sur  nos,  autels. 
—  L'ivoire  du  Trésor  de  Tongres  ',  conçu  à  la  même  époque  dans  un 
tout  autre  sentiment,  nous  montre  aussi  l'amour  de  Jésus  pour  les 
siens,  l'amour  des  fidèles  pour  lui  ;  mais  avec  un  caractère  de  calme 
et  de  sereine  douceur,  et  dans  la  figure  du  Sauveur  mort  ou  mou- 
rant, et  dans  celle  de  l'Eglise  qui  le  contemple.  Le  sang  ne  jaillit 
plus,  à  peine  la  blessure  se  laisse-t-elle  apercevoir,  toutefois  la 
lance  et  les  clous  portés  par  l'Eglise  même,  rappellent  et  cette  bles- 
sure et  toutes  les  autres.  De  plus,  ces  insignes  transportés  entre  les 
mains  de  l'Eglise  disent  les  rapports  qu'il  faut  voir  en  toutes  cir- 
constances entre  la  figure  de  Longin  et  la  sienne.  Souvent  ces  deux 


'  Mélanges  d'archéologie,  t.  Il,  p.  52. 

*  Mél,  d'arch,,  t.  II,  pi.  VI;  Lady  Eastlake,  Hist  ofour  Lord,,  t.  II,  p.  145. 
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figures  sont  simultanément  représentées.  Sur  Tivoire,  qui  de  Bam- 
berga  été  transporté  à  Munich,  Longin,  sa  lance  tendue,  vient  de 
percer  le  côté  divin,  le  sang  en  jaillit  avec  abondance  et  TEglise  met 
pour  le  recueillir  plus  d'empressement  encore  que  nous  lui  en 
avons  vu  précédemment  ^  L'ivoire  connu  par  un  plâtre  de  la  col- 
lection Carrand  réunit  aussi  Longin  et  TEglise  ;  Longin  est  hors  de 
portée  pour  donner  le  coup  ;  TEglise  au  lieu  de  recevoir  le  sang 
dans  un  calice^  le  recueille  dans  une  urne  ^  ;  c'est  aussi  une  urne 
qu'elle  porte,  à  Pise,  dans  le  bas-relief  du  crucifiement,  sur  la  chaire 
du  baptistère.  L'urne,  en  pareille  circonstance,  dit  combien  ce  sang 
est  précieux,  mais  elle  ne  vaut  pas  à  beaucoup  près  le  calice  qui  si- 
gnifie de  plus  l'aliment  et  le  sacrifice  avec  sa  perpétuité.  L'ivoire 
Carrand  rachète  cette  infériorité  par  l'attitude  de  la  sainte  Vierge 
qui,  tendant  les  bras  derrière  l'Eglise,  témoigne  de  toutes  les  grâces 
que  nous  sommes  conviés  à  puiser  à  la  source  sacrée.  L'on  sait 
d'ailleurs  que  la  personnification  de  l'Eglise  peut  s'identifier  avee 
Marie.  Sur  l'ivoire  que  le  roi  de  Bavière  possédait  dans  son  trésor 
personnel,  lors  de  la  publication  du  P.  Cahier,  Longin,  reprenant  le 
principal  rôle,  a  fait  de  nouveau  disparaître  le  fer  de  sa  lance  dans 
le  flanc  divin.  La  divine  Mère,  remplaçant  ici  l'Eglise,  se  montre  prête 
à  recueillir  elle-même,  pour  nous  en  dispenser  les  mérites,  tout  ce 
qui  va  jaillir  de  cette  blessure  ineffable  ^  L'ivoire  de  la  bibliothèque 
nationale  fait  descendre  Longin  au  second  rang,  met  Marie  en  relief 
et  lui  fait  tenir  encore  plus  directement  la  place  de  l'Eglise.  Le  moih 
vement  de  la  sainte  Vierge  est  le  même  que  précédemment,  mais  plus 
accentué  ;  il  est  aussi  relevé  par  une  contemplation  pleine  d'amour*. 
L'Eglise  se  retrouve  sur  beaucoup  d'autres  monuments  du  XII*  etdn 
XIII*  siècle  avec  le  calice  porté  diversement.  Sur  un  ivoire  de  Ci- 
vidale  de  Frioul,  elle  le  tient  à  la  main  au  pied  de  la  croix  ^  Sur 
une  miniature  de  Ratisbonne,  elle  le  porte  sur  la  tète  ^.  Dans  la 

*  Mél.  d'areh.^  t.  II,  pi.  IV;  Forster,  Mon,  de  la  sculpture  en  Allemagne^  t  L 

•  Mél.  d'arch,,  t.  VI,  p\.  V. 

»  Mél.  d'arch.,  t.  II,  pi.  Vm. 

*  Mél  d'arch.,  t.  II,  pi.  V. 

•  Gori,  Thés.  vet.  dipL,  t.  III,  pi.  XVI. 

'  Forster,  Mon.  de  la  peinture  en  Allemagne,  1. 11^  p.  66;  Cahier,  Nouv.  M&. 
d'arch.  Curiosités  mystérieuses,  1874,  pi.  I,  p.  16. 
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miniature  du  manuscrit  d'Herrade,  à  Strasbourg,  dans  les  verrières 
de  la  nouvelle  alliance,  à  Bourges,  à  Sens,  etc/;  et,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  elle  continue  de  s'en  servir  pour  recueillir  le  sang  du 
Sauveur.  D'ailleurs  quel  que  soit  le  mode  de  représentation,  Tidée 
est  toujours  la  même,  et  la  présence  seule  du  calice',  sans  même 
que  TEglise  apparaisse  personnifiée,  suffit  pour  rappeler  et  les  grâces 
du  divin  sacrifice  et  la  souveraine  efficacité  avec  laquelle  elles  sont 
reçues  et  dispensées  au  moyen  des  mystères  eucharistiques. 

Nous  ne  pourrions  nous  étendre  sur  les  accessoires,  qui  viennent 
ensuite  commenter  la  pensée  principale^  sans  allonger  démesuré- 
ment cette  étude.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  que^  dans  la 
miniature  d'Herrade,  TEglise  est  assise  sur  un  animal  à  quatre 
tètes,  une  sorte  de  tétramorphe  représentant  les  quatre  évangélistes  ; 
que,  dans  la  verrière  de  Sens,  elle  est  mise  en  regard  du  chérubin 
qui,  autrefois  chargé  d'interdire  l'entrée  du  paradis  terrestre, 
remet  maintenant  dans  le  fourreau  son  glaive  de  feu.  On  sait  que  le 
plus  souvent  on  oppose  à  l'Église  la  Synagogue  défaillante. 

IV. 

Ces  procédés  iconographiques  réunis  ne  disent  pas  cependant 
tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  sur  les  trésors  sortis  du  cœur  de  Jésus 
par  la  plaie  du  côté.  Elle  ne  répandit  pas  seulement  du  sang,  mais  du 
sang  et  de  Teau  ;  il  ne  suffit  donc  pas  de  lui  rapporter  l'Eucharistie 
il  faut  aussi  lui  rapporter  le  baptême.  L'Église  non  seulement  a 
reçu  la  mission  de  distribuer  les  grâces  épanchées  de  la  divine  bles- 
sure, mais  ou  a  pu  dire  avec  raison  qu'elle  était  née  de  cette  bles- 
sure même,  et  dans  ce  sens  nous  en  naissons  tous  à  la  vie  de  la 
grâce.  Les  Pères  ont  comparé  la  naissance  de  l'Église  issue  de  la  plaie 
sacrée  à  celle  de  la  première  femme  tirée  du  sein  entr'ouvert  d'Adam, 
et  l'Art  chrétien  n'a  pas  reculé  devant  l'expression  de  cette  pensée* 

Nous  reproduisons  en  effet  une  miniature  des  Emblemata  bibHcu, 
manuscrit  du  XlIIe  siècle  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  l'on  voit 
représentées  à  la  fois  la  création  de  la  femme  et  la  naissance  de 

^  Cahier  et  Martin,  Vitraux  de  Bourges^  pi  d'Éiuda  IV,  pi.  I,  pi.  d'Étude  L. 
»  Revue  de  l'Art  chrétien^  1862,  p.  461. 
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Naissance  de  TÉglise.  (Miniatare  du  XIII*  siècle.) 


rEglise.  On  montre  celle-ci  sortant  du  côté  de  Jésus  crucifié,  par  le 
même  procédé  qu*Ève  sortant  du  côté  d'Adam  ;  puis  aussitôt,  pour 
exercer  son  ministère,  elle  baptise  un  enfant  que  lui  présente  un 
prêtre  chrétien,  mis  en  regard  de  Moïse.  Sur  le  second  plan,  deux 
autres  personnages,  dont  Tun  prend  la  parole  et  élève  la  main,  dont 
Tautre  tient  un  livre,  expriment  la  pensée  de  ses  enseignements, 
ils  représentent  assez  vraisemblablement  S.  Pierre  et  S.  Paul. 

Nous  revenons  à  Longin  pour  faire  observer  que  Ton  entendait 
bien  accorder  à  la  blessure  sacrée  tous  les  genres  d'efficacité.  D'après 
la  légende,  ce  personnage  aurait  eu  les  yeux  malades  et  aurait  ob- 
tenu leur  guérison  par  le  jaillissement  du  sang  et  de  Teau  mysté- 
rieuse. Or,  dans  la  seconde  moitié  du  Moyen-Â.ge,  lorsque,  descen- 
dant du  sommet  des  idées.  Fart  inclina  vers  les  sentiments  affec- 
tueux plus  qu'il  ne  l'avait  fait  jusque-là,  on  voit  Longin  s'agenouiller 
et  porter  la  main  à  ses  yeux.  C'est  ainsi  que  le  représente  la  minia- 
ture d'un  Bestiaire  du  Xlir  ou  XIY''  siècle  qui  s'applique  à  l'histoire 
du  pélican  K  Dans  une  autre  miniature  publiée  par  Lady  Eastlake, 

«  Mél.  d'arch.,  t.  II,  pi.  XXVIII;  Reme  de  l'Art  chrétien,  1866,  p.  269;  Manuel 
de  l'Art  chrétien,  p.  399. 
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Longin  n'est  plus  à  genoux,  mais  il  applique  égalementla  main  sur 
ses  yeux  et  il  est  singulièrement  vieilli.  Cette  miniature  parait  du 
IV*  siècle  \ 

Sur  un  diptyque  en  ivoire  du  musée  de  Cluny,  en  style  du 
X1Y«  siècle,  conmie  on  le  voit  dans  la  scène  que  nous  lui  emprun- 
tons, le  porte-lance  reparait  agenouillé,  et  il  invoque  Celui  dont  il 
a  percé  le  sein.  Une  sorte  de  mitre,  qull  porte  sur  la  tète  semble 
se  rapporter  à  la  tradition  d'après  laquelle,  dans  la  suite,  il  serait  de- 
venu évèque.  Nous  n'oserions  garantir  Tauthenticité  de  Tivoire  en 
question,  mais  il  se  prête  à  des  rapprochements  qui  annoncent  tout 
au  moins  de  la  part  de  son  auteur  une  étude  sérieuse  du  sujet. 


Le  porte-lance  en  adoration.  (iToire  du  Masde  de  Cluny.) 

Ua  autre  ivoire  du  musée  du  Louvre,  qui  également  nous  parait 
douteux,  et  qui,  rapporté  à  la  même  époque,  pourrait  être  sorti  du 
même  atelier,  offre  un  élément  de  composition  plus  singulier  en- 
core. Du  sein  percé  de  Jésus  est  projeté  un  glaive  qui  vient  percer 
aussi  le  sein  de  Marie.  Il  est  vrai  que  moralement  le  coup  qui  attei- 
gnit le  Fils  atteignit  aussi  la  Mère.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  en- 
tend la  prophétie  du  vieillard  Siméon,  et  le  trait  le  plus  caractéris- 


«  Hist.  ofour  Lord.,  t.  Il,  p.  162. 
II*  série,  iome  X. 
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tique  du  cœur  de  la  sainte  Vierge,  quand  ou  le  représente,  est  d'être 
percé  d'un  glaive.  Néanmoins,  le  rafÛQemeul  de  représentation  ofTerl 
par  l'ivoire  dont  nous  parlons,  semble  en  contradiction  avec  l'es- 
prit an  temps  auquel  il  se  rapporte,  et  avec  le  caractère  de  tout  ce 
que  nous  appelons,  dans  l'art  chrétien,  le  cycle  de  la  plaie  sacrée. 
Jésus  est  blessé,  mais  de  sa  blessure  il  ne  doit  sortir  que  des  bien- 
faits. Le  coup  qui  l'atteint,  atteint  aussi,  il  est  vrai,  dans  le  sens  que 
nous  venons  d'expliquer,  sa  très  sainte  Mère  ;  mais  ce  coup,  ce 
n'est  pas  lui  qui  le  frappe. 

Dans  la  plaie  du  côté  de  Jésus,  on  cherchait  un  motif  de  confiance, 
et,  à  ce  titre,  on  peut  lui  rapporter  les  figures  du  premier  homme 
représenté  quelquefois  au  pied  de  la  croix.  Le  rapport  est  sensible 
quand  Adam  tient  un  calice '.  Aux  sentiments  de  confiance  aiiiù 
exprimés,  vinrent  plus  tard  se  joindre  des  pensées  d'atteadrissement, 
dont  les  plaies  du  Sauveur  et  particuliërement  celle  du  côté  divin 
étaient  l'objet.  On  les  rendit  volontiers  à  partir  du  Xlll°  siècle  par 
le  moyen  d'anges  auxquels  on  prêtait  les  émotions  que  l'on  voulait 
exciter  dans  les  spectateurs.  11  n'est  pas  rare  depuis  lors  qu'on  re- 
présente ces  esprits  célestes  recueillant  à  leur  tour  le  précieux  sang 


Ange  rwueiUant  le  Hog  qui  jaillit  de  li  plaie  lacrée. 
•  Laay  Eastlake,  Hist.  ofour  Lord,  t.  II,  p.  208. 
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da  Sauveur.  Tel  est  Fange  que  nous  empruntons  au  crucifiement  de 
Giunta  de  Pise,  à  Assise.  Lady  Eastlacke  en  a  donné  un  exemple  em- 
prunté à  Gaudenzio  Ferrari  d'après  un  tableau  conservé  à  Yerceil, 
et  qui  nous  fait  descendre  jusqu'au  XYP  siècle. 


Dans  ]es  derniers  temps  de  l'antiquité  chrétienne  et  au  commen- 
cement du  Moyen-Age,  on  avait  trouvé  dans  la  Descente  de  croix 
un  sujet  qui,  plus  que  le  crucifiement,  portait  aux  manifestations  de 
la  sensibilité.  Tant  que  Jésus  est  élevé  sur  Tinstrument  de  son  sup- 
plice, on  se  rappelle  aussi  que  la  croix  a  été  Tinstrument  de  sa  vic- 
toire ;  mais  quand  on  le  détache  de  Tarbre  sacré,  la  nature  reprend 
tous  ses  droits  et  c'est  pourquoi,  aux  époques  même  dont  nous  par- 
lons, la  scène  revêtait  un  caractère  attendrissant.  C'est  avec  amour 
que  Joseph  d'Arimathie  serre  dans  ses  bras  le  divin  corps  pour  le 
descendre  du  gibet  I  C'est  avec  la  plus  douloureuse  tendresse  que 
Marie  s'empare  de  la  tète,  d'une  main  de  ce  corps  bien-aimé,  pour 
les  arroser  de  ses  larmes,  que  S.  Jean,  que  quelqu'une  des  saintes 
femmes  cherchent  à  saisir^un  autre  de  ses  membres  pour  lui  témoi- 
gner leur  amour.  Et  comme,  dès  ces  époques  relativement  primitives, 
on  avait  épuisé  les  ressources  de  l'art  pour  l'expression  du  pathé- 
tique, sans  sortir  des  bornes  d'une  noble  contenance,  quand  on  vou- 
lut aller  au-delà  dans  la  seconde  partie  du  Moyen-Age,  on  ne  sut  pas 
toujours  éviter  une  exagération  qui  devint  facilement  grimaçante. 

Ce  défaut  se  manifeste,  encore  plus  que  dans  les  Descentes  de  croix 
proprement  dites,  dans  une  scène  qui  pourrait  facilement  être  con- 
fondue avec  elle,  mais  qui  en  est  distincte,  et  que  nous  désignons 
sous  le  nom  de  Lamentation.  Cette  scène  a  peur  but  de  rendre  la  dou- 
leur de  la  sainte  Vierge,  des  disciples  et  des  saintes  femmes,  au 
moment  où  le  corps  de  l'Homme-Dieu  descendu  de  la  croix  fut  mis 
en  leur  possession^  et  avant  même  les  premiers  soins  de  l'ensevelis- 
sement. Nous  en  donnons  pour  exemple  nnepredella  du  XIY''  siècle 
peinte  par  Ambrosio  Lorenzetti,  et  que  notre  ami  le  C'  Charles  Des- 
cemet  a  calqué  au  musée  de  Sienne.  On  y  remarque  outre  les  saintes 

^  lAày  Eastlake,  Hist.  ofaur  Lordj  t.  II,  p.  210. 
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femmes  qui  se  lamentent  d'une  manière  sans  doute  exagérée,  mais 
dont  on  ne  peut  contester  le  pathétique,  S.  Jean  et  quatre  autres 
personnages  placés  derrière  lui.  Les  noms  inscrits  dans  les*  nimbes 
désignent  Joseph  d'Arimathie,  Nicodème^  Lazare  et  S.  Maximin. 
Les  trois  premiers  sont  là  comme  les  acteurs  principaux,  ordinaire- 
ment uniques  d'une  autre  scène  qui  est  réputée  devoir  suivre,  et 
qui  est  représentée  dans  un  assez  bon  nombre  de  monuments  du 
Moyen-Age,  la  scène  de  Fembaumement. 

La  descente  de  croix  se  rattache  au  cycle  du  Sacré-Cœur  et  de  ce 
flanc  sacré  par  les  pieuses,  les  vives  affections  qu'elle  met  enjeu. 
Mais  cette  autre  circonstance  des  faits  qui  se  passèrent  après 
la  Descente  de  croix  et  avant  la  sépulture  du  Sauveur  s'y  rapporte 
bien  plus  immédiatement  par  la  manière  dont  elle  a  été  représentée 
dans  les  monuments  dont  nous  parlons.  La  raison  en  est  que  dans 
l'embaumement  on  s'attachait  tout  spécialement  à  la  plaie  du  côté 
pour  y  faire  pénétrer  les  aromates.  L'amour  lui-même  est  un 
arôme,  et  il  ne  paraît  pas  douteux  que  l'on  voulait,  en  précisant  sur 
ce  point,  témoigner  que  cette  plaie  pénétrait  jusqu'au  cœur,  et  ren- 
dre à  la  divine  victime  amour  pour  amour.  En  effet,  sous  l'empreinte 
d'un  grave  recueillement  qui  caractérise  toujours  cette  scène,  on  voit 
quelquefois  apparaître  dans  les  trois  personnages  qui  y  participent, 
Joseph  d'Arimathie,  Nicodème  et  Lazare,  un  attendrissement  visible 
quoique  toujours  calme.  Nous  en  empruntons  un  exemple  (pL  III, 
flg.  i),  à  la  chape  en  broderie  de  saint  Louis  de  Toulouse  publiée 
par  MM.  Rostan.  Le  personnage  qui  fait  l'onction  est  toujours  Nico- 
dème. La  présence  de  Lazare  contribue  à  donner  au  sujet  un  carac- 
tère touchant.  Ce  divin  Jésus  qui  l'aimait  tant,  qui  lui  a  rendu  la 
vie^  s'est  donc  livré  lui-même  à  la  mort,  il  s'est  donc  laissé  percer 
le  cœur  par  un  excès  d'amour  inouï  pour  lui  assurer  une  autre  vie 
meilleure.  Sans  la  désignation  inscrite  dans  Isipredella  de  Loren- 
zetti,  on  pourrait  conjecturer,  mais  l'on  ne  saurait  pas  aussi  bien, 
que  le  troisième  personnage  ainsi  représenté  est  Lazare.  On  pour- 
rait le  conjecturer,  parce  que  ce  personnage  n'a  rien  du  type  habi- 
tuel de  saint  Jean,  qui  naturellement  vient  à  la  pensée.  De  plus  la 
predella  nous  fait  parfaitement  apercevoir  dans  quel  esprit  le  frère 
de  Marthe  et  de  Marie  a  été  associé  à  Joseph  d'Arimathie  et  à  Nico- 
dème, par  l'adjonction  qui  leur  est  faite,  adjonction  d'ailleurs  peu 
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bitée,  de  saint  Maximin.  11  s'agit  évidemment  de  saint  Maximin 

rAix,  réputé  le  compagnon  de  Tapostolat  de  Lazare  et  de  ses  sœurs 

n  Provence.  Lazare,  comme  Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème,  était 

fche  et  d'un  haut  rang  social,  à  la  différeiice  des  Apôtres  recrutés 

lins  les  classes  pauvres,  bien  qu'ils  fussent  tous  nobles  de  cette 

|oblesse  de  race  qui  appartenait  à  tous  les  descendants  d'Abraham 

jar  filiation  connue.  Lazare  remplissait  depuis  plusieurs  années  vis- 

t-vis  de  Notre-Seigneur  et  de  ses  disciples^  ce  rôle  de  protecteur  et 

le  soutien  que  Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème  venaient  partager 

tvec  lui,  et  qui  incombe  à  tous  les  puissants  du  siècle,  vis-à-vis  de 

'Eglise,  surtout  quand  ils  sont  ses  enfants.  Les  rapports  qu'un  même 

^Dg  social  avait  sans  doute  établis  entre  eux  explique  leur  réunion 

tu  pied  de  la  croix. 

VI. 

A  la  Passion  et  à  la  mort  succède  la  Résurrection^  et  avec  elle 
commencent  les  apparitions  du  Sauveur.  Celle  dont  fut  favorisée 
Harie-Madeleine,  dite  du  Noli  me  tangere,  est  la  mieux  déterminée 
!omme  portant  le  caractère  de  l'amour.  A  ce  titre,  le  choix  qu'on  en 
ait  se  justifie  très  bien  quand  on  veut  réunir  en  l'honneur  du  Sacré- 
'œur  un  ensemble  de  représentations.  Cependant  l'apparition  aux 
lisciples  d'Ëmmaiis  se  rattache  peut-être  encore  mieux  à  notre  sujet, 
i  raison  de  ces  mots  :  Nonne  cor  nostrum  ardens  erat  in  nobis,  «  Notre 
:œur  n'était-il  pas  tout  brûlant  au-dedans  de  nous?  »...  Car  si  le  cœur 
les  disciples  était  brûlant^  c'était  sans  aucun  doute  parce  que  le  Cœur 
lu  divin  Maître  les  enflammait  de  ses  propres  ardeurs.  Lt^  témoi- 
gnage de  saint  Thomas  réclame  surtout  notre  attention,  la  plaie  du 
tôté  y  étant  mise  en  jeu  d'une  manière  toute  spéciale.  Nous  disons 
e  témoignage  de  saint  Thomas,  parce  que  dans  l'art  chrétien  bien 
compris,  c'est  le  témoignage  de  l'apôtre  revenu  de  son  doute  qu'il 
r  a  lieu  de  rendre,  bien  plus  que  son  doute  même.  On  ne  s'est 
ippesanti  sur  ce  dernier  fait  que  depuis  le  temps  d'une  pré- 
endue  Renaissance  qui  abaissa  le  niveau  des  pensées  et  des  senti- 
nents.  Dans  les  hautes  époques  du  Moyen-Age,  Tapôtre  récalcitrant 
l'est  mis  en  présence  du  Sauveur  que  pour  attester  la  vérité  de  la 
lésurrection  ;  le  geste  de  Notre-Seigneur  lui-même,  levant  le  bras 
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pour  faire  apercevoir  son  côté  ouvert,  a  surtout  la  valeur  d'une  haute 
affirmation. 

Au  Kiy"  siècle,  quand  le  règne  du  sentiment  devient  général, 
Giotto,  à  TÂcadémie  de  Florence,  sur  le  panneau  de  Vancienne  ar- 
moire de  Santa-Croce^  consacré  à  Tapparition  qui  nous  occupe,  in- 
troduit dans  la  plaie  sacrée  la  main  du  disciple  incrédule  (pi.  III, 
flg.  2).  Si  le  beato  Angelico  avait  traité  ce  sujet,  on  sentirait  les 
palpitations  d'une  main,  que  le  respect  seul  empêche  de  pénétrer 
aussi  avant  que  le  voudrait  Tamour.  Giotto  n*a  pas  été  si  pathétique. 
Sou  saint  Thomas  néanmoins  est  visiblement  ému,  tous  les  autres 
apôtres  le  sont  à  divers  degrés  et,  parmi  eux,  à  côté  de  saint  Pierre, 
saint  Jean  se  distingue  par  le  feu  du  regard,  la  tension  du  cou  et  un 
air  de  virginale  jeunesse. 

Ces  exemples  et  d'autres  semblables  ne  serviront  pas  seulement 
à  faire  connaître  ce  que  les  temps  dont  nous  parlons  ont  produit, 
mais  encore  ils  doivent  apprendre  à  traiter  les  sujets  qui  se  rap- 
portent au  divin  Cœur. 

Nous  allons  arriver  aux  représentations  directes  et  explicites  de  ce 
Cœur  sacré.  Nous  aurons  toutefois  à  voir  auparavant  comment  on 
s'est  d'abord  familiarisé  avec  la  reproduction  plus  générale  du  cœur 
humain. 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 

Images  du  cœur  humain  en  général,  du  divin  Cœur  de  Jésus  en 
particulier  avant  la  bienheureuse  Marguerite-Marie . 

CHAPITRE  I". 

raEMIÈRES  REPRiSENTATIONS  DU  CŒUR  miMAIN  DANS  l'aRT   CHRÉTIEN, 

COMMENT  ELLES  SE  JUSTIFIENT. 

I. 

Les  représentations  du  cœur  humain  ont  été  toujours  rares  et  d'un 
caractère  mal  déterminé  dans  Tantiquité  soit  profane,  soit  chré* 
tienne.  La  plupart  des  exemples  qu'on  en  cite,  exemples  d'ailleurs 
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peu  nombreux,  soulèvent  des  doutes.  Quelques-uns  même  provien- 
nent de  méprises  formelles  :  on  a  pris  pour  des  cœurs  certaines 
feuilles  qui  servent  à  marquer  la  ponctuation  dans  les  inscriptions, 
ou  des  formes  accidentelles  de  rinceaux,  comme  sur  la  couronne  des 
rois  lombards  à  Monza.  Les  cœurs  renversés  que  Ton  voit  semés 
sur  la  robe  d'Éléonore  d'Aquitaine  (et  non  d'Isabelle  d'Angoulème), 
à  Fontevrault,  ne  sont  là  qu'à  simple  titre  d'ornementation  ^ 

On  n'a  vraiment,  dans  l'art  chrétien,  représenté  le  cœur  humain 
sous  ses  formes  naturelles,  d'une  manière  certaine  et  continue,  qu'à 
partir  du  XIII'  siècle.  Cet  usage  se  rattache  au  mouvement  général 
qui  eut  lieu  à  cotte  époque  pour  spécifier  toutes  choses.  Alors  seu- 
lement l'on  entreprit  partout  de  caractériser  les  saints  par  des  insi- 
gnes permanents. 

Alors  les  armoiries  se  fixèrent  dans  les  familles.  Les  relations  qui 
existent  entre  les  blasons  et  les  attributs  des  saints  sont  plus  sensibles 
encore,  si  l'on  porte  son  attention  sur  les  personnifications  des  ver- 
tus et  les  écussons  qui  les  caractérisent  à  cette  époque  *.  Nous  ne 
connaissons  aucun  exemple  de  l'emploi  du  cœur  conmie  emblème 
héraldique  de  la  vertu  de  charité  au  XIIP  siècle  ;  mais  nous  avons  à 
peu  près  l'équivalent  de  cette  attribution  dans  les  armoiries  de  la 
famille  de  La  Charité  qui  a  donné  plusieurs  maires  à  la  ville  de  Poi- 
tiers de  1228  à  1284,  et  qui  portait  pour  armes  :  d'or  au  cœur  en- 
flammé de  gueules  '.  L'allusion  à  la  vertu  dont  ^cette  famille  avait 

*  Millin  dit  :  que  c  les  anciens  n'ont  pas  fait,  comme  les  modernes,  abus  de  ce 
signe  f  (le  cœur  représenté  sous  forme  conventionnelle),  et,  non  content  d'en  blâ- 
mer Tabus,  il  va  jusqu'à  en  blâmer  l'usage.  (Dict.  des  Beaux-Arts^  1. 1,  p.  299.)  — 
Riche,  Les  Merveilles  du  Cœur,  in-18,  Paris,  1877,  p.  215  à  220  —  Bougaud, 
Hist.  de  la  B,  Marguerite-Marie^  p.  378.  —  Frisi,  Memorie  di  Monza,  1. 1,  p.  93.  — 
Martigny,  Pict.  des  antiq,  chrét,,  2*  édit.  rectifiant  la  première,  p.  185.  —  Annales 
arch.,  t.  V,  p.  281. 

*  On  se  souviendra  qu'un  peu  auparavant  on  représentait  les  vertus  sous  forme 
de  véritables  chevaliers  combattant  de  la  lance  et  de  l'épée  les  vices  contraires. 
Ce  procédé,  inspiré  par  la  Psycomachia  de  Prudence,  avait  dû  prendre  faveur  à 
une  époque  de  mœurs  batailleuses. 

'  M.  l'abbé  Bougaud  {Uisl.  de  la  B.  Marguerite- Marie,  p.  382)  cite  sept  familles 
françaises  et  autant  d'anglaises  qui  portent  des  cœurs  dans  leurs  armoiries.  On 
pourrait  facilement  en  citer  un  plus  grand  nombre.,  mais  nous  avons  remarqué 
qu'aucune  de  ces  familles  ne  remontait  par  filiation  connue,  dans  les  généalogies 
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empranté  le  nom  est  évidente.  Au  XIV*  siècle,  la  charité  est  en 
pleine  possession  du  cœur  comme  attribut  :  on  ne  se  contente  pas 
de  la  figurer  dans  un  pcusson  à  c6té  d'elle,  on  le  lui  meta  la  main, 
afin  qu'elle  l'otTre  à  Dieu.  Giotto  en  fournit  le  premier  exemple  que 
nous  comiaissions,  dans  les  peintures  de  la  chapelle  de  l'Arena  à 
Padoue.  Cet  emblème  n'a  pas  été  compris  par  les  interprètes  ;  ils  ont 
cru  qu'au  lieu  d'offrir  son  cœur  à  Dieu,  la  cbarité  recevait  de  lai 
dans  une  bourse  de  l'or  à  distribuer  aux  indigents.  La  méprise  est 


La  Chirilt.  (hoire  du  XIV>  liicla.) 

qa'oD  en  a  données,  jasqa'an  Xni*  siècle.  Pour  la  raroille  de  Cuers  de  Cogolin  qai 
portait  «  d'azur  à  la  fa«ce  d'or  accompagnée  de  trois  cœurs  de  même  »,  ces  armes 
étoieiit  des  armes  parlantes.  Sur  la  famille  de  La  Charité,  Toir  Thibaudeau, 
Hisl.  du  Poitou.  Niort.  1840,  t.  lli,  p.  370,  371,  372;  Beauchpt  Filleau,  Oicl.  des 
famillet  du  Poitou,  1. 1,  p.  601-  La  dernière  mention  connue  de  cette  fomille  est 
ds  1437. 
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venue  de  Tidée  très  incomplète  qu'on  a  généralement  dans  le  monde 
sur  la  reine  des  vertus.  On  la  confond  avec  la  libéralité  ou  vertu 
de  Taumône,  qui  en  est  seulement  un  dérivé.  La  charité  s'adresse 
d'abord  à  Dieu,  puis,  à  cause  de  Dieu,  au  prochain.  Ce  n'est  qu'a- 
près avoir  donné  son  cœur  au  souverain  Maître  de  toutes  choses 
qu'elle  se  dévoue  au  service  des  hommes.  La  comparaison  avec  de 
nombreux  monuments  contemporains  ne  laisse  aucun  doute  sur 
cette  interprétation.  Il  suffit  de  citer  la  charité  de  la  porte  du  baptis- 
tère à  Florence,  celle  du  tabernacle  d'or  de  San  Michèle  dans  la 
même  ville.  Nous  en  donnons  plus  haut  un  exemple  emprunté  à  un 
ivoire  de  la  collection  de  M.  Hawkins. 

Ainsi,  à  notre  connaissance,  le  symbolisme  de  la  charité  amena 
la  représentation  du  cœur  humain.  Quelques  réflexions  montreront 
surabondamjnent  quel  lien  existe  ici  entre  le  signe  et  la  chose  si- 
gnifiée, et  combien  l'emploi  du  cœur  est  légitime. 

II. 

Les  figures  de  langage,  métaphores  ou  autres  dont  la  bouche  se 
sert  usuellement  peuvent  être  rendues  dans  les  arts  du  dessin  par 
les  fornaes  propres  aux  objets  que  ces  figures  expriment.  Sur  ce 
principe  reposent  les  représentations  de  Dieu  lui-même,  en  tant  que 
Dieu.  Il  est  certain,  et  cela  en  vertu  de  décisions  du  Siège  aposto- 
lique portées  dans  les  siècles  derniers,  que  l'on  peut  représenter 
Dieu  sous  toutes  les  figures  qui,  dans  les  saints  Livres,  expriment 
ses  manifestations  sensibles.  Il  est  très  probable  que  l'on  peut  éga- 
lement le  représenter  sous  les  images  qui  lui  sont  attribuées  dans 
ces  mêmes  livres,  seulement  comme  figui*es  de  langage.  Si  à  cet 
égard  nous  nous  contentons  d'émettre  seulement  une  probabilité, 
c'est  à  raison  du  souverain  respect  dû  à  tout  ce  qui  est  divin  et  du 
défaut  absolu  de  proportion  entre  TÊtre  infini  et  tout  ce  qui  est 
créé. 

Les  figures  de  toute  sorte,  par  cela  même  qu'elles  sont  des  figu- 
res, ne  doivent  jamais  non  plus  être  prises  littéralement,  car  elles 
ne  représentent  la  chose  figurée  que  par  quelque  côté  ;  mais  par  ce 
côté,  du  moins,  quand  il  s'agit  des  créatures,  elles  doivent  être  fon- 
dées sur  une  véritable  proportion.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'y  apporter 
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toute  la  réserve  à  laquelle  on  est  tenu  relativement  au  Créateur  : 
il  en  faut  cependant,  non  pas  dans  le  sens  de  Texclusion,  mais  dans 
celui  de  la  sobriété,  comme  on  évite  quand  on  parle,  quand  on 
écrite  de  trop  multiplier  les  figures,  et  que  Ton  réserve  pour  des  cas 
rares  et  exceptionnels  celles  qui  sont  nouvelles  ou  très  hardies. 
11  y  a,  au  contraire,  des  figures  si  familières  qu'on  ne  s'aperçoit 
même  pas  en  les  prononçant  et  en  les  entendant,  en  les  représen- 
tant ou  en  les  voyant  représenter,  que  Ton  parle  en  style  figuré. 

Celles  où  entre  le  mot  cosur  ne  sont-elles  pas  du  nombre?  De  tout 
temps,  rien  de  plus  usuel  dans  le  langage  que  d'employer  ce  mot 
pour  signifier  et  nos  affections,  et  nos  sentiments,  et  notre  vie  in- 
time. 

Puis  done  que  Ton  dit  donner  son  cœur,  offrir  son  cceur^  tenir 
son  cœur  dans  sa  main,  on  peut,  d'après  les  principes  généraux  que 
nous  venons  de  poser,  mettre  en  action  celui  qui  donne  son  cœur, 
le  lui  poser  dans  la  main,  le  lui  faire  donner  effectivement. 

A  cet  ordre  d'idées  se  rapporte  l'usage  d'ensevelir  le  cœur  sépa- 
rément du  corps,  afin  de  le  laisser  comme  en  dépôt,  aux  lieux  et 
aux  personnes  que  le  défunt  est  réputé  avoir  le  plus  aimés  ^ 

C'en  serait  assez  pour  prouver  que  le  cœur  humain  a  le  droit  gé- 
néral d'être  représenté.  L'examen  plus  circonstancié  de  certains 
faits  nous  fera  comprendre  qu'il  y  a  des  titres  tout  spéciaux  pour 
l'être  usuellement. 

m. 

Le  cœur  éprouve  effectivement  et  matériellement  des  impressions 
et  des  mouvements  qui  correspondent  aux  affections  de  Vftme  '. 

»  D'après  M.  l'abbé  Ricbe  (Les  Merveilles  du  Cœur)  cet  usage  remonterait  au 
Xe  siècle-  Richard  Gœur-de-Lion,  qui  mourut  en  1199,  légua  son  corpe  à  Fonte- 
vrault,  son  cœur  à  Rouen. 

•  Nous  venions  d'écrire  ceci  quand  nous  est  parvenu  le  livre  de  M.  l'abbé  Riche 
(Les  Merveilles  du  C(Bur).  Il  aurait  pu  nous  déterminer  à  dire  quelque  chose  de 
plus,  mais  il  nous  a  semblé  que  nous  en  avions  dit  assez  pour  justifier  les  expres- 
sions par  lesquelles  on  attribue  au  cœur  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'àme,  et  par 
conséquent  les  représentations  correspondantes.  I)  n'est  pas  nécessaire  de  con- 
naître le  comment  des  choses  pour  établir  ce  qu'il  en  est  foncièrement.  M.  Riche 
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Ainsi  quand  on  dit  que  le  cœur  s'endurcit^  qu'il  s'attendrit,  qu'il  se 
resserre,  qu'il  se  dilate,  il  y  a  quelque  chose  de  vrai  même  physi- 
quement dans  ces  manières  de  parler.  Le  cœur  prend  aussi  une 
direction^  il  reçoit  des  empreintes;  dans  un  sens,  c'est  à  la  lettre. 
Quand  les  disciples  d'Emmaûs,  après  avoir  reconnu  leur  divin  Maî- 
tre dans  la  fraction  du  pain,  s'écriaient,  parlant  des  impressions 
qu'ils  avaient  éprouvées  :  «  Est-ce  que  notre  cœur  n'était  pas  en- 
flammé au-dedans  de  nous  ?  »  Nonne  cor  nostrum  ardens  erat  in  nobis? 
c'est  que,  effectivement,  une  chaleur  inusitée  s'était  répandue  dans 
leur  cœur  par  l'effet  de  l'émotion  qu'ils  éprouvaient.  Cette  chaleur 
du  cœur  va  si  loin,  et  parfois  le  côté  des  saints  en  est  devenu  si 
brûlant,  qu'une  autre  personne  ne  pouvait  y  appliquer  la  main  sans 
ressentir  une  chaleur  intolérable.  On  se  rappelle  saint  François'- 
Xavier  ouvrant  ses  vêtements  pour  rafraîchir  sa  poitrine  embrasée. 
Il  fallait  appliquer  des  serviettes  mouillées  sur  celle  de  saint  Sta- 
nislas Kostka,  pour  en  tempérer  l'ardeur.  Saint  Philippe  de  Néri 
eut  deux  côtes  brisées  par  l'effet  d  une  dilatation  et  d'une  impul* 
sion  violente  du  cœur.  A  d'autres  saints,  il  fallut  comprimer  la  poi- 
trine pour  l'empêcher  d'éclater. 

Parlerons-nous  des  empreintes  physiques  qu'une  action  divine 
produisit  et  rendit  permanentes  dans  quelques  cœurs  privilégiés? 
Le  plus  ancien  exemple  qu^on  en  cite  serait  celui  de  saint  Ignace 
d'Antioche,  s'il  était  vrai  que,  après  sa  mort,  on  eût  trouvé  le  nom 
de  Jésus  inscrit  dans  son  cœur.  Mais  la  première  mention  de  ce  fait 
miraculeux  ne  paraît  pas  remonter  plus  haut  que  le  XIII'  siècle,  ni 
beaucoup  au-delà  de  Vincent  de  Beauvais  qui  le  rapporte.  C'est  une 
légende  qui  se  fonde  sur  le  nom  de  Théophore  «  porte  Dieu  » ,  que 
s'était  donné  à  lui-même  le  saint  martyr,  dans  un  sens  symbolique. 
D'après  ses  actes,  les  bêtes  auxquelles  il  fut  livré,  n'auraient  laissé 
que  ses  ossements,  après  avoir  dévoré  les  chairs  et  le  cœur  même  : 
La  constatation  du  miracle  allégué  était  donc  impossible.  Mais 
certes  les  faits  bien  constatés  ne  manquent  pas  :  ainsi,  que  la  bien- 
heureuse Claire  de  Montefalco  ait  eu  les  instruments  de  la  Passion 


s'est  trop  laissé  dominer  par  cette  question  du  camment^  ainsi  que  Fa  démontré 
le  P.  Ramière  dans  le  Messager  du  Sacré-Cœur;  mais  finalement  ses  conclusions 
sont  les  mêmes  que  les  nôtres  par  rapport  aux  images  du  cœur. 
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modelés  dans  son  cœur,  c'est  ce  qui  est  établi  dans  les  procès  com- 
mencés pour  sa  canonisation  sous  Jean  XXII  et  repris  sous  Pie  IX. 
Le  fait  est  consigné  dans  le  Martyrologe  romain,  au  18  août.  Les 
BoUandistes  ont  donné  une  coupe  de  ce  saint  cœur,  pour  montrer 
la  disposition  des  emblèmes  sacrés  ;  mais  évidemment  le  dessin 
n'est  pas  exacte  puisqu'il  n'est  pas  conforme  aux  dispositions  anato- 
miques  de  l'organe.  Quand  on  ât  l'autopsie  du  cœur  de  la  bien- 
heureuse Marguerite  de  Cita  del  Castello  *,  pauvre  petite  aveugle 
abandonnée  de  ses  parents;  et  qui  vers  1320  se  sanctifia  sous  l'habit 
du  Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique,  on  trouva  trois  petites  pierres 
grosses  comme  des  nèfles  sauvages.  Elles  se  fondirent  pour  ainsi 
dire^  au  contact  de  l'air,  et,  en  disparaissant,  reproduisirent  au 
regard  les  sujets  ordinaires  des  contemplations  de  la  Bienheureuse  : 
la  sainte  Vierge  portant  l'Enfant-Jésus,  la  Nativité  du  divin  Enfant, 
saint  Joseph  assisté  du  Saint-Esprit*.  Les  instruments  de  la  Passion 
furent  aussi  trouvés  gravés  dans  le  cœur  de  sainte  Véronique  Giu- 
liani  '.  Ce  n'était  pas  là  de  simples  apparences,  mais  des  effets 
surnaturels  d'une  réalité  physique  dont  on  ne  peut  douter. 
C'est  très  réellement  aussi  que  sainte  Thérèse  eut  le  cœur  trans- 
percé par  un  séraphin,  car  on  y  constata  l'existence  d'une  large 
ouverture  après  sa  mort. 

Dans  un  sens  tout  contraire,  on  se  rappellera  le  miracle  de 
saint  Antoine  de  Padoue,  lorsqu'il  fit  retrouver  dans  le  coffre-fort 
d'un  avare  le  cœur  de  ce  malheureux. 

Nous  trouvons  encore  dans  la  vie  des  Saints  tout  un  ordre  de 
faits  qui  se  rapportent  également  à  la  réalité  des  impressions  physi- 
ques dont  le  cœur  est  l'objet  et  qui  correspondent  à  l'état  moral 
des  affections.  Ces  faits  se  passent  dans  les  visions,  et  il  nous  est 
impossible  d'en  apprécier  au  juste  le  véritable  caractère.  Qu'arriva- 
t-il  physiquement,  par  exemple,  lorsque  sainte  Catherine  de  Sienne 
se  sentit  enlever  le  cœur  par  le  divin  Sauveur  ;  qu'il  lui  sembla, 
même  en-dehors  de  la  vision  et  de  l'extase,  n'avoir  plus  de  cœur, 
et  qu'enfin,  un  autre  cœur  lui  fut  rendu,  un  cœur  qui  n'était  plus 


1 


L'antique  Tifemium. 
»  Boll.,  42  ami,  p.  19. 
*BolLy  9  juillet. 
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le  sien,  mais  celui  de  Jésus  lui-même?  Quoi  qu'il  en  soit,  à  nos  yeux, 
il  n'est  pas  douteux  que,  sous  ces  termes  qui  expriment  les  opéra- 
tions intérieures  de  la  grâce,  il  n'y  ait  autre  chose  que  de  simples 
figures  de  langage.  11  y  a  là  tout  au  moins  un  état  du  cœur  opéré 
divinement  et  conforme  à  tel  point  à  ces  figures  qu'il  est  peut-être 
impossible  de  l'exprimer  aussi  bien  par  d'autres  moyens.  Le  com- 
ment du  mystère  nous  échappe,  mais  que  ne  peut  le  Dieu  de 
l'Eucharistie,  lui  qui  nous  appelle  dans  l'éternité  à  l'union  la  plus 
ineffable  ? 

Aux  faits  que  nous  avons  cités,  nous  pourrions  en  ajouter  beau- 
coup d'autres  du  même  genre,  car  ils  se  sont  beaucoup  multipliés, 
surtout  depuis  le  XIÏV  siècle,  c'est-à-dire  depuis  que  l'ascétisme 
chrétien,  conformément  au  type  dont  saint  François  d'Assise  est 
demeuré  la  plus  manifeste  expression,  est  entré  plus  particulière- 
ment dans  la  phase  des  tendres  affections;  mouvement  qui,  vive- 
ment reflété  dans  l'art  chrétien,  a  beaucoup  contribué  à  déterminer 
le  grand  rôle  qu'y  prirent  les  images  du  cœur  humain  en  général 
d'abord,  puis  du  Cœur  sacré  de  Jésus. 


CHAPITRE  II 

PREMIÈRES   IMAGES  DU   CŒUR   SACRÉ  DE  JÉSUS  :    CE  DIVIN   CŒUR 

ET   LES   CINQ  PLAIES. 

I. 

S'il  est  une  chose  qui  puisse  étonner,  c'est  que  les  représentations 
extérieures  du  cieur  humain  étant  si  naturelles,  si  bien  justifiées,  on 
ait  tardé  si  longtemps  a  représenter  le  Cœur  sacré  du  Sauveur.  Mais 
Dieu  voulait  que  chaque  chose  arrivât  à  son  heure,  et  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur,  et  les  images  qui  devaient  en  être  le  prélude,  avant 
de  devenir  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  sa  propagation. 
M.  l'abbé  Bougaud  a  cru  pouvoir  dire  qu'au  XIIP  siècle,  nulle  part  le 
Cœur  de  Jésus  n'est  représenté^  quoique  partout  il  soit  présenté, 

*  BolL,  18  juin. 
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entrevu,  comme  le  soleil  à  travers  les  premiers  feux  de  Taurore^ 
C*est  là  une  allusion  au  sens  de  la  plaie  du  côté  dans  les  représenta- 
tions que  nous  avons  passées  en  revue.  Il  nous  faut  donc  descendre 
jusqu'à  la  fin  du  XIV  siècle  pour  trouver  une  image  du  Sacré*Cœur 
dont  la  mention  se  présente  avec  un  peu  de  consistance.  Cette  men- 
tion est  donnée  par  Ginther,  curé  de  Sainte-Croix  à  Bibêrach  (Wur- 
temberg), dans  la  dédicace  d'un  ouvrage  publié  à  Augsbourg  en 
1 705  et  intitulé  :  Spéculum  amoris  et  doloris  in  Corde  Jesu.  L*autear 
rapporte  "  que  Ferdinand,  roi  de  Portugal  (1367  à  1383)  avait  pris 
pour  symbole  personnel  deux  cœurs  :  le  Cœur  sacré  de  Jésus,  carac- 
térisé par  sa  blessure,  et,  à  gauche  de  celui-ci,  son  propre  cœur  avec 
cette  devise  :  Cur  non  utrumque  ?  c'est-à-dire,  «  pourquoi  tous  les 
deux  ne  seraient-ils  pas  blessés  ?  »  Puis,  nous  sommes  obligés  de 
laisser  passer  cent  ans  encore  avant  de  pouvoir  citer  aucune  nouvelle 
image  du  Sacré-Cœur  ;  mais  ensuite  celles  qui  vont  nous  apparaître, 
aux  approches  du  XVI*  siècle,  portent  déjà  le  caractère  d'un  usage 
établi  ;  elles  formeront  des  séries  continues  et  leur  nombre  va  tou- 
jours croissant  pendant  ce  siècle.  Elles  deviendront  très  multipliées 
au  XVII%  avant  même  que  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  n'ait 
été  suscitée  pour  en  mieux  déterminer  la  signiâcation  et  le  but, 
dans  le  sens  de  la  dévotion  qu'elle  eut  mission  d'établir. 

Nous  considérons  comme  appartenant  aux  dernières  années  du 
XV®  siècle,  les  images  signalées  en  Angleterre,  à  propos  des  repré- 
sentations de  la  Passion,  par  MM.  Neale  et  Webb,  en  ces  termes  : 
((  Les  cinq  plaies  sont  souvent  aussi  représentées  tantôt  par  un 
cœur  entre  deux  mains  et  deux  pieds  qui  sont  percés,  tantôt  par  un 
cœur  qui  porte  cinq  blessures  comme  il  s'en  trouve  un  siu*  un 

*  BoQgaud  (Hist,  de  la  B.  Marguerite-Marie,  p.  470,  in-i2,  Paris,  1875.  L'aatear 
ajoute  en  note  :  €  J'ai  cependant  vu  à  Cologne  une  palle  du  XIII*  siècle  sur  la- 
quelle est  brodé  en  soie  rouge  un  cœur  percé  d'une  lance.  Mais  je  ne  connais  que 
cet  exemple  et  je  ne  suis  pas  assez  sûr  de  son  authenticité  pour  insister  sur  un 
pareil  fait.  t>  Sans  insister  nous-mème  sur  une  donnée  aussi  douteuse,  nous  ferons 
remarquer  que  ce  Cœur  percé  de  la  lance  serait  on  ne  peut  plus  convenable  poar 
servir  de  transition  entre  les  représentatioas  précédemment  décrites  et  celles  qui 
vont  apparaître  où  le  Cœur  isolé  figure  la  plaie  du  côté  divin. 

*  D'après  Typoest  (en  latin  Typotius),  Symbola  divina  et  humana  pontificutn, 
imperatorum  et  regum,  lib.  I, 
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cuivre  de  la  chapelle  du  roi  à  Cambridge  ^  »  Il  se  peut  sans  doute 
que  certaines  de  ces  images  n'aient  été  exécutées  que  pendant  le 
premier  tiers  du  XVI«  siècle,  avant  que  Henri  YIII  n'eût  précipité 
TAngleterre  dans  le  schisme.  Toutefois,  on  doit  tenir  compte  de 
Topinion  des  auteurs  qui  en  parlent  d'après  leurs  propres  observa- 
tions et  qui  entendent  s'occuper  des  monuments  antérieurs  à  la 
Renaissance  plutôt  que  de  ceux  de  cette  époque  elle-même.  D'ail- 
leurs, pour  que  ces  images  se  soient  alors  multipliées,  il  faut  que 
les  premières  d'entre  elles  aient  eu  déjà  une  certaine  ancienneté  au 
commencement  du  XYI<'  siècle. 

Nous  pourrions  nous  prévaloir  d'une  date  plus  précise,  si  nous 
savions  en  quelle  année  est  mort  l'abbé  Newland,  du  monastère  de 
Saint- Augustin  à  Bristol  :  chose  que  doivent  connaître  ceux  qui  sont 
versés  dans  l'histoire  ecclésiastique  d'Angleterre.  Il  parait,  en  effet, 
que  sur  son  tombeau  on  voit  un  cœur  entouré  d'épines  de  toute 
part.  Une  peinture  de  l'église  abbatiale  de  Whitby,  maintenant  con- 
servée dans  le  château  de  Raby,  offre  le  même  ensemble  '. 

Dans  le  Manipulus  Curatorum  de  Guy  de  Montrocher,  translaté  en 
français,  livre  imprimé  à  Orléans  par  Mathieu  Vivian,  en  1490,  (le 
premier  qui  l'ait  été  dans  cette  ville),  on  voit  un  cœur  surmonté  d'une 
croix  et  qui  porte  dans  son  sein  les  lettres  initiales  du  libraire 
y.  M.  entremêlées.  Au-dessus  des  branches  de  la  croix,  se  dressent 
les  monogrammes  de  Jésus  et  de  Marie,  En  pareil  cas,  le  cœur  est 
évidemment  celui  du  fidèle.  La  croix  et  les  monogrammes  qui  le 
surmontent  ont  la  signification  simultanément  d'un  acte  de  foi  et 
d'un  acte  d'amour. 

A  la  même  époque,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  XY^ siècle,  paraissent 
appartenir,  ainsi  que  l'a  pensé  M.  Labitte  qui  les  a  reproduites 
comme  telles,  deux  gravures  sur  bois^  sur  lesquelles  figure  ou 
parait  figurer  une  image  de  cœur.  L'une  d'elles  est  également  un 
en-tête  de  livre  où  au  milieu  des  instruments  de  la  Passion  apparaît 

^  Du  Symbolisme  dans  les  églises  du  Moyen-Age^  par  M.  J.  Mason  Neal  et  Benj. 
Webb  ;  traduit  de  l'anglais  par  M»*  V.  0.;  publié  par  M.  Fabbé  Bourassé  ;  in-8®, 
Tours,  1847,  p.  150. 

*  Thèses  de  Cultu  sacratissimi  Cordis  JesUy  par  les  PP.  André  Martorell  et 
Joseph  Castella  ;  in-8^,  Toulouse,  1875  ;  d'après  le  journal  anglais  The  Tablet, 
2  janvier  1875. 
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Notre-Seigneur,  assis  sur  Tautel  et  renfermé  dans  un  cœur  que  cette 
légende  accompagne  :  MEDITATIO  COROIS  MEI  '.  Il  ne  semble  pas 
non  plus  que,  dans  ce  cas,  le  cœur  représenté  soit  celui  de  Jésus,  c'est 
plutôt  encore  celui  du  ûdële  qui  possède  en  quelque  sorte  le  divin 
Sauveur  dans  son  cœur,  quand  il  médite  sur  la  Passion.  Mais  il  y  a 
une  si  grande  corrélation  entre  ces  deux  ordres  d'idées,  le  cœur  du 
ûdële  possédant  Jésus  désigné  par  son  nom  ou  par  une  représenta- 
tion personnelle,  et  le  Cœur  sacré  de  Jésus  lui-même  désigné  parles 
mêmes  moyens,  que  Ton  passe  avec  une  très  grande  facilité  de  Fun 
à  Tautre.  Aussi  peut-on  affirmer  qu*à  toutes  les  époques  où  Ton 
rencontre  des  exemples  du  premier,  il  en  existe  aussi  du  second. 
Quelquefois  la  différence  est  bien  déterminée,  d'autres  fois  elle  est 
très  difficile  à  saisir.  Ici,  la  pensée  de  représenter  directement  le 
Cœur  de  Jésus  en  est  exclue,  ailleurs  nous  la  verrons  au  contraire 
s'affirmer  sans  incertitude.  La  deuxième  gravure  de  M.  Labitte  re- 
présente saint  Joseph  portant  une  branche  de  lis  d'une  main  et  don- 
nant l'autre  à  l'Enfant- Jésus  qui,  lui-même,  selon  toute  apparence, 
lui  offre  son  Cœur  tenu  dans  sa  propre  main  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  pu  déjà  remarquer  et  l'on  remarquera  en- 
core que  les  représentations  du  divin  Cœur  dans  les  conditions  où 
elles  viennent  de  nous  apparaître  et  nous  apparaîtront  successive- 
ment, se  rapportent  toutes,  ou  au  souvenir  de  la  Passion  et  particu- 
lièrement à  la  plaie  du  côté,  ou  à  ces  formules  du  langage,  dotmer 
son  cœur,  porter  dans  son  cœur.  Elles  ont  toutes  ce  caractère  plu- 
tôt emblématique  que  directement  personnel,  nous  pourrions  dire 
ce  caractère  héraldique,  qui  persistera  jusqu'à  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  ;  et  sous  l'influence  de  celle-ci  les  mêmes  données 
s'appliqueront  aussitôt  très  directement  à  la  personne  même  du  Sau- 
veur. 

Jusque  là  aussi  vont  se  maintenir  comme  formant  deux  catégories 
distinctes,  d'une  part  les  images  qui  se  rapportent  à  la  plaie  sacrée, 
de  l'autre,  celles  où  l'on  voit  renfermés  dans  un  cœur,  soit  Jésus, 

*  Gravures  sur  bois  tirées  de  livres  français  du  XV«  siècle;  in-4*,  Paris,  1868, 
pi.  II,  fig.  8.  On  y  voit  sept  autres  marques  de  libraires  où  figure  le  cœur  sur- 
monté de  la  croix.  Ces  libraires  ont  fleuri  de  1484  à  1520. 

*  Le  motif  de  douter  vient  de  ce  que  Tobjet  tenu  à  la  main  du  divin  Enfant  est 
mal  dessiné,  mais  nous  croyons  bien  que  c'est  son  cœur. 
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scât  son  nom  adorable,  ce  cœur  étant  tantôt  celui-là  même  de  Notre- 
Seigneur,  tantôt  celui  du  fidèle.  Parfois  ces  deux  sortes  de  repré- 
sentations se  combinent,  mais  elles  restent  foncièrement  distinctes, 
et  nous  les  étudierons  séparément  Tune  après  Tautre,  tout  en  tenant 
compte  des  cas  où  elles  se  rencontrent. 

Une  autre  combinaison  consiste  à  rappeler  les  plaies  des  pieds  et 
des  mains,  en  associant  les  clous  au  divin  Cœur,  et  tout  ensemble, 
le  plus  ordinairement,  au  nom,  ou  plutôt  au  monogramme  de 
Jésus,  IHS. 

Cette  nouvelle  combinaison  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres 
catégories  que  nous  venons  de  signaler.  Elle  se  rattache  à  la  pre- 
mière, parce  que  la  plaie  du  cœur  y  joue  le  principal  rôle.  Elle  tient 
de  très  près  à  la  seconde,  et  confond  même  son  symbolisme  avec  le 
sien,  quand  celle-ci  renferme  le  monogramme  sacré  dans  un  cœur. 
Nous  en  ferons  Tobjet  d'une  étude  intermédiaire. 

II. 

L'un  des  principaux  précurseurs  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 
fut  le  pieux  Jean-Juste  Lansperge  ^  de  Tordre  des  Chartreux,  mort 
à  Cologne  en  1539.  Or,  il  parle  dans  plusieurs  passages  de  ses  écrits 
des  images  de  ce  divin  Cœur,  pour  engager  à  s'en  servir  comme 
aliment  de  la  piété  :  «  Ayez  donc,  dit-il,  quelques  images  de  ce 
Cœur  adorable,  placez-la  en  quelque  lieu  où  vous  puissiez  la  voir 
souvent.  Vous  pouvez  même,  selon  l'attrait  intérieur,  la  baiser  ten- 
drement avec  la  même  dévotion  que  vous  baiseriez  le  Cœur  même 
de  Jésus-Christ  *.  »  —  «  Offrez  au  Cœur  de  Jésus  une  petite  prière 
mentale  et  gardez  toujours  son  image  à  la  porte  de  votre  cellule. 
Ne  passez  jamais  devant  elle  sans  la  baiser  avec  respect  et  dévo- 
tion '.  »  —  «  Mettez  dans  un  endroit  où  vous  devez  passer  souvent 
quelque  image  de  ce  divin  Cœur  ou  des  cinq  plaies,  elle  vous  aver- 
tira souvent  d'élever  à  Dieu  vos  affections  *.  » 

1  Ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance^  Lansberg,  ville  de  Bavière. 

*  Pharetra  divini  amoris  (c'est-à-dire  le  carquois  da  divin  amour),  Hb.  I,  part.  5. 
'  Snchiridion  (Manuel)  militiw  Chrisiianœ^  cap.  LUI. 

*  Lettre  à  un  autre  Chartreux,  citée  par  le  Messager  du  Sacré-Cœur  de  Jésus^ 
novembre  1876. 

n«  ■éric.  tome  X.  21 
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Cette  dernière  citation  s^harmonise  parfaitement  avec  ce  que  iiqub 
savons  des  images  du  Sacré-Cœur  alors  usitées  en  Angleterre.  11  y  a 
plus  :  le  P.  Eugène  Desjardins,  S.  J.,  dans  une  collection  d'images  du 
Sacré-Cœur  qu'il  a  laissée  \  nous  fait  connaître  que  les  .cinq  plaies 
sont  représentées  dans  une  estampe  du  Pharetra  divini  amoris,  pu- 
blié du  vivant  de  son  auteur  à  Cologne  (1523).  Le  Cœur  y  apparaît 
avec  sa  blessure  pour  rappeler  la  plaie  du  côté,  au  même  titre  que 
les  pieds  et  les  mains,  également  percés.  C'est  absolument  ce  que 
Ton  voit  dans  la  gravure  des  Fasti  Mariant  publiés  à  Munich  cent 
ans  après,  et  dont  nous  reproduisons  la  partie  supérieure  '.  {PL  iv, 

fig.  2.) 

La  disposition  des  plaies  dans  le  Cœur,  les  mains  et  les  pieds,  est 
la  même  des  deux  côtés  ;  il  y  a  seulement  cette  différence  que,  dans 
le  livre  de  Lansperge,  chacune  de  ces  parties  du  corps  est  renfermée 
dans  une  couronne,  qui,  d'après  les  indications  du  P.  Desjardins, 
nous  pardt  être  d'épines. 

Les  cinq  couronnes  sont  reliées  entre  elles  par  des  guirlandes, 
de  manière  à  former  toutes  ensemble  une  plus  grande  couronne,  au 
sommet  de  laquelle  est  placé  le  Cœur  :  allusion  évidente  aux  cou- 
ronnes ou  chapelets  des  cinq  plaies,  dont  un  peu  auparavant  U 
bienheureuse  Colombe  de  Rieti,  morte  en  1501,  faisait  un  grand 
usage. 

Nous  les  retrouverons  bientôt  ornées  de  ces  représentations 
mêmes  des  cinq  plaies,  telles  que  nous  venons  de  les  décrire. 

Dom  Cyprien-Marie  Boutrais,  de  l'ordre  des  Chartreux,  vient  de 
reproduire  une  autre  image  des  cinq  plaies,  gravée  également  du 
vivant  de  Lansperge  en  1535,  pour  les  Chartreux  de  Cologne.  Le 

*  Collection  réunie  dans  cinq  cartons,  petit  in-4®,  laissée  à  la  bibliothèque  du 
Scolasticat  de  Vais,  près  Le  Puy. 

*  Les  Fasti  MaiHani^  édités  à  Munich  en  1630,  2  vol.  in-24,  ont  eu  ensuite  d'au- 
tres éditions  ;  le  P.  Desjardins  en  cite  une  de  1687.  A  chaque  feuillet  de  ce  p«tît 
livre,  on  voit  une  fine  gravui*e  de  la  main  de  Sadeler  et  au  revers  le  compte-rendu 
d'une  fête  ou  Téloge  d'un  saint,  le  tout  selon  Tordre  du  Calendrier  et  en  Thon* 
neur  de  la  Reine  des  Saints.  Les  estampes  contiennent,  dans  un  encadrement,  une 
représentation  relative  au  saint  ou  à  la  fête,  et,  autour  de  cet  encadrement,  divers 
emblèmes.  Les  C^q  Plaies  sont  disposées  autour  du  médaillon  consacré  à  Ste  Ma- 
deleine, le  22  juillet.  Dans  la  partie  inférieure,  on  voit  les  deux  pieds. 
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Cœur  rayonnant  et  percé  de  la  lance  est  appliqué  sur  la  tige  de  la 
croix.  Les  mains  et  les  pieds  sont  autour  de  lui  et  eu  dessous  des 
branches  de  cette  même  croix,  disposés  en  quadrilatère.  Ces  mem- 
bres sont  rayonnants^  eux-mêmes,  mais  d*un  moindre  rayonnement, 
et  marqués  de  leurs  glorieux  stigmates.  La  couronne  d'épines,  de 
plus,  est  suspendue  à  T embranchement  de  la  croix,  les  trois  clous 
fichés  à  ses  extrémités  et,  de  chaque  côté,  les  colonnes  et  l'éponge 
achèvent  de  rappeler  les  instruments  de  la  Passion.  ^ 

Avant  d'aller  plus  loin,  remarquons  que  ces  images  —  bien 
qu'elles  eussent  trait  directement  à  la  dévotion  aux  cinq  plaies,  et 
que  le  Cœur  fût  représenté  par  rapport  à  la  plaie  du  c6té  —  pou- 
vaient servir  et  servaient  effectivement  au  pieux  Lansperge  à  for- 
muler, entretenir  et  provoquer  des  actes  de  dévotion  pour  le  divin 
Cœur  pris  en  lui-même.  Elles  s'appliquaient  donc  aux  mêmes  usages 
que  les  images  faites  plus  tard  sous  l'inspiration  de  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie,  dans  le  but  direct  d'honorer  le  Cœur  sacré  de 
Jésus.  Ainsi,  dans  l'art  chrétien  primitif,  les  figures  emblématiques 
de  N.-S.,  celles  en  particulier  du  Bon  Pasteur,  provoquaient  les  ado- 
rations des  fidèles  pour  la  personne  même  du  divin  prototype  et  leur 
reconnaissance  pour  son  amour. 


III 


Saint  François,  par  la  plaie  du  côté  divin,  se  rattache  tout  spé- 
cialement à  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Le  P.  Henry  aime  à  rappe- 
ler '  qu'un  Père  Dominicain,  à  l'appui  de  cette  pensée,  lui  apporta 
un  jour  aimablement  une  image  conçue  comme  il  suit  :  le  saint 
Patriarche  d'Assise  est  agenouillé  au  pied  d'un  crucifix  ;  le  c^té  du 
Sauveur  est  largement  ouvert.  Ce  distique  l'accompagne  : 

Sanguis  quem  video  de  Christi  corde  fluentem 
Extrakit  ex  oculis  magna  fluenta  mets, 

*  Un  précurseur  de  la  B,  MarguerHe- Marie,  Lansperge  le  Chartreux.  Grenoble, 

1878,  in-12,  p.  127. 

*  Aurore  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  dans  la  famille  franciscaine; 
Annales  franciscaines,  février  à  septembre  1875. 
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«  Ce  sang  de  Jésus-Christ  que  je  vois  couler  de  son  Cœur  arrache 
de  mes  yeux  des  torrents  de  larmes.  » 

Dans  un  livre  du  P.  Bernardin  de  Paris,  capucin,  publié  en  1662  *, 
il  y  a  un  chapitre  (le  XV«  de  la  IIP  partie)  relatif  aux  divers  mouve- 
ments du  Cœur  de  Jésus  sur  saint  François  et  l'impression  de  ses 
stigmates  ;  un  autre  (le  XXXII»)  sur  la  vie  intérieure  du  Fils  de  Dieu 
en  la  croix  et  les  dispositions  secrètes  de  son  Cœur. 

«  Il  nous  faudrait,  dit  le  P.  Henry,  citer  en  entier  les  chapitres  XLII 
et  XLIII,  XLIV  et  XLV  de  la  même  partie  ;  bornons-nous  à  quelques 
passages.  —  «  Le  Cœur  de  Jésus-Christ  humanisé  est  le  centre  de 
tous  les  cœurs,  et  tous  doivent  tendre  vers  lui. — La  grâce  et  la  cha- 
rité répandues  en  nos  cœurs  sont  comme  un  poids  qui  les  porte 
vers  le  Cœur  de  Jésus.  Ce  Cœur  est  la  source  féconde  d'où  elles  sont 
sorties,  et  elles  remontent  vers  lui  comme  à  leur  première  origine. 
Mais  pour  entrer  en  ce  saint  Cœur,  il  nous  faut  sortir  de  nous- 
méme  (ch.  XLIV).  » 

«  Dieu  est  charité,  nous  ditTapôtre  saint  Jean,  et  qui  est  dans  la 
charité  demeure  en  Dieu.  Aimez  donc,  et  vous  demeurerez  dans  le 
Cœur  divin  du  Sauveur.  Dans  Tordre  de  la  nature,  le  cœur  charnel 
est  le  principe  de  la  vie  naturelle  et  de  tous  les  mouvements  du 
corps  humain.  Et  dans  Tordre  divin  de  la  grâce,  le  Cœur  divin  de 
Jésus  est  le  principe  de  la  vie  surnaturelle  de  son  corps  mystique, 
qui  est  TEglise.  C'est  là  ce  Cœur  nouveau  qu'il  donne  à  son  corps 
nouveau.  Il  a  ouvert  son  côté  pour  admettre  tous  les  cœurs  de  ses 
enfants  dans  le  sien.  Il  veut  que  son  Cœur  soit  la  vie  du  nôtre  et  le 
principe  de  tous  ses  mouvements.  » 

«...  Que  cet  aimable  Cœur  vous  soit  tout  en  toutes  choses,  un  port 
assuré  dans  la  tempête  ;  une  tour  de  défense,  si  vous  êtes  attaqués 
par  vos  ennemis  ;  une  retraite,  s'ils  vous  poursuivent  :  qu'il  soit  en- 
fin votre  lieu  de  repos  parmi  les  lassitudes  de  la  vie.  »  (Ch.  XLY). 

C'est  donc  à  juste  titre  que  les  Franciscains,  dans  leur  écusson  le 
plus  complet,  font  figurer  comme  autant  de  quartiers  de  noblesse, 
les  cinq  plaies  et  le  divin  Cœur  conformément  à  l'exemple  que  nous 
en  donnons  (pi.  vn,  fig.  13). 

*  L'Esprit  de  5.  François  formé  sur  celui  de  Jésus-Christ  où  ses  enfants  sont  ins* 
truits  des  voies  qu'ils  doivent  tenir  pour  concevoir  le  précieux  esprit  de  leur  saint 
Père,  Paris. 
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Cet  écusson,  en  effet,  est  écartelé  au  1''  d'azur,  aux  deux  bras  de 
Jésus  et  de  saint  François  posés  en  sautoir,  surmontés  de  la  croix  ; 
au  2*  d'or  aux  cinq  plaies  sanglantes  de  gueules  ;  au  3*  de  gueules  au 
séraphin  d'or;  au  A"  d'argent  au  cœur  de  gueules  transpercé  de  trois 
clous  de  sable.  (Nous  ne  savons  comment  blasonner  l'auréole  flam- 
boyante qui  renferme  le  cœur,  il  est  probable  qu'elle  doit  être  d'or, 
quoique  sur  champ  d'argent,  les  règles  du  blason  qui  interdisent 
de  mettre  métal  sur  métal  n'étant  pas  observées.)  Le  P.  Henry  dit 
relativement  au  i""'  quartier  —  les  deux  bras  eu  sautoir  :  —  «  C'est 
Tinsigne  principal  de  l'ordre,  et  l'interprétation  séculaire  de  la  pa- 
role :  Christo  con/ixus  sum  cruci  :  «  Avec  le  Christ  je  suis  attaché 
h  la  croix.  »  Effectivement  aujourd'hui  c'est  cet  insigne  qui,  le  plus 
souvent,  employé  sans  les  autres,  distingue  principalement  les  Fran- 
ciscains ;  mais  en  a-t-il  été  toujours  ainsi?  Le  P.  François  de  Gon- 
zague,  dans  l'ouvrage  publié  en  1587,  où  il  expose  les  origines 
et   les  progrès  de  son  ordre  \   parle    à  plusieurs  reprises   de 
l'écusson  aux  cinq  plaies  comme  s'il  était  d*une  manière  absolue 
l'insigne  des  Franciscains.  Ainsi,  relativement  au  sceau  de  la  pro- 
vince de  la  Conception,  en  Espagne,  il  dit  :  «  Rejecto  antiquiori  sigillo 
aliud  novum  glorissimx  Virginis  MarUs  sole  amictœ  lunœqtie  in- 
mtxm  pedibus  sacrés  religionis  nostra  insigna  nempe  seraphid  patris 
Fraiieisci  stigmata  subsiant  imagine  insignitum  \^p.  362).  Cette  pro- 
vince renonçant  à  un  sceau  plus  ancien^  en  a  adopté  un  autre  qui 
représente  la  très  glorieuse  Vierge  Marie  revêtue  du  soleil,  et  dont 
les  pieds  reposent  sur  la  lune.  Au-dessous  est  placé  Yinsigne  de  notre 
ordre,  c'est-à-dire  l'image  des  stigmates  de  notre  Père  séraphique 
saint  François.  »  Or,  cet  insigne,  représenté  dans  la  gravure  corres- 
pondante, n'est  autre  que  l'écusson  aux  cinq  plaies,  absolument  tel 
qu'on  le  voit  dans  le  second  quartier  de  l'écusson  écartelé  (pi.  va, 
flg.  13.)  De  même  relativement  aux  sceaux  des  provinces  de  laCan- 
tabrie  et  de  Saint-Georges  où  l'on  retrouve  le  même  écusson,  l'au- 
teur se  sert  encore  de  ces  expressions  :  Seraphicœ  religionis  insignia 
(p.  1049);  7iostrâs  religionis  insignia  (p.  1336).  Nous  avons  encore 

*  De  Origine  Seraphicx  religionis  Franciscanx  ejusque  progressibus  de  regulari 
observantia,  instilutione,  forma,  administratione  ac  legibus  admirabilique  ejus  pro- 
pagatione  F.  Frarxisi  Gonzaga  ejusdem  religionis  ministri  generalis.  Rorna,  1597, 
in-fol. 
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entre  les  mains  une  gravure  espagnole  de  1658,  signée  de  Marcos 
de  Orozco,  et  qui  parait  avoir  été  composée  en  l'honneur  d'un 
haut  personnage,  représenté  en  armure  militaire,  Tépée  à  la  main, 
au  milieu  du  tableau.  Au-dessus  de  lui  apparaissent  les  trois  per- 
sonnes divines.  A  sa  droite,  saint  Jacques  combat  les  Maures,  à  sa 
gauche,  saint  François  combat  le  monde,  par  allusion  aux  armoiries 
de  la  province  franciscaine  de  Saint-Jacques  ou  de  la  Galice,  dans 
lesquelles  sont  précisément  réunis  ces  deux  saints.  Saint  Jacques,  à 
cheval,  porte  sur  son  bouclier  ces  armoiries  mêmes  ;  saint  François 
foule  aux  pieds  le  globe  terrestre,  et  son  bouclier  a  pour  uniques 
armoiries  les  cinq  plaies. 

Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  qu'au  frontispice  du  livre  de  François 
de  Gonzague  on  voit  en  tête  l'insigne  des  deux  bras  en  sautoir. 
Mais  il  n'y  figure  pas  absolument  à  titre  d'armoiries,  bien  qu'il  ait 
ce  caractère  dans  un  écusson  correspondant  à  celui  des  cinq  plaies, 
que  l'on  voit  en  tête  de  YEpilogus  toiius  ordinis  seraphici  P,  nostri 
Francùci  du.  Père  Aremberg,  capucin  (1650).  C'est  un  grand  tableau 
gravé,  représentant  en  buste  tous  les  hommes  distingués  de  la  fa- 
mille franciscaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  quel  était 
celui  de  ces  insignes  qui,  aux  époques  mêmes  dont  nous  parlons, 
devait  primer  l'autre  comme  armoiries  principales  de  l'ordre  sera- 
phique. 

Le  P.  Henry,  parlant  de  l'écusson  à  quatre  quartiers,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Lsl  plupart  des  ouvrages  imprimés  par  les  Frères  Mi- 
neurs dans  le  XYP  et  le  XYir  siècles,  soit  pour  l'édification  des  fi- 

* 

dèles  en  général,  soit  pour  l'usage  particulier  de  l'ordre,  tels  que 
diurnaux,  rituels,  etc.,  sont  ornés  à  leur  frontispice  d'un  grand 
écusson  où  l'image  du  Cœur  de  Jésus  est  combinée  avec  les  glo- 
rieux insignes  de  la  famille  franciscaine.  Cet  écusson^  d'abord  arbi- 
traire, ne  tarda  pas  à  se  généraliser  sous  une  même  forme,  et  il  est 
demeuré  jusqu'à  nos  jours  le  cachet  de  toutes  les  fondations  fran- 
ciscaines. » 

Dans  cet  écusson,  l'insigne  des  deux  bras,  placé  au  premier 
quartier,  prime  celui  des  cinq  plaies  qui  n'occupe  que  le  second  ; 
si  cette  combinaison,  avait  été  adoptée  dès  le  XY^  siècle,  point 
qui  reste  douteux  d'après  les  termes  mêmes  du  P.  Henry,  il  en 
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résulterait  que  dès  lors,  contrairement  aux  expressions  de  F.  de 
Gonzague,  le  premier  de  ces  insignes  aurait  été  le  principal.  Mais 
ce  n*est  point  là  une  question  qu*il  nous  importe  essentiellement 
de  résoudre.  Il  nous  suffit  de  constater  que  la  représentation  des 
cinq  plaies  jouait  un  grand  rôle  à  Tépoque  dont  nous  parlops, 
comme  signe  caractéristique  de  Tordre.  Or,  pour  figurer  ces  plaies 
sacrées,  le  mode  de  représentation  employé  dans  ces  écussons  était 
tout  sommaire.  Il  correspondait  chez  les  Franciscains  eux-mêmes 
au  mode  plus  développé  usité  en  Angleterre  dès  la  fin  du  siècle 
précédent.  Celui-ci  consistait,  nous  Tavons  vu,  à  représenter  la  plaie 
du  côté  par  le  Cœur  même  ;  celles  des  mains  et  des  pieds  par  chacun 
de  ces  membres  transpercés  (pK  iv^  flg,  3,  3  ;  pi.  vi,  fig.  2).  Nous 
allons  en  donner  la  preuve. 

lY. 

Le  P.  François  de  Gonzague,  en  tète  du  chapitre  consacré  à  cha- 
cune des  provinces  de  son  ordre,  a  eu  soin  de  faire  placer  une  belle 
gravure,  représentant  quelque  sujet  en  rapport  avec  le  caractère 
de  cette  province,  sa  situation,  les  saints  qu^on  y  honore,  les  dévo- 
tions qu'on  y  pratique,  les  pieux  souvenirs  qui  s*y  rattachent  spé- 
cialement. Les  sujets  représentés  par  ces  gravures  sont  distincts  des 
insignes  de  chacune  des  provinces  auxquels  ils  se  rapportent;  ces 
insignes  officiels  se  voient  réunis  sur  des  planches  spéciales.  Il  arrive 
souvent  toutefois  qu'il  y  a  corrélation  entre  ces  deux  sortes  de  repré- 
sentations. Ainsi  la  province  de  Toscane  ^  portait  pour  insignes  ou 
pour  armoiries  saint  François  recevant  les  stigmates,  accompagné 
au-dessous  de  saint  Bernardin  de  Sienne,  en  prière,  et  de  plus 
petite  dimension.  L'auteur  dit  expressément  que  le  sujet  ainsi  choisi 
avait  trait  au  mont  Alverne,  où  saint  François  reçut  les  stigmates, 
et  qui  se  trouvait  sur  le  territoire  de  la  province  en  question.  C'est 
aussi  pour  ce  motif  qu'il  a  fait  graver,  dit-il,  en  tête  du  chapitre 
consacré  à  cette  province  (p.  220),  «  les  stigmates  de  notre  Père 

*  Cette  province,  confondue  à  Torigine  avec  celle  de  S.  François  dont  le  centre 
était  à  Assise,  en  fut  détachée  en  1390,  pour  être  divisée  en  1523,  puis  ramenée 
en  1560  à  l'état  qu'eUe  avait  en  1387. 
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Séraphiqiie  saint  François.  »  Et  que  voit-on  dans  cette  gravure?  les 
stigmates  représentés  par  le  Cœur  placé  au  milieu,  par  les  mains 
et  les  pieds  rangés  tout  autour.  Chacun  d'eux  est  percé  et  répand 
du  sang,  chacun  d'eux  rayonne  dans  un  encadrement  où  sont  repré- 
sentés les  instruments  de  la  Passion  :  c'est-à-dire  qu*on  a  repré- 
senté les  stigmates  de  Notre-Seigneur  de  la  manière  qui  était  alors 
usuelle,  ces  stigmates  sacrés  représentant  aussi  par  voie  d'assimi- 
lation, dans  la  pensée  de  l'auteur,  ceux  de  saint  François. 

Nous  disons  que  ce  mode  de  représentation  était  usuel.  Les  ter- 
mes mêmes  en  effet  dont  se  sert  le  P.  de  Gonzague,  montre  qu'il 
n'inventait  rien,  mais  qu'il  se  servait  d'une  composition  usitée. 
L'examen  des  cœurs  décrits  par  MM.  Neale  et  Webb  comme  étant 
associés  en  Angleterre  aux  instruments  de  la  Passion,  et  l'image  des 
cinq  plaies  reproduite  par  Dom  Boutrais  conduisent  au  même  résul- 
tat. Une  association  semblable  se  retrouve  dans  un  tableau  de  Gilles 
Mostaert  (1526-1601)  gravé  par  Raphaël  Sadeler.  La  Sainte-Face 
soutenue  par  deux  anges  au  devant  de  la  croix  est  accompagnée  de 
ces  instruments.  Les  cinq  plaies  sont  représentées  par  le  Cœur  appli- 
qué sur  la  croix  même,  par  les  pieds  et  les  mains  disposés  aux 
quatre  angles  du  tableau.  En  chacim  d'eux  apparaît  la  blessure. 
Au-dessous  sont  inscrits  quatre  distiques  ;  les  deux  premiers  sont 
ainsi  conçus  : 

Cerne  homo  vesani  sasva  instruinenta  furoris, 

Clavosque  et  sacra  robora  dira  crucis. 
Cerne  ^nanus  fossas  laceris^  vestigia  planiis 

Quodque  patens  medio  pectore  milnus  hiat, 

«  HoDune,  considère  les  cruels  instruments  d'une  fureur  insensée  ; 
ces  clous,  ce  bois  dur  et  sacré  de  la  croix;  considère  ces  mains  per- 
cées, ces  pieds  lacérés  et  cette  blessure  béante,  au  milieu  de  la 
poitrine.  » 

On  voit  par  ces  derniers  mots,  quelle  union  étroite  l'esprit  éta- 
blissait entre  le  Cœur  et  la  plaie  du  côté  divin. 

Nous  possédons  également  dans  notre  collection,  une  autre  estampe 
un  peu  plus  récente,  nous  le  croyons,  et  plutôt  allemande  que  fla- 
mande, od  sainte  Véronique  portant  la  Sainte-Face,  les  instruments 
de  la  Passion  sont  rangés  autour  d'elle  dans  un  encadrement  et  les 
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cinq  plaies  représentées  dans  un  compartiment  supérieur  par  les 
mêmes  procédés  que  plus  haut. 

En  descendant  dans  le  XYIP  siècle,  les  monuments  de  ce  genre 
deviennent  nombreux,  et  Ton  remarquera  que  dès  le  XYI^  nous 
les  rencontrons  à  la  fois  dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté. 

Revenant  à  Técusson  franciscain  et  à  sa  représentation  sommaire 
des  cinq  plaies,  on  voit  bien  que  par  lui-même,  indépendamment 
de  toute  comparaison,  il  implique  Tidée  que  la  plaie  du  côté  doit 
être  représentée  par  le  Cœur  :  le  quatrième  quartier  où  ce  divin 
Cœur  est  expressément  représenté  sert  de  commentaire  au  second. 
La  vignette  que  nous  donnons  (pl.rv,flg.  3)d*aprèslesFa5/iilfartam, 
amène  plus  directement  encore  à  la  même  induction.  Les  cinq  plaies 
se  trouvent  réunies  dans  un  même  écusson,  où  les  mains  et  les  pieds 
sont  représentés,  mais  non  le  Cœur,  dont  une  plaie  béante,  dessinée 
à  la  manière  des  armoiries  franciscaines,  tient  seulement  la  place  : 
ce  divin  Cœur  est  reporté  dans  un  écusson  correspondant.  Que  le 
cœur  ainsi  représenté  soit  celui  de  Jésus,  c*est  ce  dont  il  est  d'ail- 
leurs impossible  de  douter,  car  les  deux  écussons  rayonnent  sur  le 
très-saint  Cœ.ur  de  Marie,  clairement  désigné  au  milieu.  Et  quel 
autre  cœur  que  celui  du  Fils  pourrait  être  réputé,  répandre  ainsi  et 
chaleur  et  lumière  sur  celui  de  sa  très  sainte  Mère?  Quant  aux  six 
gardes  d'épées  qui  entourent  le  divin  Cœur,  elles  doivent  représen- 
ter la  multitude  des  blessures  dont  il  fut  atteint  dans  Tordre  moral. 
A  cette  époque^  le  glaive  avait  déjà  servi  à  désigner  le  Cœur  de  la 
sainte  Vierge.  Les  Fasti  Mariant  eux-mêmes  en  donnent  plusieurs 
exemples^  et  nous  en  reproduisons  un  (pi.  iv,  flg.  7)  *  :  mais  cette 
caractéristique  alors  ne  lui  était  pas  attribuée  exclusivement  et 
d'une  manière  continue. 


V. 


Dans  le  quatrième  quartier  de  l'écusson  franciscain,  le  Cœur  est 
transpercé  de  trois  clous;  les  trois  clous  rappellent  les  plaies  des 

*  L'édition  des  Fasti  Mariani  de  1687  contient,  dans  un  petit  écusson  que  l'édi- 
tear  de  1630  avait  laissé  en  blanc,  une  autre  représentation  des  Cinq  Plaies  où, 
au  milieu  des  mains  et  des  pieds»  est  inscrit  le  monogramme  de  Jésus,  accompagné 
du  Cœur  placé  en  côté.  Coll.  Desjardins. 
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mains  et  des  pieds,  attendu  que,  depuis  le  XIII*  siècle,  l'usage  s*était 
introduit  universellement,  peut-être  d'après  quelque  révélation  pai^ 
ticulière,  de  ne  se  servir  que  d'Un  seul  clou  pour  attacher  à  la  croix 
les  deux  pieds  du  divin  Sauveur.  Précédemment,  on  n'en  trouverait 
peut-être  pas  un  seul  exemple,  tant  l'emploi  des  quatre  clous  avait 
été  général  à  partir  du  YI®  siècle,  époque  des  plus  anciens  crucifix 
connus.  Désormais,  aucontraire,  ces  trois  clous  rappellent  les  quatre 
plaies  des  pieds  et  des  mains,  et  les  associer  au  divin  Cœur,  c'est 
exprimer  d'une  autre  manière  la  pensée  des  cinq  plaies.  Parmi  les 
Franciscains,  quelques  pieux  interprètes  considèrent  les  trois  clous 
de  leurs  armoiries  comme  Timage  des  trois  vœux  monastiques  qui 
attachent,  par  le  cœur,  le  religieux  à  la  croix  même  de  Notre-Sei- 
gneur.  Cette  interprétation  n'est  pas  arbitraire  ;  elle  a  son  fonde- 
ment dans  l'assimilation  à  laquelle,  non  seulement  tout  religieux, 
mais  encore  tout  chrétien  est  appelé,  et  dont  saint  François  est  de- 
venu l'un  des  plus  parfaits  modèles  par  l'impression  physique  des 
stigmates  du  Sauveur. 

Mais  pour  que  la  pensée  ait  toute  sa  force,  il  faut  considérer  le 
cœur  et  les  clous  comme  représentant  principalement  le  Cœur  et  les 
clous  de  Notre-Seigneur.  En  effet,  le  cœur  des  armoiries  francis- 
caines est  placé  au  milieu  d'une  auréole  rayonnante  qui,  en  propre, 
ne  peut  appartenir  qu'au  divin  Cœur.  Le  cœur  des  fidèles  peut  s'il- 
luminer, s'embraser,  quand  Jésus  l'illumine  et  l'embrase,  mais  la 
présence  de  Jésus  ou  de  son  Cœur  sacré  est  nécessaire  comme  prin- 
cipe de  cette  action. 

Un  très  curieux  exemple  de  l'assimilation  du  cœur  fidèle  avec  le 
Cœur  de  Jésus,  et  de  l'interprétation  des  trois  clous  dans  le  sens  des 
trois  vœux  monastiques,  nous  est  donné  dès  le  commencement  du 
XVI*  siècle  par  un  petit  livre  d'origine  toute  franciscaine. 

Au  temps  même  où  le  pieux  Lansperge  posait  une  des  bases  de  la 
dévotion  au  Cœur  de  Jésus,  par  le  culte  de  ses  images^  vivait  à  Fou- 
tenay-le-Comte,  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  qui  a  donné  son 
nom  à  la  Vendée,  un  pieux  cordelier,  nommé  Pierre  Regnart  V  Cet 

^  Un  écrlTain  bien  dilTérent,  François  Rabelais,  s'essayait  alors,  dans  le  même 
lieu,  avec  peu  de  succès,  à  la  vie  monastique.  En  effet,  M.  Benjamin  Flllon  lésa 
trouvés  mentionnés  l'un  et  l'autre  comme  religieux  du  couvent  de  Fo&teoftfi 
dans  un  acte  de  1523. 
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excellent  religieux  écrivit  le  petit  livre  dont  nous  parlons  à  la  solli- 
citude d'une  religieuse  du  Tiers-Ordre  de  saint  François  dans  cette 
même  ville.  Sous  ce  titre  :  L'EIERaCE  DU  CVEVR  CRVCIFIÉ  *,  il 
porte  en  tète  la  vignette  que  nous  reproduisons  (pi.  v,  flg.  i)  ré- 
duite de  moitié.  Cette  vignette  est  en  si  parfait  rapport  avec  le  livre, 
que  l'auteur  en  a  très  probablement  lui-même  déterminé  la  compo- 
sition. Elle  représente  un  cœur  surmonté  de  la  croix,  entouré  de  la 
couronne  d'épines,  au  milieu  duquel  on  distingue  le  fer  de  la  lance 
et  les  trois  clous  qui  y  pénètrent  et  lui  font  autant  de  blessures.  La 
lance  est  nommée  «  Cherité  *  ;  »  les  clous,  «  Obédience,  Povreté^  Cha- 
rité. »  Ce  dernier  mot  nous  parait  une  erreur  du  graveur,  il  a  été 
BÛs  pour  a  Chasteté.  »  La  chasteté  complète  en  effet  la  série  des  trois 
vertus  monastiques,  qui  ont  été  si  particulièrement  exaltées  dans 
saint  François  '.  Comment  n'aurait-elle  pas  sa  place  parmi  tant  d'au- 
tres vertus  auxquelles  le  Cœur  crucifié  est  assigné  pour  demeure  ? 
Nous  attachant  aux  éléments  les  plus  caractéristiques  de  la  com- 
position, la  lance,  les  clous  et  leurs  blessures,  nous  prendrons  pour 
terme  de  comparaison  une  boiserie  de  l'église  de  Langeac  (Haute- 
Loire),  exécutée  à  peu  près  à  la  même  époque,  en  1526.  Elle  offre 
les  mêmes  données  fondamentales,  c'est-à-dire  le  Cœur  entouré  de 
la  couronne  d'épines  et  percé  de  la  lance  en  même  temps  que  des 
trois  dous,  dans  des  conditions  cette  fois  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'il  ne  s'agisse  du  Cœur  de  Notre-Seigneur.  Le  P.  Desjardins 
qui  donne  la  description  de  cette  sculpture,  et  qui  en  a  laissé  un 


'  D  se  terniine  par  ces  mots  :  <  Adieu,  soyez  ma  sœur  et  ne  me  mettez  pas  en 
oubli  :  Escript  au  couvent  dé  Fontenoy  le  Comte,  le  xxuii  jour  de  décembre»  par 
un  povre  pécheur  et  modeste  religieux,  Piere  Regnart.  Finis.  Imprimé  à  Paris, 
en  la  rue  Neuve  Notre  Dame  à  TEscu  de  France.  »  Ce  seul  exemplaire  connu  fait 
partie  des  riches  collections  de  M.  B.  Fillon  qui  le  tenait  de  M.  Pressac,  alors 
soDs-consertateur  de  la  bibliothèque  de  Poitiers. 
*  Cherité  dérive  en  français  de  eher^  chéri,  comme  en  latin  caritas  de  carus, 
^  On  se  rappellera  la  voûte  de  l'église  intermédiaire  à  Assise  où  Giotto  a  repré- 
senté les  trois  vertus  monastiques  et  le  triomphe  de  S.  François  ;  le  tableau  du 
comte  Demidoff  ;  celui  que  M.  Rosini  a  aussi  publié  sous  la  date  de  1444  (Storia 
délia  Pittura  itaL,  pi.  in-fol.  III,  XXV);  M««  Jameson,  Legends  of  the  monastic. 
ord&rs.^  p.  250,  256;  Mélanges  d'ÀrchéoL,  U II,  p.  28,  29;  Guide  de  VÀrt  chrétien, 
1. 1,  p.  72;  t.  U,  p.  473  ;,  t.  V,  p.  393. 
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croquis,  nous  apprend  en  effet  qu'elle  est  entourée  des  instruments 
de  la  Passion,  ce  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'au  divin  Cœur. 

Ces  deux  représentations  sont  les  premières  où,  à  notre  connais- 
sance, le  Cœur  se  trouve  associé  aux  trois  clous.  Le  Cœur  crucifié  de 
Pierre  Regnart  ouvre  aussi  la  série  des  associations  du  cœur  avec 
le  monogramme  de  Jésus.  Mais  il  ne  faut  voir  encore  dans  un  pareil 
ensemble  qu'une  instruction  morale  adressée  à  tout  cœur  chrétien. 
En  effets  dans  notre  vignette  le  Cœur  contient,  au  milieu  de  ses  bles- 
sures, un  écusson  portant  les  deux  monogrammes  de  Jésus  et  de 
Marie,  JHS,  MA,  et  une  banderoUe  où  se  lit  le  mot  «  Pacience.  »  C'est- 
à-dire  le  Cœur  attaché  à  la  croix  portant  Jésus  et  Marie,  vit  et  per- 
sévère dans  un  état  de  patience,  qui  est  comme  le  sol  où  germent 
toutes  les  vertus  '. 

Cette  germination  surnaturelle  est  signifiée  par  des  fleurs  semées 
çà  et  là  et  que  désignent  les  noms  de  »  Fidélité,  Joie,  Bénignité, 
Pante  »  (pour  repentir,  pénitence  ?),  qu'on  y  voit  semées. 

Enfin,  la  Paix  est  la  hampe  de  la  lance  qui,  elle-même,  se  confond 
avec  la  charité;  la  longanimité  est  la  traverse  de  la  croix. 

VI 

Continuons  à  passer  en  revue  les  principales  productions  du  XYII* 
siècle,  où  le  Cœur  est  associé  aux  plaies  sacrées. 

Le  P.  Ménétrier  rapporte  que  lors  des  funérailles  d'EIéonore  de 
Bourbon,  sœur  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  du  Cardinal 
de  Bourbon,  tante  du  roi  Henri  lY,  morte  abbesse  de  Fontevrault 
le  26  mars  1610,  on  voyait  autour  des  armoiries,  outre  la  crosse  et 
la  cordelière,  de  petits  triangles,  les  chiffres  sacrés  des  noms  de 
Jésus  et  de  Marie,  enfin  les  figures  des  cinq  plaies.  On  voulait  par 
là  indiquer  la  dévotion  de  cette  pieuse  princesse  à  la  très  sainte 
Trinité,  à  Jésus  et  à  Marie,  et  aux  cinq  plaies  du  Sauveur.  Ces  dif- 
férents symboles  de  piété  étaient  accompagnés  de  ces  mots  :  Spes 
mea  ajuventute  mea.  Or  l'auteur  donne  la  figure  de  ces  décorations, 
et  les  plaies  sont  représentées  par  le  procédé  usuel,  c'est-à-dire  par 

*  Nous  ne  savons  quelle  est  la  signification  de  ces  caractères  ATRTPACaS  Iraeéi 
avec  deux  signes  d*abréviation  au-dessous  de  l'écusson* 
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les  pieds  et  les  maÎDS  percés  et  le  Cœur  transpercé  lui-même,  avec 
cette  particularité  qu'il  est  surmonté  d'une  croix. 

Sur  la  couverture  en  parchemin  d'un  livre  imprimé  à  Ingolstadt 
en  ldâ4,  sous  ce  titre,  Hortulus  Marianus^  et  qui  avait  pour  auteur 
le  P.  François  de  la  Croix,  S.  J.,  le  Cœur  surmonté  de  la  couronne 
d'épines,  porte  intérieurement  le  monogramme  IHS  et  les  trois 
dons.  Il  est  appliqué  sur  la  croix,  et,  de  chaque  côté,  sont  rangés 
les  mains  et  les  pieds  percés  avec  les  instruments  de  la  Passion  ^ 

En  1629,  le  P.  Benoit  Haeeffen  d'Utrecht,  prévôt  du  monastère 
bénédictin  d'Aiflinghem,  diocèse  de  Malines,  faisait  imprimer  à 
Anvers,  sous  le  titre  à! Ecole  du  Cœur  ',  un  livre  d'une  solide  piété, 
illustré  de  ces  vignettes  d'un  goût  plus  contestable  qui  eurent  alors 
tant  de  vogue.  Chacune  d'elles  représente  avec  Jésus,  sous  figure 
d'enfant  ailé,  Tàme  du  chrétien^  sous  figure  de  petite  fille.  Le  cœur 
de  celle-ci  est  placé  dans  les  situations  les  plus  diverses.  D'abord 
éloigné  de  Dieu,  partagé  entre  lui  et  le  monde,  il  est  ramené  à 
l'union  la  plus  parfaite  avec  Jésus,  au  point  de  s'ensevelir  avec  lui 
dans  le  tombeau.  Le  Cœur  de  Jésus  lui-même  n'est  que  deux  fois 
représenté  :  une  première  fois  pour  exprimer  l'union^  au  moyen 
de  deux  cœurs  liés  ensemble  avec  des  cordes  ;  la  seconde,  pour 
retracer  l'impression  des  cinq  plaies  dans  le  cceur  fidèle.  La  vignette 
8*applique  d'abord  à  ce  titre  :  Spéculum  cordis  in  quinque  vulneribus, 
«  le  Miroir  du  cœur  dans  les  cinq  plaies  »  ;  puis  à  ce  texte  :  Inspice 
ae  foc  secundum  exemplar  quod  tibi  in  monte  monstratum  est 
(Exod.  zxv,  40).  «  Considère  et  fais  selon  le  modèle  qui  t'a  été 
montré  sur  la  montagne  »  ;  enfin  à  ce  distique  : 

Pro  speculo,  Cor  aspice  dulcis  Jesu; 
Imprimet  hoc  cordi  vulnera  viva  tuo. 

a  Gomme  miroir  de  ton  cœur,  considère  le  Cœur  du  divin  Jésus  ; 
il  imprimera  dans  ton  cœur  de  vives  blessures.  » 

Et  cette  vignette  (pi.  vi,  fig.  2)  représente  Jésus  tenant  un 
miroir.  Los  cinq  plaies  y  sont  représentées  à  la  manière  que  désor- 


^  Coll.  Desjardins. 

'  Sehola  Cordis  sive  aversi  a  Deo  Cordis  ad  eumdem  reductio,  pet.  in-8*.  Anyers, 
1629,  avec  55  vignettes. 
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mais  nous  pouvons  appeler  ordinaire^  le  divin  Cœur  au  milieu  ;  elles 
rayonnent  sur  le  cœur  que  Tàme  lui  présente.  Ces  paroles  recueillies 
dans  la  suite  du  texte  achèveront  de  faire  comprendre  toute  la 
force  de  la  pensée  :  Neque  deest  spéculum  cordi  meo  quod  m  aperto 
kUere  Salvatorù  met  apparet,  Quid  namque  cogitare  m  corde  me» 
debeam,  in  hoc  corde  scriptum  invenio.  Cor  enim  tuum  est  régula  et 
amussis  humanorum  cordium,.,,  Accedam  igitur  ad  cor  altum  et  ad 
cor  Dei  met  et  speculabor  perfectiones  ejus  ;  opilante  ejusdem 
gratta  in  cor  meum  transferam.,,.  Eia  igitur  Domine,  pone  mejuxta 
cor  tuum  ;  ui  inspiciam  illud  et  secundum  exemplar  illius  rectificem 
cor  meum.  Aspice  in  me  et  miserere  mei,  Domine;  atque  in  hoc  usiu- 
lanti  speculo  cordis  tui  immitte  ignitos  radios  in  cor  meum  qui  illud 
accendant  et  conformant  sacratissimo  Cordi  tuo.  «  Un  miroir  est 
offert  à  mon  cœur  dans  les  profondeurs  du  Cœur  ouvert  de  mon 
Sauveur.  En  effet  toutes  les  pensées  qui  doivent  s'imprimer  dans 
mon  cœur,  je  les  trouve  dans  ce  Cœur  sacré,  car  votre  Cœur, 
Seigneur,  est  la  règle  et  la  mesure  des  cœurs  humains...  Tirai  donc 
à  ce  Cœur  si  haut,  au  Cœur  de  mon  Dieu,  et  je  considérerai  ses  per- 
fections, afin  de  les  infuser,  avec  le  secours  de  sa  grâce  dans  mon 
propre  cœur....  Je  vous  en  supplie  donc,  Seigneur,  faites  que  je 
sois  conforme  à  votre  propre  Cœur,  que  je  le  considère  et  que  je 
rectifie  mon  cœur  selon  ce  divin  modèle.  Et  vous  aussi,  jetez  les 
yeux  sur  moi,  ayez  pitié  de  moi,  et,  de  ce  miroir  brûlant  de  votre 
Cœur,  lancez  dans  le  mien  des  rayons  embrasés  qui  l'enflamment  et 
le  rendent  conforme  à  votre  Cœur  sacré  (pi.  620,  622).  » 

VU. 

Dans  un  livre  du  P.  Guillaume  de  Yœl,  S.  J.,  sur  le  chapelet  des 
cinq  plaies,  livre  publié  à  Anvers  en  1649  sous  ce  titre  :  Carona 
sacratissimorum  Jesu  Christi  vulnerum,  et  orné  de  fines  estampes 
gravées  par  An.  Sallarts,  d'après  les  dessins  de  Pierre  Damoot,  on 
voit,  au  frontispice,  un  écusson  où  les  cinq  plaies  sont  également 
représentées  par  le  Cœur  au  milieu  des  pieds  et  des  mains  percés. 
Vient  ensuite  (p.  1)  un  ange  portant  le  chapelet  même  qui  fait  le 
sujet  de  l'ouvrage  :  chapelet  composé  d'une  tige,  en  tète  de  laquelle 
pend  un  médaillon  représentant  Notre-Dame  de  Pitié  ;  une  image  de 
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la  Sainte-Face  saivie  de  trois  grains  lui  succède  ;  enfin,  au  point  de 
jonction  de  cette  tige  avec  la  couronne  proprement  dite,  se  montre 
le  Cœur  transpercé.  La  couronne  est  divisée  en  cinq  séries  de  cinq 
grains,  séparées  par  les  images  des  mains  et  des  pieds  percés  :  les 
mêmes  images  sont  répétées  dans  le  cours  du  livre  au  commen- 
cement du  chapitre  consacré  à  chacune  des  plaies  qu'elles  repré- 
sentent. Chacune  de  ces  images,  à  commencer  par  celle  de  la  Sainte- 
Face,  est  alors  présentée  sur  un  voile  étendu,  que  tient  un  bel  ange. 
Dans  rédition  d'Anvers  des  Commentaires  de  Menochius,  on  voit,  au 
milieu  d'un  frontispice  dessiné  par  Frédéric  Boultads,  une  gracieuse 
fontaine  au  sommet  de  laquelle  apparaissent  les  cinq  plaies.  C'est 
toujours  le  même  procédé,  le  Cœur  est  au  milieu,  les  mains  et  les 
pieds  au-dessus  et  au-dessous,  aux  quatre  angles  d'un  quadrilatère. 
Toutes  ces  plaies  sacrées  lancent  des  jets  dans  une  cuve  d'où  sept^ 
ruisseaux,  symboles  des  sept  sacrements,  s'échappent  pour  remplir 
un  bassin  inférieur  ^ 

La  représentation  des  cinq  plaies  par  le  Cœur,  les  mains  et  les 
pieds  a  continué  d'être  usitée  pendant  tout  le  XYIII®  siècle,  jusqu'à 
nos  jours  ;  le  P.  Desjardins  en  a  recueilli  plusieurs  exemples.  11  en  est 
venu  d'autres  à  notre  connaissance  qui  se  rapportent  principalement 
au  chapelet  des  Cinq  Plaies.  Nous  n'avons  d'ailleurs  à  le  mentionner 
que  pour  montrer  combien  ce  mode  de  représentation  s'était  enra- 
ciné. Cependant  il  n'a  pas  eu  autant  d'extension  que  l'association  du 
cœur  au  monogramme  de  Jésus  et  aux  trois  clous,  que  nous  avons 
considérée  comme  en  dérivant  et  dont  nous  allons  parler  dans  le 
chapitre  suivant. 

Comte  Grimouard  de  Saint-Laurent, 

Membre  de  la  Société  de  SaiiiUeaii. 

{A  suivre.) 

*  Coll.  Deqardins. 
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PI.  I.       CHRIST  AU  SACRÉ-CŒUR 285 

Fig.  Ij  Christ  de  Pompée  Batoni,  milieu  du  XYIII^  siècle  ;  fig.  2, 
Christ  de  H.  Flandrin  arrangé  pour  faire  un  Christ  au  Sacré-Cœur; 
fig.  8,  Christ  de  Frà  Angelico  ;  fig.  4,  Christ  d^Overbeck  :  suscep- 
tibles d'être  disposés  pour  faire  des  Christ  au  Sacré-Cœur;  fig.  5, 
modèle  pour  un  Sacré-Cœur,  selon  les  données  primitives  ;  fig.  6, 
les  monogrammes  de  Jésus  et  de  Marie  combinés;  fig.  7,  modèle 
pour  le  très  saint  Cœur  de  Marie. 

PI.  II.      LAMENTATION  {Ambrogio  Lorenzetti) 307 

Composition  remarquable  par  la  désignation  nominale  des  prin> 
cipaux  personnages  dans  cette  scène  de  douleur  et  d'amour. 

PI.  III    LA  PLAIE  SACRÉE,  1^  embaumée,  2^  glon'fiée.     ...      308 

Fig.  1,  la  plaie  embaumée,  d'après  la  chape  brodée  de  saint 
Louis  de  Toulouse,  XIII®  siècle;  fig.  2,  la  plaie  glorifiée  par  le 
témoignage  de  S.  Thomas,  panneau  d'une  armoire  de  sacristie, 
peint  par  Giotto,  à  Florence,  XIV«  siècle. 

PI.  IV.    VIGNETTES  DU  XVII*  SIÈCLE ,  avant  la  Bienheureuse 

Marguerite-Marte  Alacoque 322 

Fig.  1,  TEnfant- Jésus  endormi  sur  le  cœur  du  fidèle,  vignette 
usitée  dans  le  XVIe  siècle,  placée  en  tête  du  Traité  de  l'amour  de 
Dieu  de  S.  François  de  Sales,  éd.  de  1620;  fig.  2  à  9,  vignettes  tirées 
des  Fasti  Mariani,  éd.  de  1630  :  2  et  3,  le  Sacré-Cœur  représenté 
avec  les  pieds  et  les  mains,  pour  figurer  les  cinq  plaies  de  N.-S.; 
4  et  5,  les  Cœurs  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  reliés  par  une  zone 
de  fiamme;  6,  le  monogramme  de  Marie  et  les  trois  roses;  7,  le 
Cœur  de  Marie  transpercé  du  glaive  et  Jésus  Enfant  reposant  sur 
un  lis  ;  8,  Marie  et  son  très  saint  Cœur  percé  de  flèches  par  les 
prières  des  fidèles  ;  9,  le  Cœur  de  Jésus  surmonté  de  son  mono- 
gramme et  renfermant  les  instruments  de  la  Passions  fig.  10, 
Jésus  et  Marie  n'ayant  qu*un  seul  Cœur,  insigne  des  Eudistes  et 
de  leur  pieux  fondateur. 

PI.  V.      EMPREINTES  DIVERSES  (XVP  et  XVII*  siècle).    .    .      33! 

Fig.  i ,  frontispice  de  VSxeî'cice  du  Cœur  crucifié^  publié  vers 
Tan  1525  par  Pierre  Regnart,  Cordelier  à  Fontenay-le-Comte  (le 
cœur  du  fidèle  est  percé  de  clous  par  assimilation  au  Sacré-Cœur 
de  Jésus)  ;  fig.  2,  le  monogramme  de  Jésus,  son  divin  Cœur  et  les 
trois  clous,  gravés  sur  le  tomheau  du  B.  Pierre  Canisius  ;  fig.  8, 
les  mêmes  emJi)lèmes  avec  le  surplus  des  instruments  ds  la  Pas- 
sion, en-tôte  du  Paradisus  puerorum  par  le  Père  P.  de  Berlay- 
mont,  4619;  fig.  4,  le  Cœur  et  les  clous  sans  le  monogramme, 
marqua  de  librairie  de  Santi  Franchi,  Florence,  1682  ;  fig.  5  et  6, 
les  Cœurs  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie  incrustés  sur  une  porte  de 
Téglise  Saint- Jean  à  Fontenay-le-Comte,  milieu  du  XYIIe  siècle; 
fig.  7,  TEnfantrJésus  endormi  dans  son  propre  Cœur,  marque  de 
libraire  de  Sébastien  Huré,  Paris,  1645. 
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LA  LITURGIX  AU  M0TBN-A6B. 


L'Église,  tout  en  maintenant  Tanité  liturgique  et  en  veillant  à  la 
conservation  du  chant  grégorien,  a  fait  place,  à  diverses  époques, 
dans  l'office  divin,  à  des  compositions  empreintes  d*un  caractère 
nouveau  qui,  répondant  aux  aspirations  du  peuple  chrétien,  étaient 
plus  en  harmonie  avec  les  habitudes  nouvelles  de  Toreille.  C'est 
ainsi  que  les  poésies  du  moyen-âge,  grandes  et  savantes  dans  leur 
forme  populaire  et  sous  leur  apparente  simplicité,  ont  pris  place  à 
côté  des  hymnes  gracieuses  de  S.  Ambroise  et  des  suaves  cantilënes 
de  S.  Grégoire,  dont  les  délicatesses,  il  faut  l'avouer,  sont  bien  peu 
connues  et  peu  appréciées  de  nos  jours. 

Quand  on  étudie  un  peu  attentivement  l'ensemble  de  la  liturgie 
romaine,  on  est  frappé  d'admiration  devant  le  développement  esthé- 
tique dont  ce  monument  est  l'irrécusable  témoin.  On  sent  qu'il  y  a 
eu  là  plus  que  l'inspiration  humaine  ;  la  puissance  naturelle  au  gé- 
nie de  l'homme  y  est  dépassée  ou  plutôt  décuplée  par  le  souffle 
de  Dieu. 

Dès  le  yp  siècle,  la  liturgie  de  Rome  était  arrivée  à  une  étonnante 
perfection.  Fallait-il  pour  cela  fermer  la  porte  à  toute  œuvre  nou- 
veUe7Non,  évidemment.  Les  siècles  éveillent  des  besoins  nouveaux 
de  la  piété,  provoquent  des  manifestations  nouvelles  de  la  foi,  qui 
doivent  aussi  prendre  place  dans  le  sanctuaire. 

Le  souffle  de  vie  catholique  qui  anima  les  peuples  d'occident  au 
moyen-âge  produisit,  dans  l'art  et  la  littérature,  un  développement 
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si  fécond,  que  dans  notre  France  surtout,  où  la  liturgie  romaine 
avait  été  établie  au  temps  de  Charlemagne,  Tantique  tradition  de 
S.  Grégoire  faillit  être  ensevelie  sous  les  fleurs  d*une  poésie  et  d'une 
musique  nouvelles.  La  plupart  des  textes  chantés  dans  Toffice  sont 
en  prose.  Le  moyen-âge  voulut  transformer  cette  prose  en  une  poé- 
sie harmonieuse  et  facile,  affranchie  de  Tancienne  loi  du  mètre,  et 
basée  sur  les  lois  plus  simples  de  Taccent  tonique  et  de  la  rime.  Cette 
versification  d*un  genre  nouveau  est-elle  supérieure  à  rancienne? 
C'est  une  question  fort  controversée  entre  les  grammairiens,  et  nous 
ne  l'abordons  pas  en  ce  moment.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette 
forme  nouvelle  de  la  poésie  latine  s'est  élevée  très  haut,  et  qu'elle 
convient  merveilleusement  à  l'expression  de  la  vérité  catholique  : 
deux  mérites  suffisants  pour  la  faire  admettre  dans  la  liturgie. 

L'office  du  Très-Saint-Sacrement,  les  séquences  Dies  irœ,  Veni 
Sancte  SpirituSy  Siabat  mater,  Victimœ  paschali  laudes,  sont  là  pour 
témoigner  de  la  grandeur  et  de  la  fécondité  littéraire  du  moyen- 
âge.  Mais  les  pièces  que  nous  venons  de  nommer  ne  forment  qu'une 
très  petite  portion  et  comme  un  échantillon  de  tout  un  monde  de 
poésie  et  d'art. 

C'est  surtout  dans  la  composition  des  offices  propres  à  certaines 
églises  que  les  poètes  latins  de  cette  grande  époque  ont  pu  donner 
libre  champ  à  leur  inspiration.  En  effet,  tout  en  restant  fidèle  à  l'u- 
nité liturgique,  chaque  église  peut  et  doit  honorer  par  des  offices 
spéciaux  ses  martyrs,  ses  fondateurs,  les  saints  dont  elle  possède 
les  reliques. 

Or  l'office  se  compose  essentiellement  de  psaumes  et  de  lectures 
de  l'Écriture  sainte,  et  n'admet  les  textes  propres  à  tel  ou  tel  saint 
que  dans  les  hymnes,  les  leçons  du  second  nocturne,  les  antiennes 
et  les  répons. 

Le  bréviaire  romain  contient  plusieurs  offices  propres  dans  les- 
quels les  antiennes  et  les  répons  sont  tirés  des  Actes  des  martyrs 
dont  on  célèbre  la  fête.  On  peut  citer  en  ce  genre  ceux  de  S.  Lau- 
rent, de  Ste  Cécile,  de  Ste  Agnès,  et  plusieurs  autres.  Les  antiennes 
et  les  répons  reproduisent  les  paroles  saillantes  de  Finterrogatoire 
ou  quelque  épisode  du  supplice  qui  n'a  pu  trouver  place  dans  le  ré- 
cit abrégé  des  trois  leçons  qui  résument  lei^  Actes.  Ces  courtes  dto- 
tîons,  semées  avec  un  art  incomparable  et  dans  un  apparent  désor^ 


UN  OFFICE  DU  XIII*  SlàCLE  339 

dre  au  coors  de  Toffice»  entretiennent  dans  la  mémoire  le  souvenir 
du  saint  et  donuient  parfois  ^  la  prière  de  TÉglise  une  forme  très 
dramatique. 

Un  procédé  analogue  a  été  suivi  au  moyen-àge  dans  la  composi- 
tion des  offices  propres,  mais  avec  plus  de  recherche  dans  la  forme 
et  plus  de  régularité,  trop  peut-êtfTQ,  daqs  la  succession  de  ces  di- 
vers morceaux  lyriques. 

Ainsi,  dans  Foffice  des  Matines,  la  série  des  neuf  antiennes  et  des 
huit  répons,  placés  dans  leur  ordrç  numérique,  forme  un  résumé  de 
la  vie  du  saint  et  constitue  un  petit  poème  régulièrement  ver- 
sifié \ 

L'office  de  S.  Privât,  dont  nous  aUons  donner  un  fraient  asiitez 
étendu,  se  rattache  au  même  genre  '. 

Disons  d'abord  quelques  mots  du  saint. 

S.  Privât,  évêque  de  Monde  au  IIP  siècle,  après  un  épiscopal  fé- 
cond en  œuvres  de  zèle  et  de  charité,  s'était  retiré  dans  une  grotte 
voisine  de  la  ville  pour  y  mener  une  vie  de  prière  et  de  pénitence  ; 
il  n'en  sortait  que  le  dimanche  poujr  célébrer  les  saints  mystères  et 
prêcher  son  peuple.  Cependant  les  Barbar^ii  allemands  envahissent 
le  Gévaudan  ;  les  habitants  de  Monde  réfugiés  dans  Toppidum  du 
mont  Grëzes  sont  assiégés  pendant  deux  ans.  Au  bout  de  ce  temps, 
les  Barbares  apprenant  que  l'évéque  n'est  pas  avec  les  assiégés,vont 
s'emparer  de  sa  personne  et  l'engagent  à  décider  son  peuple  à  se 
rendre.  S.  Privât,  modèle  de  patriotisme  chrétien,  refuse  énergi- 
quement  ;  il  est  menacé  de  mort  :  rien  ne  peiut  l'ébranler.  Alors  l^es 
Allemands  veulent  le  forcer  à  sacrifier  aux  idoles.  Us  n'y  réussissent 

^  On  peut  lire  un  très-beau  spécimen  de  ce  genre  de  composition  dans  r^i«- 
toire  générale  de  la  musique  religieuse  de  notre  confrère  M.  Félix  Clément  :  c'est 
TofQce  de  S.  Thomas  de  Cantorbéry. 

Un  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  donne  un  autre  exemple  du 
même  genre  :  Officium  Sanctw  Enimix  (913).  Il  provient  de  Tabbaye  de  Saint- 
Penys  qiû  possédait  le  corps  de  la  Sainte. 

^  Ce  reste  précieux  d'un  çffiçe,  oi^l^lié  sans  doute,  a  été  découv^  réceipment 
PjEur  M.  F.  Andiré,  archiviste  4e  la  Lozère,  qui  a  bien  voulu  me  le  coi^mui^quer. 
C'est  un  double  feuiUet  de  parehismiQ  extrait  d'un  aotiiihonak^  du  JCW  siècle. 
Il  a  servi  d'enveloppe  à  un  dossier;  aussi  quelques  mots  8ont4i8  complètement 
effacés.  La  notation  est  écrite  sur  une  portée  de  quatre  lignes  tracées  dans  le  vé- 
lin à  la  pointe  sèche  ;  elle  est  donc  as^çz  facij^e  à  ii}t(erjp^ét|^r. 
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pas  mieux  et  soumettent  le  saint  évèque  à  divers  supplices.  Puis, 
laissant  à  l^agonie  le  Pasteur  qui  a  donné  sa  vie  pour  son  peuple, 
ils  renoncent  tout  à  coup  au  siège  et  se  retirent. 

Au  XIP  siècle,  au  témoignage  d*Adalbert-le-Vénérable,  alors  évè- 
que de  Mende,  Tofûce  propre  du  saint  était  en  prose  et  se  composait 
d*extraits  textuels  des  Actes  du  martyre,  comme  dans  les  offices  ro- 
mains dont  nous  parlions  plus  haut. 

Nous  en  avons^  du  reste,  la  preuve  matérielle  dans  un  autre 
fragment  de  manuscrit,  un  peu  plus  ancien  que  celui  dont  nous 
parlons,  et  qui  contient  cinq  antiennes  en  prose  ;  celle  des  Laudes 
probablement. 

C'est  le  style  simple  et  sonore,  parfois  rimé,  quoique  non  mesuré, 
de  la  vieille  liturgie  latine.  Les  voici,  autant  qu'il  a  été  possible 
de  les  lire  : 

1.  -^  Privatus  noster  Pontifex  vere  fuit  bonus  pastor, 

animam  enim  suam  posuit  pro  ovibus  suis. 

2.  —  Privatus  blandientem  mundum  contempsit, 

sevienti  non  cessit,  ideo  ad  Deum  victor  accessit. 

3.  —  0  Private,  ubi  erat  thésaurus  tuus,  ibi  cor  taum . 

4.  —  Gloriose  martyr  Piîvate, dulcis  memoria 

tua 

5.  —  Privatus  lux  ecclesiœ  Deum  culpis  offensum  leniat, 

precum  suarum  senciat. 

C'est  donc  seulement  au  XIIP  siècle  que  les  vers  que  nous  allons 
lire  ont  remplacé  Tancien  texte  en  prose. 


II 


OFFICE  PROPRE  DE  S.  PRIVAT. 

(Fragment). 

Ant^  Barbarus  hostis  seviens  ^  L'armée  des  Barbares  en  fureur  6it 

Gabalitanum  irruens,  irruption  dans  le  Gévaudan,  et  s'ap- 

Parabat  omnes  perdere  prête  à  faire  périr  ceux  qui  refusent 

Deos  nolentes  colère.  d'adorer  les  dieux. 

Ps.        Domine  Dominus  noster. 


^  Nous  gardons  Tortbograpbe  du  manuscrit. 
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Ant.  Xristianorum  populi, 
Colentes  nomen  Domini, 
Gredona  montem  possident, 
Quos  Alemanni  obsident. 

Ps.        In    omino  confldo. 

Ant.  Quem  obsidebat  carnifex 
Erat  populi  Pontifez 
Pmatus  tune  sanetissimufl 
Vir  moribuB  ezinûas. 

Ps.        Domine  quia  habitabit. 

Ant.  Hic  sedem  quam  habuerat 
Mimati  jam  reliquerat, 
Rupem  caTatam  babitans, 
Terrenis  nullis  inhians . 

Ps.        Domine  in  virtute  tua. 

RE8P0H80MA. 

I.  Solempnitatem  martiris 
Sancti  PiÎTati  presulis 
Psallentes  cordis  vocibus  ^ 
2)igni8  agamus  laudibus, 

—  Qui  carnis  per  martiria 
Poli  régnât  in  gloria. 

t.      FaTorem  vitans  populi, 
Ânte  conspectum  Domini 
Studebat  preces  fundere 
Pro  snbditonim  requie. 
Qui  Garnis,  etc. 

II.  Montis  manena  tugurio, 
Orabat  jugi  studio 
Corpus  domans  jejuniis  : 

—  Procedebat  Holempniis 
Docere  plèbe  m  subditam 
Rectam  tenere  semitam. 

t-      Qoem  alloquens  sermonibus 
Yita  fovet  et  moribus  : 
Post  peraeta  coUoquia 
Grata  petit  latibula. 
Procedebat,  etc. 

m.    Biennium  transierat 

Quo  plebs  obsessa  fuerat 
Cum  fama  prodens  detulit 
Quod  Barbaroi.    .    •    . 


Le  peuple  chrétien,  fidèle  au  nom  du 
Seigneur,  occupe  la  citadelle  du  mont 
Grèzes,  assiégée  parles  Allemands. 


Le  très-saint  pontife  Privât,  homme 
d'une  rare  pureté  de  mœurs,  était 
alors  évéque  du  peuple  assiégé  par  ces 
bourreaux. 

n  avait  quitté  son  ancienne  demeure 
de  Mende  pour  se  dégager  de  tout  souci 
de  la  terre  et  habiter  une  grotte  creu* 
sée  dans  le  roc. 


RÉPONS. 

Célébrons  de  cœur  et  de  bonche  i  la 
solennité  du  saint  évéqué  et  martyr 
Privât  ;  adressons-lui  de  dignes  louan- 
ges, car  le  martyre  de  sa  chair  lui  vaut 
un  trône  de  gloire  au  ciel. 

Il  fuyait  la  faveur  du  peuple  et,  sous 
le  regard  de  Dieu,  aimait  à  répandre 
des  prières  pour  la  paix  de  son  trou- 
peau. 


Retiré  dans  un  abri  de  la  montagne» 
il  priait  continuellement  et  domptait  sa 
chair  par  le  jeûne.  Aux  jours  de  fêtes, 
il  venait  apprendre  au  peuple  commis 
à  sa  garde,  à  marcher  dans  le  droit 
chemin. 

Il  rjnslruisaitpar  sa  parole,  entrete- 
nait en  lui  la  vie  et  les  bonnes  mœurs 
et,  la  prédication  terminée,  retournait 
à  sa  retraite  bien-aimée. 


Depuis  deux  ans  son  peuple  était 
assiégé  quand  le  bruit  se  répandit,  et 
parvint  aux  oreilles  des  Barbares,  que 


'  L'expression  pscUientes  cordis  vocibus  ne  peut  guère  passer  dans  le  français  : 
îl  faudrait  dire  :  Chantons  avec  les  accents  du  cœur. 
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—  I^ohtificêm  sanctissimum 
Non  és&e  inter  poplilum. 

y 

Getus  malignuB  mittitur 
Privatum  ut  exhibeant 
Saisque  eaptum  proférant. 
Pôntificem,  dtc. 

IV.  Privatus  orans  saxea 
Inventus  est  in  cavea  : 
Ducitur  fn  taonticulum 
temati  vico^i'ôxîm'dYn  : 

—  tïortatâr  pèr  inter'pi^ètein 
Ad  plebis  internicîcfh). 

y.      Minis  monent  et  precibus 
Ut  fiât  hostis  civibus, 
Quo8  Deus  liberaverat 
Su'bjectos  Ma  proférât. 
Hoi*tatur,  etc. 

V.  Sàhctus  prcsnl  îhtrepîdns 
Respondit  sic  gentiiibus  : 
Miror  vestram  prudenciam 
Tantam  fari  stulticram, 

—  Ut  me  dicatis  prodere 
Quod  Deus  vult  eruere. 

t*      Non  est  dignum  vel  competens 
Ut  liber  fiât  serviens, 
Et  que  michi  consulitis 
Hec  non  sunt  mei  ordinis 
Ut  me  dicatis,  etc. 

VI.  Fustibus  ergo  eeditur 
Dehinc  ad  vicum  ducitur  : 
Gentiles  aras  instruunt 

.    .     .     .     congruunt : 

—  Ut  tura  det  demonibus 
Monetur  Tir  egregius . 

y .      Componunt  sacrificia 
Legi  nostre  contraria, 
Ad  execrandam  rabiem 
Invitant  Xristi  presulem. 
Ut  tura,  etc. 

VII .  Divina  fretus  gratia 
Privatus  inquit  :  Taiia 
Que  semel  dixi  crédite 
Aut  quicquid  vultis  facile. 


le  saint  Evèque  n^était  pas  au  milieu 
des  siens. 

Une  bande  perterse  est  ètivoyée  pour 
8*emparer  de  sa  periionne,  et  le  mon- 
trer captif  aux  assiégés. 


On  trouve  S.  Privât  en  prières  dans 
sa  grotte  du  roctifer  ;  6'n  le  côïiduit  stir 
une  hauteur  voisine  du  faubourg  4e 
Mende  et  on  I*eitilorte  par  un  interprète 
à  trahir  son  peuple. 

On  l'excite  par  m'enace&et  prières  à 
se  faire  Tennemi  de  ses  concitoyens  et 
à  livrer  aux  Barbares  ceux  que  Dieu 
avait  affrani^his. 


Le  saint  Evèque,  sans  8*émouvoir, 
répond  aux  païens  :  Je  m'étonne  que 
dans  votre  sagesse  vous  disiez  pareille 
sottise,  et  que  vous  m*engftgtez  à  livrer 
ceux  que  Dieu  veut  sauver. 

Il  n'est  point  juste  ni  à  propos  que 
rhomme  libre  devienne  esclave,  et  ce 
que  vous  me  conseillez  est  indigne  de 

mon  rang. 


On  le  frappe  avec  des  bâtons,  puis 
on  le  conduit  au  faubourg.  Les  païens 
dressent  des  autels  autour  desquels  ils 
se  réunissent  :  et  le  Saint  est  ihvité  à 
offrir  de  l'encens  aux  démons. 

Us  préparent  des  sacrîftees  contraires 
à  notre  loi  et  engagent  le  Pontife  du 
Christ  à  partager  leur  exécrable  fo* 
reur. 


Fortifié  par  la  grjBiee  de  Dieu,  Privât 
leur  dit  :  Croyez  à  ce  que  j'ai  dit  une 
fois;  après  cela,  fiiites  ce  que  vous  vou- 
drez. 
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—  Inaurgont  hostes  accriiM 
Flagris  flammb  ardentibus. 
t.      Novo  penamm  génère 
In  pfttris  fremunt  Ainere  : 
Constancia  pontificis 
Fit  forcior  euppliciii. 
Insurgunt,  etc. 

YIII.  lictores  lassi  deoique 

Cum  nil  possent  proficere, 
Sanctum  Privatum  martirem 
Relinquunt  jam  exanimem. 
^  Pace  facta  cum  civibus 
Hostilis  ceditcuneus. 

y,     Egressi  cives  protinns 
Patris  Tolvuntur  genibns 
Inflicta  lambunt[vulnera] 


Les  ennemis  se  lèvent  pïus  fîirieax  ; 
armés  de  tisons  enflammés,  ils  frémis- 
sent de  rage  et  préparent  la  mort  du 
Pontife  par  des  supplices  d'un  nouveau 
genre.  La  constance  de  TEvèque  est 
plus  forte  que  les  tourments. 


Les  bourreaux  se  lassent  enfin,  et 
ne  pouvant  rien  obtenir  ils  abandon- 
nent le  martyr  S.  Privât  presque  sans 
vie. 

La  paix  est  signée  avec  les  assiégés 
et  Tarmée  ennemie  s'éloigne. 

Les  habitants  sortent  aussitôt,  vont 
se  jeter  aux  pieds  de  leur  p^e  et  bai- 
sent les  plaies  qu'il  a  reçues 

{Ici  se  termine  le  manuscrit,) 


III. 


DU  CHANT  DE  CET  OFFICE. 


Les  quatre  antiennes  et  les  huit  répons  que  Ton  vient  de  lire 
nous  donnent  Thistoire  du  martyre  de  S.  Privât.  Les  antiennes  des 
premières  Vêpres  et  les  cinq  premières  de  Matines  —  que  nous 
n*avons  pas  —  résumaient  sans  doute  Thistoire  du  Saint  jusqu'au 
moment  de  Tinvasion  des  Barbares. 

Sans  nous  arrêter  au  mérite  littéraire  de  ce  petit  poëme,  mérite 
qui  n'échappera  pas  aux  hommes  de  goût  et  de  sens  chrétien,  disons 
seulement  un  mot  de  la  musique  qui  accompagne  les  paroles. 

Suivant  un  usage  du  temps,  les  huit  tons  du  plain-cbant  sont 
employés  dans  leur  ordre  numérique.  On  peut  constater  ce  procédé 
dans  Vofâce  du  T. -S.  Sacrement  dans  lequel  la  première  antienne 
est  du  premier  ton,  la  seconde  du  second,  et  ainsi  de  suite. 

Il  en  est  de  même  pour  les  répons. 

Cette  disposition  artificielle  est  inférieure,  il  faut  l'avouer,  à  l'an- 
cienne manière,  qui  considérait  avant  tout  le  sens  général  de  l'an- 
tienne ou  du  répons  et  employait  le  ton  le  plus  propre  à  traduire  la 
pensée  exprimée  par  le  texte.  Aussi  cette  régularité  dans  l'ordre 
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des  tons  n'est-elle  pas  absolue,  et  Ton  voit  que,  tout  en  adoptant  ce 
système,  les  liturgistes  du  XIIP  siècle  ne  perdirent  pas  de  vue  les 
qualités  expressives  des  différents  tons.  Leur  mérite,  sur  ce  point, 
consista  à  savoir  accorder  dans  Tapplication  deux  procédés  qui 
semblent  s'exclure,  savoir  :  Appliquer  aux  paroles  un  ton  qui  leur 
convienne,  tout  en  disposant  ces  tons  dans  leur  ordre  numérique. 
Hs  y  réussirent  parfois  d'une  manière  surprenante. 

C'est  en  musique,  avec  plus  de  difficultés  à  vaincre,  le  système 
des  architectes  romains,  qui  superposaient  les  différents  ordres 
grecs  dans  un  seul  édifice,  comme  on  le  voit  au  Colisée.  La  beauté 
propre  à  chaque  ordre,  ou  à  chaque  mode,  perd  quelque  chose, 
mais  de  letur  ensemble  il  résulte  un  nouveau  genre  de  beauté  qui 
n'est  plus  celle  de  chacun  et  qui  rejaillit  sur  tous. 

Arrêtons-nous  à  cette  vue  d'ensemble  ;  il  faudrait  pour  donner 
plus  de  détails,  mettre  la  notation  de  l'office  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

J.  Germer-Durand, 

des  ÂugQfltiosde  TAssomptioD. 
Membre  de  la  Société  de  S«iDt-4f«n. 


CONJECTURES 

SUR 

LES  MÉDAILLES  BAPTISMA.LES 

DE  L'ANTIQUITÉ  CHRÉTIENNE  ET  DD  H0TEN-A6E  > 


En  même  temps  que  le  ministre  du  baptême  donnait  la  robe 
blanche  aux  néophytes,  il  leur  remettait,  du  moins  à  Rome  et  dans 
quelques  autres  contrées,  une  ou  plusieurs  pièces  de  monnaie.  Cet 
usage  ne  parait  guère  avoir  préoccupé  les  liturgistes  ni  les  numis- 
matistes,  et  on  ne  trouve  çà  et  là  sur  ce  sujet  que  de  rapides  hypo- 
thèses. Uabsence  de  monuments  certains  et  la  difficulté  des  textes 
nous  réduiront  aussi  à  ne  formuler  que  des  conjectures,  mais  nous 
croyons  qu'elles  approchent  de  bien  près  la  vérité.  D'ailleurs,  en 
traitant  cette  question,  nous  éveillerons  peut-être  l'attention  des  nu- 
mismatistes  qui,  sans  la  connaissance  de  certains  textes^  dégagés  de 
leur  obscurité,  pourraient  donner  une  fausse  attribution  à  la  caté- 
gorie de  médailles  dont  nous  faisons  plus  que  soupçonner  Texis- 
tence.  Si  le  Comité  des  travaux  historiques  veut  bien  appeler  sur  ce 
point  les  recherches  de  ses  membres  et  de  ses  correspondants,  nous 
espérons  que  le  problème  qui  nous  préoccupe  pourra  être  résolu  par 
des  monuments  incontestables  et  sortir  des  limites  de  Thypothèse 
dans  lesquelles  nous  avons  dû  le  circonscrire. 

'  Cette  dissertation,  adressée  au  Comité  des  Travaux  historiques,  a  été  publiée 
dans  la  Retue  des  Sociétés  savantes.  Désirant  éveiller  l'attention  des  numismates 
sur  cette  question,  nous  reproduisons  ici  cette  communication,  et  nous  la  foisons 
suivre  du  bienveillant  Rapport  dont  elle  a  été  l'objet,  à  la  section  d'archéologie, 
de  la  part  de  M.  Ghabouillet,  l'éminent  conservateur  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 
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Saint  Zenon,  évèque  de  Vérone,  en  trois  endroits  différents  de 
ses  poétiques  traités,  parle  d*un  denier  qu*on  donnait  aux  nouveaux 
baptisés.  D'abord  il  énumère  ce  qui  doit  être  également  offert  à  tous: 
le  pain  eucharistique  renfermé  dans  un  linge,  le  vin  consacré  mêlé 
d'eau,  le  sel,  le  cierge,  Thuile  des  onctions,  la  robe  neuve  et  un 
denier.  «  Celui,  ajoute-t-il,  qui  aura  reçu  ce  denier  de  bon  cœur, 
qui,  après  Tavoir  reçu,  ne  le  dédaignera  pas,  qui  aura  persévéré 
dans  le  travail  jusqu'à  la  fin,  possédera,  quand  la  tour  sera  achevée, 
et  en  y  demeurant,  d'inestimables  richesses  ^  ;  »  c'est-à-dire  que 
celui  qui  aura  fait  fructifier  le  denier,  symbole  des  grâces  baptis- 
males^ deviendra  une  des  pierres  précieuses  de  la  Jérusalem  céleste, 
figurée  par  une  tour. 

Dans  un  autre  passage,  l'auteur  compare  l'évéque,  administrant 
le  baptême,  au  baigneur  des  thermes  attendant  ce  qui  lui  est  néces- 
saire pour  oindre  et  essuyer  le  corps  de  ses  clients,  et  se  préparant 
à  donner  aux  néophytes  «  un  denier  d'or  marqué  par  Tunion  d'une 
triple  empreinte,  »  denarium  aureum  triplids  numismatis  imiane 
signatum  ^  Enfin,  dans  deux  autres  traités,  également  adressés  anx 
néophytes,  ici  il  fait  encore  allusion  à  ce  denier  sous  le  nom  de  slir 
pendium  *,  et  Là,  il  fait  remarquer  que  «  les  chrétiens  sont  tous  du 
poids  de  trois  livres,  marqués  de  la  livre  unique  de  la  monnaie 
sacrée  »:  Tripondes  suni  omnes,  numismatis  sacri  una  Ubra  signaii  ^ 

Des  e;^plications  bien  diverses  ont  été  proposées.  Pierre  et  Jérftme 
Ballerini,  éditeurs  des  œuvres  de  saint  Zenon,  proposent  de  voir 
dans  ce  denier  une  image  de  la  grâce  qui  s'épanche  triplement  par 
le  baptême,  la  confirmation  et  l'eucharistie.  D'autres  commentateurs 

^  a  Omnibus  perœque  unus  panis  cum  lino,  aqua  cum  vino,  sal,  ignis  et  oleum, 
tunica  rudis  et  unus  denarîus  quem  qui  libens  acceperit,  acceptumque  non  spre- 
veiit,  sed  in  labore  usqiïe  ad  ultùnum  perduraverit,  turri  compléta,  inestfanabiles 
âivil&fls  in  .ea  eommanéns  possidebit.  t  Lib.  I,  tract.  XIV,  ap.  PatroL  Ia(.,  t.  XI, 
col.  359. 

'  c  Jam  balneator  praBcinctus  expectat  quod  unctui,  quod  tersui  opus  est,  pne- 
biturus  sedet  denarium  aureum  triplicis  numismatis  unione  signatum.  »  Lib.  Il» 
tract.  XXXV,  ap.  Patrol.  lat,  ibid,,  col.  481. 

'  •  Ne  quem  plus  amare  videatur  aut  minus,  unam  nativitatem^  unum  lac, 
unum  stipendium,  unam  spintus  sancti  praestat  omnibus  dignitatem.  i  Lib.  II, 
tract.  XLII,  col.  492. 

♦  Tract.  XUV. 
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yeulent  voir  dans  Texpression  denarius  une  allusion  à  l^uchariatie 
dont  led  espèces,  dit  Honorius  A'Àutun  \  avaient  la  forme  d*un  de- 
nier. D'après  Maffei  ',  ce  pouvait  être  un  médaillon  de  cire  recouvert 
d'une  feuille  d'or,  où  se  trouvait  imprimé  quelque  symbole  de  la 
Trinité  au  nom  de  laquelle  est  administré  le  baptême.  M.  J.  B.  de 
RoBsi  '  croit  que  Texpression  obscure  de  S.  Zenon  signifie  Tempreinte 
de  trois  monnaies  sur  une  seule,  symbole  de  la  foi,  de  Tespérance 
et  de  la  charité.  M.  Tabbé  Martigny  *  suppose  qu'il  s'agit  d'un  mé- 
daillon décoré  de  trois  poissons  disposés  en  triangle,  comme  on  en 
voit  sur  un  couvercle  diurne  baptismale  de  l'ile  Séeland,  publié  par 
M«ni^  *. 

Il  faut  d'abord  écarter  les  interprétations  purement  allégoriques. 
S.  Zénob  énumère  des  objets  réels  faisant  partie  de  l'administration 
saccessive  du  baptême,  de  la  confirmation  et  de  l'eucharistie,  —  le 
pain  eucharistique,  l'eau,  le  vin,  le  sel,  le  cierge,  l'huile^  l'aube 
blanche  ;  —  il  n'^st  donc  pas  admissible  que  l'indication  du  denier, 
venant  immédiatement  après,  puisse  être  prise  dans  un  sens  méta- 
phorique. Le  denier  ne  saurait  non  plus  se  rapporter  à  la  commu- 
nion, puisque  le  pain  eucharistique  figure  déjà  dans  cette  énuméra- 
tioB.  Il  ne  peut  pas  plus  être  question  des  médaillons  de  cire  qui 
prirent  le  nom  A'A^inus  Dei,  puisqu'ils  étaient  confectionnés  avec  les 
débris  du  cierge  pascal  et  distribués  aux  néophytes  le  dimanche  tn 
aîbis  depositis,  e-est-à-dire  huit  jours  après  le  baptême. 

L'hypothèse  de  M.  Martigny  m'aurait  paru  assez  vraisemblable, 
si  les  savantes  études  que  M.  le  chanoine  Davin  a  récemment  publiées 
dans  la  Metme  de  l'art  chrétien  ^  sur  l'antiquité  du  cfd,  X,  considéré 
comme  signe  du  christianisme  et  origine  de  la  croix  grecque  et  latine, 
ne  m'avaient  amené  à  penser,  comme  lui,  que  la  triple  empreinte 
dont  parle  Zenon  est  la  triple  barre  que  forme  le  monogramme  du  chi 
et  de  Viota,  *,  composé  des  deux  initiales  d'^lTiaou;  Xpwrto;,  ou  bien 
celui  qui  se  compose  de  deux  initiales  de  XPIGTOS,  ^.  Saint  Paulin, 

'  De  gemma  anim»,  1. 1,  cap.  LXVI. 

'  Osservaz,^  t.  VI,  art.  1,  p.  221. 

'  Bulletino  di  archeologia,  1869,  n.  3,  p.  57. 

*  Dict,  des  ant,  chrét,,  v»  Poisson. 

*  Symbol.,  p.  49,  tab.  I,  n.  26. 

*  Dans  son  important  tFavail  sur  la  Cappella  greca  du  cimetière  de  Priscille. 
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évégue  de  Noie,  dit  que  c*est  là  une  seule  lettre  composée  de  trois 
lignes  formant  six  barres  et  exprimant  tout  à  la  fois  runité  de  Dien 
et  la  triplicité  des  personnes  \  Les  expressions  dont  il  se  sert  ont 
une  très  grande  analogie  avec  celles  de  saint  Zenon,  denarium  au- 
reum  triplicis  numismatis  unione  signatum.  L'interprétation  de 
M.  Davin  noiis  paraît  si  naturelle  que  nous  ne  voulons  pas  nous 
arrêter  à  Thypothèse  du  triangle  ^  qu'on  ne  trouve  guère  que  dans 
quelques  inscriptions  de  Carthage  ',  et  encore  moins  aux  trois 
cercles  entrelacés  dont  nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  jusqu'ici  si- 
gnalé d'exemple  antérieur  au  XIP  siècle. 

Le  denarius  de  saint  Zenon  était-il  une  monnaie  courante  ou  une 
médaille  fabriquée  exprès  pour  les  fêtes  baptismales  de  Pâques  et 
de  la  Pentecôte  ?  Comme  la  qualification  à!(mreus  ne  saurait  être 
prise  dans  un  sens  métaphorique,  serait-ce  là  le  denier  d'or  doDt 
parle  Pline  le  Naturaliste  '  et  qui  valait  vingt-cinq  deniers  d'argent, 
par  conséquent  cent  sesterces  ?  La  marque  du  denier  romain  ftit 
d'abord  X,  puis  -)(- ,  c'est-à-dire  le  chiffre  10  signifiant  la  valeur  de 
dix  as  avec  un  1  transversal  indiquant  sans  doute  l'unité  qui  était  la 
livre.  Les  textes  de  S.  Zenon  et  de  S.  Paulin  se  rapportent  évidem- 
ment à  ce  dernier  sigle,  interprété  dans  un  tout  autre  sens,  et  trans- 
porté, croyons-nous,  sur  des  médaillons  spéciaux  destinés  au  bap- 
tême. Remarquons  d'ailleurs  que  le  mot  6?^nartt/^  se  prenait  souvent, 
et  surtout  dans  les  textes  du  Nouveau  Testament,  pour  une  pièce  de 
monnaie  en  général. 

Dans  les  temps  de  persécution,  alors  que  régnaient  les  lois  pro- 
tectrices de  l'arcane,  ces  médaillons  mystérieux  étaient  des  tessères 
symboliques  qui  devaient  servir  aux  chrétiens  à  se  reconnaître  entre 
eux,  comme  les  poissons  de  verre  ou  de  métal,  percés  d'un  petit 
trou  et  qu'on  suspendait  au  cou  à  l'aide  d'un  cordon*.  M.  J.  B.  de 

*  ...  et  una  tribus  firmatur  littera  virgis. 

Sez  itaque  una  notas  simul  expiimît,  ut  tribus  una 
Significet  virgis  Domînum  simul  esse  ter  unum. 

[Pœm.  XIX,  V.  627-030.) 

*  Cardinal  Pitra,  Spicil,  Solesm.^  t.  IV,  p.  497. 
«  Hist  nat,,  XXXIII,  13. 

*  Âllegranza,  Opusc.  erudit,,  p.  107.  —  Le  rapprochement  de  Vichtus  et  du  sigle 
dont  nous  nous  occupons  est  un  fait  très  caractéristique;  or,  li.  Dam  reconniit 
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Rossi  a  publié  dans  son  Bulletino  di  archeologia  *  un  certain  nombre 
de  médaillons  des  sept  premiers  siècles,  représentant  des  colombes, 
des  cerfs,  la  mission  des  apôtres,  le  monogramme  du  Christ,  le 
BoQ-Pasteur  entouré  de  brebis  que  garde  un  chien  fidèle,  et  il  croit 
avec  raison  qu*un  certain  nombre  d'entre  eux,  surtout  ceux  qui  sont 
percés  d'un  trou,  ont  été  donnés  aux  néophytes  le  jour  même  de  leur 
baptême;  Nous  présumons  que  les  médaillons  marqués  du  chrisme 
doivent  être  le  denarius  dont  parle  le  saint  évéque  de  Vérone.  Du 
temps  du  secret  des  mystères,  c'était  là  un  signe  dont  les  initiés 
pouvaient  seuls  connaître  la  valeur,  et  il  ne  serait  pas  impossible, 
comme  le  remarque  M.  Davin,  que  cet  usage  ait  été  inspiré  par  ce 
verset  de  l'Apocalypse  (n,  17)  :  «  Que  celui  qui  a  des  oreilles  entende 
ce  que  l'Esprit  dit  aux  Églises  :  Au  vainqueur  je  donnerai  la  manne 
cachée  et  je  lui  donnerai  encore  un  caillou  (ou  jeton)  blanc  sur 
lequel  est  écrit  un  nom  nouveau  que  personne  ne  connaît,  si  ce  n'est 
celui  qui  le  reçoit.  » 

Quand  la  discipline  de  l'arcane  eut  disparu  par  suite  du  triomphe 
et  de  la  diffusion  du  Christianisme^  la  tessère  baptismale  ne  fut  plus 
qu'une  médaille  commémorative  ;  mais  on  devait,  dans  un  certain 
nombre  d'églises,  perpétuer  cette  cérémonie,  parce  que,  croyons- 
nous,  la  distribution  de  ces  monnaies  avait  une  signification  symbo- 
lique que  nous  laisse  deviner  saint  Zenon.  Il  nous  dit  que  celui  qui 
veut  faire  partie  de  la  Jérusalem  céleste  ne  doit  point  dédaigner  ce 
denier  après  l'avoir  reçu,  et  par  là  nous  comprenons  qu'il  doit  ne 
pas  le  laisser  improductif,  mais  le  faire  valoir  par  son  industrie. 
C'est  évidemment  la  mise  en  scène  de  la  parabole  évangélique  des 
talents,  et  nous  sommes  confirmé  dans  cette  opinion  par  le  nombre 
de  dix  siliques  qu'on  donnait  aux  néophytes  dans  l'Église  romaine. 
On  voulait,  par  ce  rite  frappant,  leur  persuader  qu'ils  devaient  faire 
fructifier  les  grâces  baptismales  qu'ils  venaient  de  recevoir  et  imiter 
le  bon  serviteur  de  l'Évangile  qui,  ayant  reçu  cinq  talents,  en  rap- 
porte dix  à  son  maître  et  dont  il  mérite  cet  éloge  :  «  C'est  bien,  bon 


un  denier  baptismal  .figaré  sur  un  marbre  du  Musée  de  Latran,  où  Ton  voit,  au- 
dessus  du  Poisson,  emblème  mystérieux  du  Christ,  un  disque  contenant  un  X  tra- 
Tersé  horizontalement  d'un  iota. 
*  1869,  no»  3  et  4. 
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et  fidèle  serviteur;  puisque  vous  avez  été  fidèle  dans  les  petites 
choses,  je  vous  donnerai  un  grand  bien  à  gouverner.  Entrez  dans 
la  joiede  votre  Seigneur  ^  »  Si  le  symbolisme,  dans  le  rite  de  Rome, 
est  plus  aoeentué  en  raison  du  nombre  des  pièces,  il  n'en  existe  pas 
moins  dans  celui  de  Vérone.  On  comprend  fort  bien  qu'on  se  soit 
borné  à  une  seule  pièce,  quand  elle  était  en  or,  pour  ne  pas  re&dre 
eette  cérémonie  trop  onéreuse  pour  les  parrains  qui,  sans  dcalB, 
fournissaient  ces  médaillons  en  même  temps  que  Taube  baptianale. 

Rappelons-nous  encore  que  Jésus-Christ  a  comparé  la  vie  éte^ 
nelle  à  un  denier  :  aussi  le  denier  est-il  devenu  pour  les  saiaU 
Pères,  quand  ils  commentent  TÉcriture-Sainte,  Timage  du  bonheur 
des  Cieux.  Le  don  de  ce  denier  signifiait  donc  que  par  le  baptême  en 
conquérait  des  droits  assurés  à  la  félicité  suprême. 

Ailleurs  on  s'est  contenté  de  pièces  d'argent  ou  de  cuivre.  La  pre- 
mier, le  sixième  et  le  septième  Ordre  romain  disent  que  le  pontife, 
après  Fonction  verticale,  donne  à  chaque  néophyte  une  robe  blan- 
che, un  chvémeau  et  dix  siliques  '.  Ou  lit  syclos  dans  le  septième 
Ordre  romain  qu'a  publié  Mabillon  dans  son  Muséum  Ualicum  ',  mais 
c'est  là  évidemment  une  faute  d'impression.  Cette  même  prescrip- 
tion est  mentionnée  dans  le  Sacramentaire  de  Gelloiie  ^,  dans  a» 
Ordre  baptismal  postérieur  à  l'an  1000  qu'a  publié  Dom  Martène  ^ 
et  dans  le  traité  des  divins  offices,  œuvre  anonyme  du  XV  siè€l)e« 
faussement  attribuée  à  Alcuin  *. 

On  a  donné  le  nom  de  siliques  aux  fruits  du  caroubier  et  de  Tarbre 
de.  Judée ,  et  par  extension ,  aux  fruits  capaulaires  bivalves  dont 
Tintérieur  est  partagé  en  deux  loges  distinctes  par  une  cloison  lon- 
gitudinale. Par  analogie,  on  a  désigné  sous  le  même  noja  m 
poids  ayant  pour  étalon  une  graine  telle  que  la  fève,  la  leAtille,  U 


*Matth.,  XXV,  21. 

*  €  Et  (pontifex)  dat  singulis  stolam  canâidam,  et  chrismale  et  deoem  siMqnas.  i 
De  Sabbat.  Sando. 

»  T.  II,  p.  83. 

*  D.  Martène,  De  ant.  Eccl,  rit,,  1.  I,  c.  I,  art.  18,  n.  6. 

*  Ibid.y  n.  8. 

*  •  Postquam  vero  vestitt  fuerunt  (infantes),  4sportantur  aaie  pontiflcem  ad 
confirmandum  ;  quibus  dat  singulis  stolam  candidam,  ohrismalem  et  deoem  wHir 
quas,  et  sic  vestiuntur.  ]i>  De  div.  offic,,  cap.  de  Sabbat,  S,  Pasûfim. 
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caroube,  etc.,  et  une  petite  monnaie  ayant  ]e  même  poids.  Mais 
comme  Tétalon  végétal  variait  selon  les  pays,  il  est  difficile  de  tou- 
jours bien  fixer  la  valeur  de  cette  monnaie.  On  prétend  que  la  sili- 
que  d'argent  d'Alexandrie  valait  à  peu  près  1  fr.  50  cent,  de  notre 
monnaie.  Chez  les  Romains,  la  silique,  considérée  comme  poids, 
valait  la  sixième  partie  du  scrupule  et  la  cent  quarante-quatrième 
partie  de  Tonce.  Comme  monnaie,  c'était,  selon  Guillaume  Budée  \ 
la  vingtième  partie  du  sol;  la  vingt-quatrième  partie  seulement, 
d'après  Isidore  de  Séville'  et  Du  Cange'.  Saint  Grégoire  le  Grand 
nous  apprend  qu'il  y  en  avait  en  or  *. 

Gottlieb  Pœssler  prétend  *  que  les  siliques  dont  parlent  les  Ordres 
romains  et  le  faux  Alcuin  n'étaient  autre  chose  que  des  gousses  lé- 
gumineuses, et  que  leur  don  avait  pour  but  de  faire  comprendre 
aux  néophytes  que  les  innombrables  rites  ajoutés  à  l'institution  du 
Christ  devaient  être  réputés  comme  ne  valant  pas  plus  que  des  cos- 
ses de  pois:  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  réfuter  sérieusement 
cette  boutade  protestante.  Maffei  •  et  M.  Cesare  Cantù  '  ont  cru  que 
les  siliques  en  question  n'étaient  que  des  espèces  d'Agnus  Dei:  nous 
avons  déjà  répondu  à  cette  hypothèse. 

Nous  croyons  qu'il  y  a  identité  entre  le  denarius  de  Zenon  et  la 
silique  des  Ordres  romains  ;  que  c'est  là,  non  point  la  monnaie  par- 
ticulière qui  était  ainsi  nommée,  mais  un  terme  général  qui  dési- 
gne de  petites  monnaies,  ou  plutôt  de  petits  médaillons  en  or,  en 
argent  ou  en  bronze,  marqués  d'abord  du  monogramme  du  Christ 
et,  plus  tard,  quand  le  chrisme  eut  disparu,  marquées  d'un  signe  re- 
ligieux quelconque,  de  la  croix,  par  exemple.  Il  doit  exister  de  ces 
pièces  baptismales  dans  les  grandes  collections  numismatiques,  et 
si  elles  ont  passé  inaperçues  ou  qu'on  leur  ait  donné  d'autres  attri- 
butions, c'est  que  l'attention  ne  s'est  point  portée  sur  la  question 
que  nous  traitons  en  ce  moment. 

'  De  asse. 

«  Origtn.,  1.  XVI,  c.  XXIV. 

'  De  imp.  Constant,  numism, 

♦  L.  XI,  ep.  II. 

*  De  albatis  dissert,,  p.  10. 

•  Osservaz,^  t.  VI,  art.  1,  p.  221. 

'  Hist,  univ  ,  VII*  époque,  eh.  XIX. 
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Nous  avons  exposé  quel  devait  être  le  symbolisme  du  denier  et 
de  la  silique.  Nous  n* avons  plus  à  y  revenir  que  pour  noter  deux 
opinions  que  nous  rejetons.  Trombelli  '  se  demande  si  ce  n*étaitpas 
une  manière  d*enseigner  aux  nouveaux  baptisés  qu'ils  devdentètre 
charitables  envers  les  pauvres.  Yisconti  '  s* imagine  que  ce  don  avait 
pour  but  de  détruire  les  calomnies  représentant  les  évêques  comme 
vendant  les  choses  saintes.  Pour  prouver  le  contraire  et  montrer 
qu'ils  n'avaient  en  vue  que  le  salut  des  âmes,  les  pontifes  auraient 
non  seulement  refusé  les  offrandes  des  néophytes,  mais  ils  leur  au- 
raient fait  cadeau  de  quelques  monnaies. 

Ce  rite  est  loin  d'avoir  été  très  répandu,  puisqu'il  n'est  guère 
mentionné  que  dans  les  monuments  liturgiques  que  nous  avons 
cités.  Nous  n'en  trouvons  aucune  trace,  Zenon  excepté,  dans  les 
écrivains  des  quatre  premiers  siècles.  Il  n'en  est  plus  question  dans 
le  onzième  Ordre  romain,  qui  date  du  commencement  duXIP  siècle, 
ni  dans  le  douzième  Ordre,  rédigé  sous  le  pontificat  de  Célestin  lU, 
ce  qui  doit  nous  faire  supposer  que  cet  usage  liturgique  avait  dis- 
paru au  XII^  siècle. 

Peut-être  pourrait-on  y  rattacher  la  distribution  que  jadis,  en 
Grèce,  les  parrains  faisaient  aux  assistants,  de  monnaies  d'or  ou  d'ar- 
gent à  l'effigie  grecque,  ou  de  ces  petites  pièces  d'or  turques  quele 
peuple  désigne  sous  le  nom  de  florins.  Aujourd'hui  ces  monnaies 
sont  remplacées  par  des  médailles  commémoratives  appelées  f&ap^v- 
piaTixGc,  que  les  témoins  de  la  cérémonie  portent  au  cou  pendant 
quelques  jours.  Ces  petites  pièces  d'orfèvrerie,  ordinairement  en 
cuivre  doré,  représentent  d'un  côté  la  naissance  du  Sauveur  et  de 
l'autre  son  baptême  ^  Quant  à  l'enfant,  il  ne  reçoit  pas  de  médaille, 
mais,  dans  quelques  contrées  de  la  Grèce  et  surtout  en  Russie,  on 
lui  attache  au  cou  une  petite  croix  d'or  ou  d'argent,  souvenir  bap- 
tismal qui  doit  le  suivre  jusque  dans  la  tombe. 


L'abbé  J.  Corblbt. 


*  De  baptismo,  t.  IV,  p.  319. 

*  De  antiq.  bapt.  ritib.,  1.  IV,  c.  XIX. 

*  Bezolles,  Science  des  religions^  p.  137. 
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RAPPORT 

SUR  LA  DISSERTATION  PRÉCÉDENTE 

lu  à  la  section  d'Archéologie  du  Comité  des  Travaux  historiques 

PAB  H.  CHABOUIUBT 

Coaseiratear  des  Médailles  de  la  Bibliothèque  nationale 


Le  savant  Directeur  de  la  Revue  de  tArt  chrétien  a  adressé  au  Mi- 
nistère une  dissertation  qu'il  a  modestement  intitulée  :  Conjectures 
sur  les  médailles  baptismales  de  l'antiquité  chrétienne  et  du  moyen-- 
âge.  La  Section  m'a  fait  T honneur  de  me  charger  de  donner  mon 
avis  sur  cette  dissertation  et,  bien  malgré  moi^  j*ai  tardé  à  m'ac- 
quitter  de  ce  devoir.  Je  le  regrette  d'autant  plus  qu'il  y  a  lieu  de 
remercier  notre  zélé  correspondant  de  nous  avoir  réservé  là  pri- 
meur de  son  intéressant  travail  et  que  je  demanderai  à  la  Section 
d'en  ordonner  la  publication  dans  le  plus  prochain  numéro  de  la 
Revue  des  Sociétés  savantes. 

Si  je  fais  cette  proposition,  ce  n'est  pas  que  le  sujet  soit  neuf  ;  on 
l'a  souvent  traité,  et  il  l'a  été  dans  ces  derniers  temps  par  M.  le  che- 
valier J.-B.  de  Rossi  et  par  M.  l'abbé  Martigny,  tous  deux  cités  par 
M.  l'abbé  Corblet.  Ce  n'est  pas  non  plus  que  M.  l'abbé  Corblet  ait 
résolu  définitivement  le  problème  auquel  il  vient  de  s'attaquer,  ce- 
lui d'identifier  telles  ou  telles  médailles  avec  la  description,  dans  le 
passage  unique  où  il  en  soit  parlé,  du  denier  d*or  qu'à  Rome  et  en 
quelques  autres  contrées,  à  Vérone  par  exemple,  on  donnait  aux 
néophytes  au  moment  de  leur  baptême.  Ainsi  que  l'indique  le  titre 
de  son  mémoire,  le  savant  ecclésiastique  a  simplement  exposé  des 
conjectures,  et  ces  conjectures,  il  le  dit  lui-même,  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  de  M.  de  Rossi,  que  l'on  peut  lire  dans  le  travail 
remarquable  du  célèbre  archéologue  romain  auquel  je  viens  de 
faire  allusion  et  qui  remonte  déjà  à  près  de  dix  années  \  Je  n'ai 
même  pas  Tespoir,  comme  M.  Tabbé  Corblet,  de  voir  surgir  d'une 
collection  française  une  pièce  jusqu'à  présent  inconnue  qui  vien- 

'  BulleiWio  di  avcheologia  cristiana,  Anno  settimo,  1S69,  ■  Le  medaglie  di  devo- 
zione  dei  primi  sel  o  sette  secoli  délia  chiesa.  »  V.  p.  33  à  46  et  50  à  64,  surtout 
p.  56,  57  et  58. 

U«  aérie,  tome  X.  23 
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drait  éclairer  d'un  jour  nouveau  cette  difficile  question.  C'est  en 
Italie,  c'est  à  Rome,  qu'il  y  a  chance  de  faire  une  semblable  décou- 
verte ;  mais  il  m'a  semblé,  ainsî<  qu'à  notre  correspondant,  et  il  sem- 
blera peut-être  aussi  à  la  Section,  qu'il  ne  serait  pas  inutile  d'éveil- 
ler encore  une  fois  l'attention  des  numismatistes  et  des  archéolo- 
gues sur  les  médailles  baptismales  de  l'antiquité  chrétienne  en  par- 
ticulier, et  en  général  sur  les  médailles  de  dévotion  des  six  ou  sept 
premier»  siècles  de  l'Église,  fi'aillecurs,  le  méBU>ire  de  M.  l'abbé 
Gorblet  renferme  des  idées  propres  à  l'auteur  qui  méritent  d'être 
Biise»  en  luimère  ;  on  le  lira  dans  la  Revue  des  Sociéiés  savantes j  je 
l'espère  du  minns  ;  je  n'ai  donc  pas  à  en  faire  l'analyse.  J'indiquerai 
seulement  ce  qui  fait  la  grande  difficulté  de  la  question  traitée  par 
M.  l'abbé  Corblet  et  je  présenterai  des  observations  de  détail  à  ce 
scyet. 

Saint  Zenon,  évêqiie  de  Vérone,  parait  avoir  seul  parié  de  mon- 
naies ou  de  médailles  que  l'on  donnait  aux  néophytes  au  momentd» 
leur  baptême.  Le  saint  prélat,  après  avoir  énuméré  divers  rites  de 
cette  cérémonie,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Denarium  aureum  tri- 
plicis  numismatis  unione  signatum  ^  » 

C'est  là  le  texte  dont  l'obscurité  a  fait  et  fera  peut-être  toiqours 
le  désespoir  des  commentateurs  de  saint  Zenon.  Commemt  imaginer 
une  pièce  de  monnaie^  un  denier  d'or,  lequel  serait  marqué  par 
l'union  dtme  triple  monnaie  ? 

Telle  serait  cependant  la  traduction  du  latin  de  saint  Zenon,  si 
l'on  devait  prendre  le  mot  numisma  dans  son  sens  habituel  ;  mais 
M.  de  Rossî  et  M.  l'abbé  Corblet  s'accordent  à  ne  pas  traduire  id 
numisma  par  monnaie.  Tous  deux  prennent  ce  mot  dans  son  accep- 
tation secondaire  et  peu  usitée  de  type^  empreinte,  effigie,  figure. 

«  Interdum  sumitur  pro  imagine  in  nummo  impressa.  »  Ces  pa- 
roles sont  la  définition  du  second  sens  de  numisma  dans  le  diction- 
naire de  Forcellini  ^  qui  s'appuie  sur  un  exemple  unique  em* 
prunté  à  deux  vers  de  Prudence,  où  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 


*  Lib.  n,  tract.  XXXV. 

*  Toiiu9  latinitatis  lexicon,  etc.  Ëdit  de  Leipzig,  1839,  v«  Numisma,  M.  L.  Qai- 
cherat  mentionne  également  cette  acception  secondaire  du  mot  numisma  dans  aoo 
Dictionnaire  latin* français» 
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conoaltre  le  sens  d! effigie  à  numisma  qui  là  se  trouve  rapproché  de 

nummis  : 

St  Casar  affnotcit  swim^ 

Numisma  nummis  inditum  *. 

Pariant  évidemment  de  cette  interprétation  du  mot  numisma, 
H.  de  Rossi  voit  dans  le  rite  du  denier  d*or  un  souvenir  de  la  para- 
bole des  talents,  et  reconnaît  dans  la  définition  de  saint  Zenon  une 
allégorie  des  trois  vertus  chrétiennes,  la  foi,  Tespérance  et  la  cha- 
rité. Quant  à  M.  Tabbé  Corblet,  il  suppose  que  le  saint  évèque  a 
voulu  parler  d'une  sorte  de  matérialisation  de  la  Trinité,  comme  se- 
rait la  triple  barre  que  présente  la  figure  d'un  chrisme  composé  seu- 
lement de  trois  éléments,  les  deux  jambages  du  X  et  le  jambage 
unique  du  P. 

Je  me  garderai  de  choisir  entre  ces  interprétations.  Pour  iag'é^ 
nieuses  qu'elles  soient,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  me  satisfait  complète 
ment  ;  mais  toutes  deux  me  paraisseiit  devoir  être  prises  en  sé(f  ieuse 
considération  par  ceux  qui  tenteraient  une  nouvelle  interprétation 
de  l'énigmatique  passage  de  saint  Zenon. 

En  ce  qui  concerne  le  denier  d'or  lui-même,  M.  l'abbé  Corblet 
pense  que  ce  n'était  pas  une  véritable  pièce  de  monnaie,  mais  une 
sorte  de  médaille  frappée  ad  hoc,  A  cet  égard,  je  partage  son  sen- 
timent ;  surtout  parce  que  je  suis  persuadé,  avec  M.  do  Rossi,  qu'il 
faut  en  chercher  des  imitations  en  métal  moins  précieux  parmi  les 
curieuses  médailles  de  dévotion  des  six  ou  sept  premiers  siècles  de 
l'Église,  analogues  à  celles  que  le  savant  romain  a  fait  eonndtre 
dans  le  Mémoire  cité  plus  haut  ;  dans  le  nombre,  il  s'en  trouve  sur 
lesquelles  on  remarque  précisément  la  figure  du  chrisme  dont  parle 
M.  l'abbé  Corblet. 

Chabouillst,. 
Secrétaire  de  la  Ssdion  d'archéologie. 

*  Aurelii  Prudentii  Clementis  carmina,  recensuit  et  explicâvit  TfOôdoriêS  Orbar- 
dus.  Tûbingen,  1845,  l  vol.  in-S^  (V.  Peristephanon,  liber  II.  v.  95.  p.  199.)- 
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SIMPLE   PROGRAMME 


1.  Excellence  du  saint,  —  L*  excellence  et  le  mérite  réel  de 
rhomme,  de  l'être  créé  et  intelligent  en  général,  ont  leur  principe, 
leur  mesure  dans  l'union  avec  Dieu,  source  infinie  de  toute  perfec- 
tion. Plus  cette  union  est  intime,  plus  est  grande  la  perfection  qui 
rejaillit  sur  Tètre  créé  ;  plus  aussi  il  acquiert  de  droits  à  notre  véné- 
ration. Si  nous  adorons  la  sainte  humanité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  c'est  parce  qu'elle  est  hypostatiquement  et  indissolublement 
unie  au  Yerbe  éternel,  au  Fils  de  Dieu.  Si  nous  rendons  un  culte 
exceptionnel  à  la  sainte  Vierge^  c'est  à  cause  de  sa  maternité  di- 
vine, laquelle  la  rapproche  de  Dieu  autant  qu'une  pure  créature  en 
est  capable.  C'est  encore  en  vertu  du  même  principe  que  le  chaste 
Époux  de  Marie,  le  père  putatif  de  N.-S.  jouit,  en  comparaison 
des  autres  saints,  des  honneurs  privilégiés  que  lui  décerne  l'E- 
glise. 

Après  le  père  nourricier  de  J.-C,  vient  le  disciple  que  Jésus 
aimait.  S.  Jean  a  été  choisi  pour  représenter  dans  sa  personne  la 
grande,  l'innombrable  famille  spirituelle  dont  il  est  le  premier-né. 
Sans  appartenir  à  la  Sainte  Famille,  il  en  fut  l'enfant  adoptif  ;  et  l'on 
conçoit  combien  ont  dû  être  étroits,  dans  l'ordre  des  afi*ections,  les 
liens  qui  unissaient  l'apôtre-vierge  au  divin  Jésus  et  à  Marie  Imma- 
culée. 

2.  Fécondité  du  sujet  à  traiter.  —  A  ce  titre,  pour  ne  pas  parler 
des  autres,  S.  Jean  tient  une  place  d'honneur  non  seulement  dans 
la  vénération  des  fidèles,  mais  encore  dans  le  domaine  de  l'art 
chrétien.  «  Le  rôle  qu'il  occupe  dans  l'iconographie  chrétienne,  dit 
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«  un  grave  auteur  \  est  d'une  importance  telle  qu*à  certains 
«  égards  elle  dépasse  celle  de  S.  Paul  et  balance  celle  de  S.  Pierre. 
((  Il  s^agit  ici  de  tout  ce  que  Tidée  de  la  famille  et  de  Tamitié  la 
«  plus  pure  n'exprime  qu'imparfaitement  ici-bas.  »  Ce  n'est  pas  en 
vain  que  TÉglise  proclame  que  le  disciple  bien-aimé  mérite  d*étre 
grandement  honoré  :  Valde  honorandus  est  beatus  Joannes, 

Aussi  la  piété  chrétienne  fut-elle  puissamment  secondée  par  le 
génie  de  Tart  :  témoins,  les  innombrables  productions  enfantées  sous 
son  inspiration  et  dont  il  a  doté  TOrient  aussi  bien  que  l'Occident. 
Mosaïques,  fresques,  images  de  toute  sorte  et  de  toute  grandeur, 
miniatures^  gravures,  médaillons,  ivoires,  sculptures,  bas-reliefs, 
aucune  branche  de  l'iconographie,  prise  dans  son  sens  le  plus  large, 
n'a  été  inféconde.  En  ne  réunissant  qu'une  faible  partie  de  ce 
qu'elle  a  produit,  il  y  aurait  de  quoi  former  tout  un  musée. 

3.  Sources  et  travaux  subsidiaires.  —  Dans  cette  surabondance 
des  matières,  l'obligation  de  choisir,  de  se  borner,  devient  indispen- 
sable. Un  travail  d'ensemble,  embrassant  des  sujets  aussi  variés  et 
nombreux,  exige,  en  outre^  beaucoup  de  suite,  de  l'enchaînement 
et  de  la  méthode.  On  ne  saurait  l'entreprendre  sans  préparatifs. 
Avant  tout,  il  faut  étudier  les  sources^  parmi  lesquelles  les  Livres 
saints,  en  particulier  le  Nouveau  Testament,  viennent  au  premier 
rang,  non  seulement  parce  que  le  texte  sacré  contient  le  récit  de  la 
vie  et  des  actes  du  saint  apôtre,  mais  encore  parce  qu'il  doit  servir 
de  règle  dans  l'interprétation  des  principaux  monuments  d'iconogra- 
phie y  relatifs, et  ajouter  son  contrôle  aux  traditions  légendaires  qui 
vinrent  s'y  joindre  par  la  suite.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  le 
livre  de  l'Apocalypse,  plein  de  visions  mystérieuses  et  source  de 
tant  d'inspirations  artistiques,  mérite  une  attention  des  plus  sé- 
rieuses 7 

Cette  étude  préliminaire  dos  sources  ne  serait  pas  complète  sans 
deux  travaux  subsidiaires  dont  tout  le  monde  reconnaîtra,  je  pense, 
l'extrême  utilité,  sinon  la  nécessité.  Le  premier  contiendrait  un 
aperçu  succinct  des  écrits  spécialement  consacrés  à  S.  Jean  l'Évan- 
géliste,  étudié  au  point  de  vue  de  l'art.  Ce  serait  la  Bibliographie 

^  M.  Grimouard  de  Saint-Laurent,  dans  son  excellent  Guide  de  VArt  chrétien, 
t.  V,  p.  211. 
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iconographique  de  S.  Jean.  Il  existe  bien  des  ouvrages  qui  lui  foor- 
niraleut  de  précieux  matériaux,  et  par  Tanalyse  desquels  il  serait 
sage  de  commencer.  Je  nommerai  quelques-uns  de  ceux  que  j'ai 
sous  la  main,  par  exemple,  le  Guide  de  VArt  chrétien^  par  M.  Gri- 
mouard  de  Saint-Laurent^  les  Annalez  de  V Archéologie^  par  feu  Di- 
dron,  la  Rendue  archéologique ^  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  les  Carac- 
téristiques des  saints  dans  l'art  populaire ^  par  le  P.  Cahier,  ûusi  que 
des  Mélanges,  ses  Nouveaux  Mélanges  et  son  commentaire  magistral 
des  Vitraux  de  Bourges,  le  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes, 
par  M.  Tabbé  MarUgny  (2**  édition,  1878),  l'Hagiographie  du  diocèse 
d'Amiens,  par  M.  Tabbé  Corblet,  Description  de  nie  de  Patmos,  par 
M.  Guérin,  etc.  On  doit  consulter  également  le  Guide  de  la  peinture 
byzantine  y  publié  par  Didron  aine,  avec  collaboration  de  M.  Paul 
Durand,  et  les  Guides  moins  connus,  mais  non  moins  instructifs, 
dont  se  servent  les  iconographes  russes,  serbes  ou  bulgares. 

Un  autre  travail  que  j'appellerais  JScc/^^fofo^e^cfe  saint  Jean,  con- 
tiendrait un  inventaire,  le  plus  complet  possible,  des  églises,  cha- 
pelles ou  monastères  placés  sous  le  vocable  du  saint  apôtre  en  Occi- 
dent comme  en  Orient.  Nommons-en  quelques-unes. 

Les  églises  dédiées  à  saint  Jean  remontent  à  une  haute  antiquité. 
Dans  le  baptistère  de  Saint-Jean  de  Latran,  bâti  par  Constantin,  une 
des  deux  chapelles  fut  dédiée  au  Y^  siècle  parle  pape  Hilaire  à  notre 
/sainte  Tautre  au  saint  précurseur.  Presque  en  même  temps,  à  Ra- 
venne,  Galla  Placidia,  veuve  de  Tempereur  Honorius,  érigea  la  ma- 
gnifique église  qui  existe  encore  et  qui  est  pleine  des  souvenirs  de 
la  grâce  qu'elle  avait  obtenue  par  l'intercession  de  saint  Jean.  On  le 
voit  sur  une  des  fresques  tenant  le  gouvernail  et  dirigeant  le  vais- 
seau qui  portait  l'impératrice  avec  sa  famille,  à  travers  les  flots  de 
la  mer  en  tempête.  A  Rome,  encore,  il  existe  deux  autres  églises 
placées  sous  son  vocable  :  Saint-Jean  devant  la  porte  Latine,  élevée 
en  772  à  l'endroit  où  il  fut  plongé  dans  une  chaudière  d'huile  bouil- 
lante ;  et  Saint-Jean  in  Oleo,  petite  chapelle  ronde  près  de  la  précé- 
dente^ et  où  l'on  prétend  que  se  trouvait  la  chaudière,  instrument  de 
çon  supplice.  A  Patmos,  il  y  a  un  couvent  de  Saint-Jean,  du  XI'  siècle. 

En  France,  il  y  a  peu  d'églises  dédiées  en  l'honneur  de  l'Évangé- 
liste,  surtout  si  on  les  compare  à  d'autres  p^ys,  la  Russie,  par  exem- 
ple, où  elles  abondent^  sans  jamais  se  confondre  avec  celles  de  saint 
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Jean-Baptiste.  A  Paris,  nous  avons  seulement  la  chapelle  de  Tûncien 
collège  Dormans-Beauvais  \  appartenant  aujourd'hui  aux  Domi- 
nicains, et  une  petite  chapelle  latérale  en  Tégllse  de  Saint-Séverin, 
ornée  de  magnifiques  fresques  de  Flandrin.  Il  y  a  aussi  un  autel, 
avec  un  tableau  de  saint  Jean,  à  Notre-Dame  des  Victoires.  L'église 
actuelle  de  Notre-Dame  de  Lorette  a  remplacé  la  chapelle  de  Saint- 
Jean-Porte-Latine,  qui  dépendait  de  la  paroisse  de  Saint-Eustache 
et  lui  servait  de  succursale.  A  Taide  de  V Inventaire  des  richesses  d'art 
en  France j  publié  récemment  par  le  Ministère  de  linstruction  publi- 
que, on  trouverait  bien  des  objets  d*art  relatifs  au  culte  do  notre 
saint.  Que  serait-ce  si  Ton  consultait  les  inventaires  analogues  des 
autres  pays  ?  Peut-être  se  verrait-on  obligé  de  se  restreindre  en  s'ar- 
rêtant,  par  exemple,  à  Tépoque  de  la  Renaissance. 

Toutefois  on  devrait,  alors  môme,  tenir  compte  des  diiTérences 
qui  existent,  sous  le  rapport  du  progrès  esthétique,  entre  Fart  occi- 
dental et  Tart  oriental,  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  celui-ci  con- 
serve jusqu'à  nos  jours  les  traditions  religieuses,  depuis  longtemps 
éteintes  dans  TOccident, 

4.  Méthode  comparée.  —  C'est  aussi  la  raison  qui  nous  engage  à 
recourir  dans  le  travail  projeté  à  la  méthode  comparée  dont  l'appli- 
cation devient  de  nos  jours  de  plus  en  plus  goûtée  des  hommes  de 
science.  Déjà  nous  avons  une  philologie  comparée,  une  mythologie 
comparée,  pour  ne  citer  que  les  exemples  le  plus  en  vogue.  Pour- 
quoi ne  pas  employer  la  même  méthode  quand  il  s'agit  d'iconogra- 
phie ?  Dernièrement,  M.  Félix  Clément  nous  a  retracé  V Histoire  des 
beaux-arts  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques  ^  Yoilà  un 
cadre  bien  autrement  vaste  et  difficile  à  remplir  ;  il  l'a  rempli  ce- 
pendant avec  un  talent  et  une  science  qui  lui  font  honneur.  Une  ico- 
nographie comparée  de  saint  Jean  serait-elle  plus  difficile  à  faire? 
^>rès  tant  de  travaux  partiels  où  ce  sujet  a  été  traité  plus  ou  moins 
directement,  le  gros  de  la  besogne,  on  peut  le  dire,  est  déjà  fait.  Il 
s'agirait  de  réunir  les  éléments  disséminés  de  toute  part,  de  les  révi- 
ser, les  coordonner  et  les  présenter  dans  une  synthèse  harmonieuse 
et  bien  nourrie. 

^  Le  Collège  Dormans-Beauvais,  etc.,  par  le  P.  Ghapotin,  0.  P.  Paris,  1870. 
'  Grand  vol.  in-8^  de  680  p.,  avec  150  gravure«  sur  b<H8.  Paris,  Didot,  1879. 
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5.  Division  du  sujet.  —  La  marche  à  suivre  dans  ce  travail  est  in- 
diquée par  la  nature  du  sujet.  Il  conviendrait  de  retracer  d'abord  les 
types  traditionnels  du  saint  et  les  attributs  qui  le  distinguent  des 
autres.  Nous  le  considérerions  ensuite  dans  les  moments  les  plus 
mémorables  de  sa  vie  apostolique  depuis  la  vocation  jusqu'au  trépas, 
notamment  à  la  cëne,  au  pied  de  la  croix,  dans  son  martyre  à  Rome, 
son  exil  à  Patmos,  sa  mort  et  enfin  dans  sa  gloire  posthume. 

6.  Types  iconographiques  de  saint  Jean.  —  Les  Guides  du  peintre 
cités  plus  haut  contiennent  le  signalement  du  saint,  qui  permet  de  le 
reconnaître  dans  les  productions  de  Tart  byzantin  ou  gréco-russe. 
Il  existe  deux  types  de  saint  Jean  fort  distincts  Tun  de  Tautre,  sui- 
vant qu'on  le  représente  dans  la  fleur  de  Tâge  ou  dans  la  vieillesse. 
Le  premier  type  semble  avoir  les  préférences  de  Tart  occidental,  qui 
voit  dans  saint  Jean  la  personnification  de  la  pureté,  de  la  force  et 
delà  grâce.  Le  type  de  vieillard  se  rencontre  plus  souvent  dansTart 
oriental,  quelquefois  même  là  où  Tart  occidental  le  représente  plein 
de  jeunesse  et  rayonnant  de  beauté. 

C'est  une  licence  artistique  et  un  anachronisme  que  de  donner  à 
saint  Jean  écrivant  son  Évangile  ou  son  Apocalypse  les  grâces  d'an 
jeune  homme  ;  comme  c'en  est  une  autre  de  faire  de  lui  un  vieil- 
lard au  moment  où  il  assistait  à  la  mort  du  Sauveur. 

Un  modèle  de  type  de  saint  Jean  brillant  de  jeunesse  se  trouve 
dans  la  «  Tradition  des  Clefs  »,  carton  de  Raphaël,  conservé  aujour- 
d'hui à  Hamptencourt  ;  et  mieux  encore  dans  le  dessin  préparatoire 
pour  ce  carton.  (Voir  le  Guide  de  l'Art  chrétien,  V,  212.)  Le  tableau 
du  Dominiquin,  que  tout  le  monde  connaît,  est  aussi  un  fort  beau 
modèle,  quoique  toutdifférentquant  à  l'expression  qu'a  voulu  rendre 
l'artiste.  Ici,  c'est  l'écrivain  inspiré  ;  là  c'est  un  disciple  en  prière 
devant  le  divin  Chef  de  l'Église. 

Le  type  de  vieillard  a  été  offert  par  le  peintre  Angélique  dans  le 
groupe  des  apôtre».  Le  pieux  artiste  a  donné  à  son  héros  l'expres- 
sion d'une  douceur  non  pareille,  unie  à  une  rare  vivacité  dans  le 
regard. 

On  peut  voir  les  deux  dessins  (de  Frà  Angelico  et  de  Raphaël) 
dans  Touvrage  de  M.  Grimouard  de  Saint-Laurent,  auquel  j'ai  fait 
de  nombreux  emprunts.  (Y.  p.  211.) 

7.  Attributs  de  saint  Jean.  —  a)  L'attribut  le  plus  anciennemenl 


I 
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assigné  à  chacun  des  apdtres,  étant  Tinstrumenl  de  son  supplice, 
saint  Jean,  à  qui  TÉglise  décerne  aussi  le  titre  de  martyr,  porte  à 
la  main  une  cuve,  comme  cela  se  voit,  par  exemple,  sur  la  châsse 
des  grandes  reliques^  à  Aix-la-Chapelle. 

b)  Plus  tard,  la  cuve  ou  chaudière  fit  place  à  une  coupe  d'où  sort 
un  serpent  ou  un  dragon,  allusion  au  breuvage  empoisonné  que 
l'apôtre  avait  bu  sans  en  recevoir  aucun  mal  et  dont  Honorius  d'Àu- 
tun  fait  mention,  d'après  le  récit  attribué  à  Abdias.  (Cf.  Caractérisa 
tiques  des  Saints,  t,  i,  p.  172).  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  légende, 
le  calice  avec  ou  sans  serpent  est  un  attribut  fixe  de  saint  Jean, 
apAtre-martyr.  Sur  une  peinture  d'Oxford,  la  robe  do  saint  Jean 
est  toute  brodée  d'un  semis  de  petites  coupes. 

c)  En  qualité  d'évangélisto  et  d'écrivain  sacré,  il  est  on  ne  peut 
mieux  caractérisé  par  le  moyen  de  l'aigle,  auquel  on  fait  parfois 
porter  dans  le  bec  une  écritoire  et  une  plume.  Il  y  a  ici  plusieurs 
remarques  à  faire.  Tantôt,  le  roi  des  oiseajix  se  tient  è  son  côté  ou 
au-dessus  de  sa  tête  ;  tantôt,  l'évangéliste  a  lui-même  une  tête 
d'aigle;  tantôt  enfin,  il  est  accompagné  de  l'aigle  et  de  la  sagesse 
divine  ayant  la  forme  d'un  ange  ailé. 

d)  Au  lieu  de  l'aigle,  il  a  parfois  le  lion,  symbole  attribué  ordi- 
nairement à  saint  Marc,  à  qui,  dans  ce  cas,  on  assigne  l'aigle.  Cette 
permutation,  aujourd'hui  entièrement  inconnue  dans  l'art  occidental, 
y  avait  été  jadis  d'un  usage  plus  fréquent  et  attirait  Tattention  de 
saint  Augustin  qui  en  fait  mention.  Elle  n'est  point  rare  dans  l'art 
byzantin,  et  notamment  dans  l'iconographie  russe  où  une  certaine 
école  qui  se  pique  d'avoir  conservé  les  anciennes  traditions  dans 
leur  pureté  primitive,  continue  encore  à  représenter  saint  Jean  avec 
un  lion,  et  saint  Marc  avec  un  aigle. 

é)  Quelquefois,  l'aigle  est  remplacé  par  une  perdrix  posée  sur  la 
main  de  l'apôtre  bien-aimé  :  on  sait  pourquoi.  Un  jour,  le  vénérable 
vieillard  fut  visité  par  un  chasseur  qui  se  scandalisa  de  le  voir 
caresser  une  perdrix  en  guise  de  passe-temps.  Mon  fils,  lui  dit 
TApôtre,  tenez-vous  toujours  votre  arc  bandé?  —  Non,  assurément, 
car  il  perdrait  vite  sa  vigueur.  —  Eh  bien,  reprit  saint  Jean,  l'esprit 
de  Thomme  a  besoin  aussi  parfois  de  se  détendre. 

/)  A  la  cathédrale  de  Chartres,  sous  la  rose  du  midi,  saint  Jean 
se  trouve  sur  les  épaules  d'Ézéchiel,  comme  les  trois  autres  évan* 
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gélistes  BUT  les  épaulas  d'autant  4*autres  propbètes  —  associalioii 
bizarre  en  apparence  mais  gui  ne  manque  pas  d'avoir  on  sens  pro- 
fond. (Y.  Caract.  des  Samts,  1. 1,  398,) 

g)  En  Orient,  on  associe  volontiers  à  saint  Jean  écrivaut  son  £vaii» 
gile,  le  disciple  Prochore,  h  qpi  il  le  dicte.  —  Rien  n  asii  plus  ordi- 
naire que  de  le  voir  muni  d'un  livre  et  d'un  rouleau,  symbole  de  sa 
sublime  doctrine.  Si  le  livre  des  Évangiles  est,  dans  Fart  byzantin, 
l'attribut  obligé  des  Pontifes,  il  est  à  plus  forte  raison  celui  dd 
saint  Jean  gui  porte  en  Orient  le  titre  de  Théologien^  par  excellence. 

h)  Ailleurs,  guand  il  écrit  le  livre  de  l'Â-pocalypse^  on  le  met 
auprès  d'une  église  ou  en  présence  de  sept  coupoles,  censées  repré- 
senter les  sept  églises  d'Asie,  aux  évêgues  desquelles  il  a  adressé 
ses  monitions. 

t)  11  ne  serait  point  étonnant  gu'on  lui  mit  quelquefois  dans  Is 
main  une  tine,  espèce  de  cuve  dont  se  servent  les  vignerons.  C'est 
que  le  peuple,  en  France,  appelle  le  6  mai  Saint' Jean-porte^laime ; 
en  conséquence,  il  lui  fait  porter  la  tine^  jeu  de  mots  semblable  à 
celui  qui  a  fait  de  saint  Jean  le  patron  des  libraires  et  des  impri- 
meurs, parce  qu'ils  portant  latinum. 

j)  Enfin,  il  existe  à  Pise  une  statue  sculptée  par  Jean  de  Pise 
et  qui  servait  autrefois  à  supporter  la  chaire  de  la  cathédrale.  Elle 
représente  un  prophète  et  un  apâtre  portant  à  la  main  une  balance 
et  une  banderoUe  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  du  Psalmiste  :  Veri- 
tas de  terra  orta  est  et  justitia  de  cœlo  prospexit.  M.  Grimouard  de 
Saint-Laurent  croit  que  c'est  la  statue  de  saint  Jean.  S'il  en  était 
ainsi,  il  faudrait  assigner  au  grand  apôtre  un  nouvel  attribut  de- 
meuré jusqu'ici  complètement  ignoré. 

8.  Circonstances  mémorables  de  sa  vie.  —  Sans  nous  arrêter  à  la 
vocation  de  saint  Jean  ou  à  la  transfiguration  de  Ijf.-S.  ^  dont  il  a 
été  un  des  témoins,  venons  à  la  Cène. 

Plusieurs  questions  sollicitent  ici  l'attentioa  de  l'iconographe,  et 
d'abord  la  pose  de  l'apôtre  : 

i^  Depuis  quand  le  représente-t-on  reposant  sur  le  sein  du  Saur 


^  On  connaît  le  beau  tableau  de  Raphaël.  L'ensemble  de  la  vie  de  8.  Jcea  est 
reprodiût  sur  un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Somiges,  et  sur  les  mesaiqiies  dHrn 
transept  de  Saint^Marc  à  Ye^i$^. 
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veur  ?  Sians  donner  une  réponse  catégorique,  je  aouunerai  la  minia- 
ture grecque  dans  un  évangile  du  couvent  de  Gaénati,  au  Caucase^ 
du  IX*  siècle  *. 

^  De  quel  côté  doit-on  placer  saint  Jean  ?  U  doit  être  à  la  droite 
de  N.-S.  (V.  Le  Guide,  II,  109,  IV,  270,  273);  quelquefois  cependant 
il  occupe  le  côté  gauche. 

3^  Ordinairement,  il  est  représenté  assis,  ainsi  que  les  autres 
apôtres,  et  comme  le  demande  le  texte  évangélique  [recubuit  supra 
pectus).  Cependant  il  existe  plusieurs  peintures  et  mosaïques,  depuis 
le  YII*  au  XIIq  siècle,  où  les  apôtres  se  tiennent  debout,  quelquefois 
même  partagés  en  deux  groupes,  dont  Tun  reçoit  la  sainte  Commu- 
nion sous  les  espèces  du  pain,  Tautre  sous  celles  du  vin.  Cette  par- 
ticularité a  sa  raison  d*ètre  dans  le  rite  oriental  d'après  lequel,  en<- 
Gore  aujourd'hui,  les  fidèles  communient  debout.  Dobbert  a  écrit  là- 
dessus  une  intéressante  monographie,  citée  plus  haut  Plus  tard, 
Tart  byzantin  revint  à  la  manière  plus  conforme  au  texte  et  à  Tusage 
universel  de  Fart  occidental,  qui  a  produit  le  chef-d*œuvre  connu 
de  Léonard^ de  Yinci. 

On  représente  aussi  saint  Jean  communiant  de  la  main  de  N.-S. 
Ainsi  Ta  fait  le  B.  frà  Angelioo  dans  sa  Communion  des  apôtres,  qui 
se  trouve  à  Florence.  c<  Il  y  a  épuisé,  dit  Tauteur  du  Guide  de  l'art 
«  chrétieriy  tout  ce  qu'il  avait  de  suavité  et  de  forveur  dans  Tàme, 
«  de  délicatesse  dans  le  maniement  du  pinceau,  pour  donner  dans 
«  cette  communion  le  plus  parfait  modèle  des  dispositions  que  de* 
a  mande  de  nous  un  acte  si  saint.  »  (Y,  245  . 

Enfin,  il  est  des  peintures  où  saint  Jean  figure  seul  avec  N.-S. 
C'est  alors  que  l'art  approche  plus  près  de  la  réalité  de  la  position 
où  il  fut  donné  au  disciple  bien-aimé  de  se  trouver. 

9.  Saint  Jean  au  pied  de  la  croix.  —  Ce  sujet  a  été  diversement 
représenté.  Tantôt  saint  Jean  se  tient  à  genoux,  comme,  par  exem- 
ple, d^ns  la  fresque  de  Saint^Clément,  à  Rome,  duXI^  siècle,  dans 
i^n  triptyque  grec  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  dans  le  cru- 
cifiement mystique  de  frà  Àjagelico  (Y.  Guide,  I,  76,  et  pi.  xjn),  etc.; 

'  U  n'en  existe  plus  qu'âne  copie  appartenant  au  Musée  chrétien  de  FAcadémie 
de  Saint^-Pétersbourg.  Y.  Dobbert,  Die  dqrstellung  des  Abendmahls  dureh  die 
byzantinische  kumt,  lieipzig,  1873. 
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mais  habituellement  il  est  debout.  Tantôt  on  lui  attribue  un  geste 
de  douleur  (Ibid.  IV,  314,  324).  Tantôt  on  lui  fait  tenir  la  main 
droite  appuyée  contre  la  joue,  comme  dans  une  miniature  du  XIY* 
siècle  et  sur  une  foule  des  crucifix  russes,  où  le  même  geste  est  at- 
tribué aussi  à  la  Mère  de  Dieu. 

Il  n*est  pas  rare  de  trouver  saint  Jean  sur  la  branche  gauche  delà 
croix,  en  regard  de  Marie  (t.  II,  364,  366,  368),  soit  en  plein, 
comme  sur  la  croix  de  Théolinde,  à  Monza,  et  sur  celle  d'Ahètze; 
soit  seulement  à  mi-corps. 

On  lui  donne,  un  livre  à  la  main  pour  signifier  qu'il  était  destiné 
à  répandre  la  connaissance  du  mystère  de  la  croix  (IV,  3S0). 

JO.  Martyre  de  S.  Jean  {à  la  porte  Latine).  —  Le  fait  de  son  sup- 
plice dans  une  cuve  d'huile  bouillante  est  constaté  par  Thistoire  et 
par  la  tradition  constante  de  TÉglise  qui  en  célèbre  la  mémoire  le 
six  du  mois  de  mai. 

Ce  sujet  a  été  traité  par  Raphaël  dans  une  des  fresques  qui  ornent 
la  villa  Magliana,  située  dans  les  environs  de.  Rome. 

A  réglise  d6  Saint-Séverin,  à  Paris^  le  même  sujet  est  peint  sor 
la  paroi  opposée  au  petit  autel  de  la  chapelle  de  Tapôtre  bien-aimé. 
Cette  peinture  appartient  au  pinceau  de  Flandrin,  ainsi  que  les 
autres  fresques  de  la  même  chapelle,  représentant,  au-dessus  da 
martyre,  la  vocation  de  S.  Jean,  la  Cène  (au-dessus  de  Tautel),  et 
en  haut  S.Jean  à  File  de  Patmos,  écrivant  TApocalypse  que  lui  dicte 
un  ange. 

Cette  dernière  fresque]rappelle  le  beau  tableau-triptyque  de  Jean 
Memling,  représentant  le  mariage  mystique  de  Ste  Catherine  et 
conservé  à  Thôpital  de  Saint-Jean  à  Bruges.  Le  saint  apôtre  flgare 
dans  la  scène  même  du  mariage  ;  mais  il  n'y  est  qu'au  second  plan; 
tandis  que  le  volet  droit  tout  entier  est  occupé  par  la  vision  qu'il 
eut  à  Patmos  et  qui  est  décrite  dans  l'Apocalypse.  Il  parait  égale- 
ment sur  une  partie  du  panneau  gauche  ;  on  l'y  voit  plongé  dans  la 
chaudière  d'huile  bouillante  et  absorbé  par  la  prière.  Plus  haut,  il 
est  entraîné  dans  une  barque  par  un  soldat  qui  doit  le  conduire  en 
exil,  à  Patmos  '. 

'  Voir  la  description  de  ce  chef-d'œuvre  dans  la  Notice  sur  les  tableaux  du 
Musée  de  l'hôpital  Saint-Jean.  Bruges,  1872,  p.  17-23  de  la  9«  édition. 
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11.  Mort  de  S.  Jean.  —  Ou  a  beaucoup  disserté  sur  le  trépas  du 
saint  apôtre,  que  la  légende  a  enrichi  de  ses  inventions.  L'auteur  du 
Guide^  cité  plus  d'une  fois,  entre  à  ce  sujet  dans  des  développe- 
loppements  qu'on  lira  avec  intérêt  (Y.  p.  25t  etsuiv.)  Ajoutons  seu- 
lement qu'il  existe  toute  une  littérature  apocryphe  de  S.  Jean,  que 
l'iconographie  à  contribué  à  rendre  populaire.  La  Société  des  vieux 
textes  russes  a  commencé  la  publication  de  La  vie  et  les  gestes  de 
S.  Jean,  d'après  un  manuscrit  illustré,  dont  j'ai  déjà  quelques 
échantillons  sous  les  yeux. Ce  sont  surtout  les  Apocalypses  enlumi- 
nés qui  méritent  l'attention  par  l'abondante  variété  des  dessins  qu'ils 
contiennent  \ 

12.  S.  Jean  dans  la  gloire  céleste.  —  On  connaît  la  belle  fresque 
de  Giotto,  dans  la  Santa^Croce  de  Florence.  Elle  représente  S.  Jean, 
montant  au  ciel  [  il  tend  les  mains  vers  N.-S.  qui  lui  apparaît  ac- 
compagné des  anges  et  l'inVite  à  le  suivre.  Son  corps  semble  être 
afiranchi  des  lois  de  la  pesanteur,  tellement  il  y  a  dans  cette  com- 
position peu  d'effort  ou  de  recherche,  tellement  elle  respire  le  na- 
turel. M.  Grimouard  de  Saint-Laurent  donne  le  dessin  de  cette  belle 
scène,  ainsi  que  celui  du  petit  tableau  conservé  au  musée  du  Vati- 
can et  imité  de  Giotto.  (Y.  1. 1.  pi.  XII,  p.  71.) 

La  représentation  de  S.  Jean  sur  la  mosaïque  de  Sainte-Praxède  à 
Rome,  où  l'artiste  a  ûguré  la  cité  céleste,  laisse  encore  des  doutes, 
malgré  les  explications  qu'a  essayé  d'en  donner  Ciampini.  {Ibid., 
IV,  509.) 

L'art  occidental  place  quelquefois  S.  Jean  l'évangéliste  en  regard 
de  la  sainte  Vierge^  là  où  l'on  s'attend  à  voir  plutôt  le  saint  Précur- 
seur, par  exemple,  dans  le  Jugement  dernier.  C'est  une  anomalie 
assurément  ;  on  peut  expliquer  la  confusion  par  l'identité  du  nom 
que  porte  l'un  et  l'autre  saint,  confusion  qui  se  retrouve  sur 

^  Il  y  a  quelques  semaines  on  a  vendu  à  Tenchère  un  pi'écieux  manuscrit 
français  du  XIV»  siècle,  petit  in-folio,  orné  de  85  miniatures  d'un  travail  exquis. 
Le  texte^  écrit  en  caractères  semi-gothiques,  débute  ainsi  :  G  y  comenof.  lapoca- 
UPCE  Monsr.  Saint-Jehan,  —  Domicien  oreapit  cesaire  et  tous  jours  auguste,  etc. 
Les  miniatures  où  figure  S.  Jean  sont  au  nombre  de  onze  (1,  2,  5,  6,  13,  28,  29, 
30,  71,  84,  85).  La  82»  représente  la  donatrice  qui  appartenait  à  la  famille  des 
comtes  de  la  Tour  du  Pin,  pour  laquelle  le  m^s.  a  été  exécuté  par  un  moine  ; 
elle  est  agenouillée  devant  TAgneau  et  la  nouvelle  Jérusalem. 
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cettains  calendriers  à  imagcfd,  où  la  chaudière'  eu  bieiï  la  cuve  eet 
assignée'  à  tous  ceux  qui  ont  le  noïu  de  Jean. 

Il  est  à  remarquer  que  Fart  byzantin  ne  commetf  point  cette  con^ 
fusion  ;  il  y  reste  même  tellement  étranger  que  Tusage  constant  dé 
représenter  S.  Jean-Baptiste  et  la  Mère  de  Dieu  &n  prière  devant 
N.*&.,  placé  au  milieu,  a  donné  Keu  à  ime  ic6ne  spéciale,  connue 
sous  le  nom  de  AEHSK  (supplication),  qu'on  rencontre  partout  et 
sous  des  formes  variées.  (Voir  les  Antiquités  chrétiennes,  de  fB75, 
par  ProchoTOV.) 

Toutefois,  puisque  le  contraire  existe,  on  peut  admettre  que 
S.  Jean  Tévangéliste  apparaît,  dans  ce  cas,  comme  témoiu  èa  atur 
ciftement  qu'il  a  consigné  dans  son  Ëvangile. 

L'auteur  du  Guide  de  VAtt  ehrétien  Mt  à  ce  propos  une  réflexion 
par  laquelle  je  terminerai  cette  ébauche  :  «  Les  deux  saints^  lean 
«  de  rÉvangile,  dit-il,  le  Précurseur  et  TÉvangéliste,  sont  ehacus 
«  le  type  d*un  mode  d'excellence  particulière,  qui  leur  a  valu  d'être 
«  choisis  tour  à  tour  pour  être  placés  en  regard  de  Marie,  au» 
«  dessus  de  tous  les  autres  saints,  dans  une  catégorie  à  part  I  à  tel 
€  point  qu'ils  ont  été  souvent  substitués  l'un  à  l'autre  dans  des  posi- 
«  tiens  tellement  identiques,  qu!il  n'est  pas  touj^ours  possible  de  dé- 
«  terminer  lequel  des  deux  on  a  voulu  représenter.  »  (T.  IF^  p.  lOO). 

Dans  les  pages  qui  précèdent  sont  réunies  des  pierres  destinées  à 
entrer  dans  la  construction;  il  s'agit  moins  d'élever  TédiSce,  en  sui- 
vant le  plan  qui  vient  d'être  tracé,  que  d'appeler  l'attention  des  amisr 
de  l'art  chrétien  sur  un  sujet  si  digne  de  leur  piété  et  de  leur  science. 

MARTUtOV,  &.  J. 

Membre  de  U  Société  de 


Nota,  Ces  pages  étaient  déjà  imprimées,  lorsque  jVi  reçu  la  Vie  et  les  gestes  éi 
S,  Jean,  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut.  Ce  charmant  volume,  fao-simile  de 
180  f.  petit  in-i^,  conUent  90  miniatures  représentant,  avec  une  naïve  simplicité, 
les  faits  merveilleux  dont  le  récit,  faussement  attribué  à  S.  Procliore,  disciple  de 
S.  Jean,  est  connu  de  tous.  Si  le  texte  slavon  n'apprend  rien  de  nouveau,  lés  des- 
sins qui  l'accompagnent  méritent  d'être  connus  de  plus  près  ;  aussi  je  me  propose 
bien  d'y  revenir. 


U  CAPPELU  GRECA 

I>Tr    CÏMETIÈEE    DE    I>3BlSOILX.E 
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CHAPITRE  XXVII. 

OtelYATlÛR  DAII8  L*ART  GHRÉTIBII  DBS  SUJETS  BB  LA  CAPPELLA  GRBGA. — 

LE  PHâNiX.  —  LE  PHÉNIX  CHEZ  LES  PAIeNS. 

Koiis  avons  ent  occasion  plus  d'une  fois  (Ëms  le  cours  de  ce  volume 
de  signalei^  les  divers  sujets  analogues  à  ceux  de^  la  cappella  greca, 
et  qui  semblent  émaner  de  ce  choix  primordial  de  sujets  bibliques 
si  admirablement  exposé  dans  cette  chapelle,  pour  présenter  aux 
yeax  une  somme  des  d^^gmes  et  des  rites  chrétiens.  Nous  n'avons 
qa*à  résumer  et  à  compléter  nos  observations  à  cet  égard.  Pour  la 
généralité  des  sujets,  quelques  mots  suffiront. 

L*Adoratien  des  Mages,  qui  est  à  Feutrée  du  sanctuaire  de  la  cha* 
pelle,  ne  se  retrouve  plus  guère,  si  elle  se  retrouve,  à  Ventrée  des 
cbapeltes  ou  des  chambres  de»  cimetières.  Elle  est  remplacée  par  ces 
(Crantes  que  la  cappella  greca  nous  montre  venant,  pour  ainsi  dire, 
adorer  sur  les  pas  dés  Mages.  C'est  ainsi  que,  sur  une  paroi  de  la 
nef  de  Saint- Apollinaire,  d'abord  Saint-Martin,  de  Ravenne,  on  voit 
une  longue  file  de  vierges  saintes  suivre  les  Mages  allant  vers 
la  Vierge  qui  tient  le  Christ  ^  De  même,  l'empereur  Justinien  et 

*  Voir  le  numéro  de  Janvier-Mars  1679)  p.  25. 
<  Ciampinî,  t.  H,  tab.  XXVH. 
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rimpératrice  Théodora,  suivis  de  leur  cour,  viennent  offrir  leurs 
présents  au  Christ,  assis  sur  son  trône,  dans  la  mosaïque  du  fond 
de  l'abside,  à  Saint-Vital  *. 

Les  trois  Hébreux  quitteront  la  place  si  bien  faite  pour  eux  qu'ils 
occupent  à  la  cappella  greca,  derrière  Tautel  et  la  chaire  épiscopale, 
pour  occuper  les  places  les  plus  variées.  On  les  trouve  cependant 
une  fois  au-dessus  d'un  tombeau,  de  martyr  sans  doute,  qui  a  servi 
de  table  d'autel,  sous  l'image  du  Bon  Pasteur  portant  sa  brebis  an 
milieu  du  Paradis,  encadrée  des  images  des  douze  Apôtres  qui  siègent 
sur  leurs  trônes  et  prononcent  la  sentence  de  béatitude.  C'est  dans 
une  crypte  insigne,  peinte  au  quatrième  siècle,  du  cimetière  de 
Saint-Hermès,  sur  la  voie  Salare-Vieille,  voisin  de  celui  de  Priscille. 
Une  fois^  sur  la  cassette  de  Brescia,  du  temps  environ  de  Constan- 
tin, les  trois  Hébreux  sont  remplacés  au  sein  des  flammes  par  les 
sept  frères  Machabées,  dont  ces  flammes  disent  sommairement  le 
martyre.  Moïse  est  des  deux  côtés,  ici  allant  au  buisson  ardent,  au- 
dessus  duquel  la  main  de  Dieu  l'appelle,  là  conversant  au  Sinaï  avec 
Dieu,  dont  la  face  lui  dicte  cette  Loi  pour  laquelle  les  Machabées 
donnent  leurs  âmes.  Un  diptyque  d'ivoire  du  cinquième  siècle  pré- 
sente enfin  cette  scène  unique  en  son  genre.  Un  ange  ailé,  le  Christ, 
l'Ange  du  grand  conseil,  qu'on  voit  à  côté,  ailé  toujours,  venir  au 
secours  de  Jouas  jeté  dans  les  flots,  vient  au  secours  des  trois  Hébreux 
jetés  dans  les  flammes.  Il  abaisse  sur  l'incendie  une  verge  terminée 
en  croix,  la  verge  qu'on  voit  sur  ce  même  diptyque  dans  les  mains 
du  Christ  ressuscitant  Lazare  ou  opérant  ses  autres  miracles  '.  C'est 
la  croix  du  Christ^  c'est  l'arme  de  guerre  par  laquelle  il  a  triomphé 
des  puissances  de  Tenfer  et  de  tous  leurs  agents  de  mort;  mais  c'est 
aussi,  au  sommet  de  la  tige  le  +,  le  chi,  l'initiale  et  la  marque  de 
son  nom,  devant  qui  tout  genou  fléchit,  au  ciel^  sur  la  terre  et  dans 
les  enfers.  Cette  verge  nous  dit  bien  le  sens  de  la  verge  de  Moïse 
qu'on  voit  sur  les  monuments  dans  la  main  du  Christ  faisant  ses 
prodiges^  et  nous  explique  tout  d'abord  le  geste  du  Christ  comman- 
dant aux  flammes  des  trois  Hébreux  à  la  cappella  greça.  Le  Seigneur 


*  Ciampini,  t.  II,  tab.  XXII. 

*  Gori ,  Thésaurus  veterum  diptychorum  consularium  et  ecclesiasticorun, 
FlorenUœ,  1759,  3  vol.  in-foL,  t.  III,  tab.  VIII.  -  Ici  pi.  XIII,  13. 
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bnsant  les  bataillons  armés,  le  Seigneur  est  son  nom,  chantait  Moïse 
daûs  son  cantique  \  en  face  de  la  mer  Rouge,  ouverte  au  signe  de 
sa  verge,  pour  laisser  passer  Israël,  et  fermée  pour  engloutir  les 
cbars  de  Pharaon  et  sa  puissance. 

Le  parallélisme,  d'ailleurs,  des  trois  Hébreux  et  des  trois  Mages 
qu'on  trouve  à  la  cappella  greca,  les  trois  fidèles  de  rAncienne 
Loi  faisant  vis-à-vis  aux  trois  fidèles  de  la  Nouvelle,  se  retrouvera 
partout. 

Moïse  frappant  le  rocher  d'où  jaillit  Teau  de  la  grâce  et  spéciale- 
ment le  breuvage  eucharistique,  fera  naître  ces  cinq  sujets  :  le  Christ 
annonçant  ou  plutôt  donnant  à  la  Samaritaine  Teau  de  la  vie  ;  l'eau 
changée  en  vin  à  Cana  ;  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons  ; 
les  sept  corbeilles  de  manne  pour  les  sept  jours  de  la  semaine  et,  en 
particulier,  la  manne  du  sabbat,  qu'on  fait  cuire  '  et  que  le  feu  ne 
peut  exterminer,  bien  que  les  simples  rayons  du  soleil  la  fassent 
évanouir  ^  ;  Tobie  enfin,  tenant  le  poisson  mystique.  Nous  avons  vu 
ce  dernier  sujet,  non  loin  de  la  cappella  greca,  sur  une  fresque  qui 
parait  être  du  second  siècle.  Moïse  se  déchaussant  pour  approcher 
du  buisson  ardent.  Moïse  recevant  les  Tables  de  la  Loi,  Moïse  lisant 
cette  Loi  sainte  au  peuple,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  Et  prenant  le  livre  de 
r Alliance,  il  le  lut  à  haute  voix  aux  oreilles  du  peuple  et  ils  dirent  : 
Toutes  les  choses  qu'a  fait  entendre  le  Seigneur,  nous  les  ferons  et  les 
écouterons  *,  sont  des  variantes  de  Moïse  frappant  le  rocher.  Ce  troi- 
sième sujet,  qu'on  trouve  sur  les  sarcophages  romains  ^  et  plus  sou- 
vent sur  ceux  des  Gaules  *,  se  présente  sur  un  sarcophage  d'Arles 
dont  nous  aurons  à  reparler  à  propos  de  Susanne,  avec  des  circons- 

*  Exod.,  XV,  3.  Septante. 

•  Exod.,  XVI,  23. 

'  Sap.^  XVI,  27.  —  On  voit  un  Hébreu  versant  la  manne  dans  la  chaudière  qui 
est  sur  le  brasier,  daos  un  des  bas-reliefs  de  la  cassette  de  Brescia.  C'est,  du 
moins,  F  interprétation  la  plus  plausible  pour  moi  d*un  sujet  unique  jusqu'ici  et 
Don  expliqué. 

*Exod.,  XXIV,  7. 

'  Aringlii,  t.  I,  p.  423.  —  Le  Musée  du  Latran  en  offre  un  second  exemple  sur 
te  sarcophage  qui  était  naguère  à  Sainte-Marie-Majeure. 

^  Trois  fois  à  Arles,  une  fois  à  Narbonne,  une  fois  à  Saint-Maurice-rArdèche. 
tf.  E.  Le  Blant,  Élude  mr  les  sarcophages  chrétiens  antiques  de  la  ville  a'Arles, 
a*foI.9  t878,  p.  6. 

II«  série,  tome  X  24 
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tances  du  plus  haut  intérêt.  Sur  le  livre  que  lit  Moïse  ieat  gravé  le 
monogramme  constantinien,  ^^  et  deyaot  Moïse  est  debout  un  per- 
sonnage imberbe,  tenant  un  volume  déroulé  de  la  main  gauche  et 
faisant  le  geste  de  l'orateur  de  la  main  droite.  N'est-ce  pas  le  Christ 
qui  a  dit  :  //  est  nécessckire  que  s'accomplissent  toutes  les  choses  écri- 
tes dans  la  Loi  de  Moïse ^  dam  les  Praphète^^  dan$ .  les  Psaumes^  sur 
moi '2 

Moïse,  d'ailleurs,  est  la  figure  du  Christ,  le  Rédempteur,  le  Légis- 
lateur vrai  et  éternel  de  V Israël  de  Dieu  ',  à  tel  point  que,  dans  ses 
actes  flguratife,  il  disparaît —  nous  l'avons  vu  à  la  cappella  greca  — 
pour  ne  plus  représenter  que  le  Christ  en  lui-même  ou  en  son 
Vicaire,  Pierre,  dont  l'image  de  Moïse  porte  expressément  le  nom. 
Aux  preuves  que  nous  avons  données  du  premier  fait,  peut-être 
faut-il  ajouter  cette  observation.  Sur  un  fond  de  coupe  romaine. 
Moïse  frappant  le  rocher  et  ayant  à  côté  de  lui  l'arbre  de  vie  '  et, 
sur  un  sarcophage  d'Arles,  Moïse  recevant  de  la  main  céleste,  en 
présence  de  PharaoQ,  l'ordre  de  délivrer  Israël,  puis  faisant  le  geste 
qui.  engloutit  l'armée  de  Pharaon  dans  la  mer,  et  enfin,  frappant 
le  rocher  \  a  si  bien  le  visage  imberbe  et  juvénile  du  Christ,  au  lieu 
des  traits  d'un  vieillard  octogénaire,  et  l'attitude  et  le  costume  qu'on 
retrouve  sans  cesse  sur  les  monxmaents  du  Christ,  qu'il  est  bien 
difficile  de  croire  que  l'artiste  n'ait  pas  voulu  nous  montrer  le  Christ 
symbolisé  par  le  Moïse  historique.  Ces  deux  exemples  ne  sont  peut- 
être  pas  les  seuls  de  ce  genre  \ 

On  peut  considérer  comme  dérivant  du  sujet  de  Moïse  frappant  le 
rocher,  qui  domine  le  fond  du  sanctuaire  de  la  cappella  greca^  Je  su- 
jet le  plus  ordinaire  de  l'abside  des  basiliques  chrétiennes,  le  Christ 
porté  dans  la  région  céleste  et  ayant  sous  les  pieds  le  rocher  mys- 
tique, qui  est  Lui-même,  d'où  coulent  les  quatre  fleuves  de  TEden, 
aux  eaux  salutaires  desquels  viennent  boire  les  brebis  qui  sont  les 

«  Luc,  XXIV,  44.  *  M.  £.  Le  Blant,  Ibid.,  pi.  III. 

•  GaL,  VI,  16. 

»  BulUiino,  1878,  tav.  V,  1. 

^  M.  Le  Blant,  pi.  XXXI,  XXXII. 

'  Sur  deux  sarcophages  du  cimetière  du  Vatican  (Aringhi,  t.  I,  p.  305,  309)i 
Moïse  receTant  la  Loi  est  jeune  et  iuiberbe  ;  mais  il  n'a  point  les  traits  ordiDaire> 
du  Christ. 
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fidèles,  sortant  des  deux  cités  saintes  de  la  Crèche  et  de  la  Croix, 
Bethléem  et  Jérusalem. 

Un  exemplaire  précieux  du  dessin  de  ce  sujet  est  un  marbre  gravé 
au  trait,  venu  du  cimetière  de  Priscille,  où  il  a  fermé  une  tombe 
anonyme. 

Le  Christ  est  debout  sur  cette  montagne  de  Sion  \  rendez-vous 
des  élus,  où  S.  Jean  a  vu  Y  Agneau  debout  *.  Il  donne  de  la  main 
gauche  le  rouleau  de  la  Loi  évangélique  à  Pierre,  gui  porte  l'éten- 
dard des  chrétiens^  une  verge  terminée  par  un  chi,  +,  monogramme 
du  Christ  représentant  à  la  fois  la  croix  du  Christ  et  celle  de  Pierre. 
Be  la  main  droite  il  fait  un  geste  du  côté  de  Paul,  à  gui  il  a  donné  du 
haut  du  ciel  même  sa  mission.  A.u  bas  de  la  grande  montagne  du 
Paradis  céleste  est  la  petite  montagne  du  Paradis  terrestre.  L'Agneau 
se  tient  au-dessus,  et  les  guatre  fleuves  de  la  grâce,  dont  trois  seu- 
lement apparaissent,  jaillissent  au  bas.  Six  brebis,  les  Juifs,  sortant 
d'une  cité,  Jérusalem,  gue  surmonte  l'arbre  de  vie,  un  grand  palmier , 

T 

viennent  y  boire  sur  les  pas  de  Pierre^  à  gui  a  été  spécialement  con- 
fié Vapostolat  de  la  circoncision  '.  Six  autres,  les  Gentils,  viennent 
sur  les  pas  de  Paul^  leur  apôtre  spécial,  sortant  d'une  cité,  gui  fait 
pendant  à  la  première  avec  gui  elle  est  une,  Bethléem,  gui  a  reçu 
les  Gentils  en  la  personne  des  Mages.  Sur  le  palmier  gui  ombrage 
celle-ci  apparaît  le  phénix,  l'oiseau  de  la  résurrection  dont  S.  Paul 
a  été  le  prédicateur,  non  seulement  à  l'Aréopage  où  il  a  annoncé 
avec  un  tel  éclat  Jésus  et  la  résurrection,  la  résurrection  des  morts  *, 
mais  dans  le  monde  entier  où  sa  voix  l'a  fait  retentir  par-dessus 
celle  de  tous  les  apôtres.  Si  ce  marbre  gui  esta  Anagni,  où  Maran- 
goni  Ta  porté,  était  en  place  au  cimetière  de  Priscille,  on  verrait  à 
la  cappella  greca  et  à  côté  l'emblème  mystérieux  de  la  grâce  du 
Christ  et  son  magniûgue  tableau,  l'un  à  l'abside  de  la  chapelle  apos- 
toligue,  l'autre  au-devant  d'une  tombe  où  le  marbre  dessine  la 
composition  consacrée  de  l'abside  des  basiligues  constantiniennes  ^. 

*  Hebr.,  XII,  22. 
«Apoc,  XIV,  1. 
3  Gai.,  II,  8. 

*  Act.,  XVII,  18,  32. 

*  Marangoni,  Acta  S,  Victorini,  p.  42  ;  M.  Perret,  t.  V,  pi.  III,  H.  —  Ici,  d'après 
on  calque  pris  sur  roriginal  par  M.  le  corn.  Descemet,  pi.  XIII,  23.  Le  graveur 
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Le  paralytique  de  la  piscine  sera  doublé  par  Noé  sauvé  du  déluge, 
par  Taveugle-né  ou  Taveugle  de  Jéricho  recouvrant  la  vue,  par  la 
belle-mère  de  Pierre  guérie  de  la  fièvre,  et  encore  par  Tobie  con- 
duit par  Fange  vers  le  Tigre  qu'on  voit  dès  le  second  siècle  à  côté 
de  la  cappfilla  greca  *.  Il  va  être  remplacé  à  cette  date,  aux  Cryptes 
de  Lucine  du  cimetière  de  Saint- Calixte,  par  le  Christ  sortant  du 
Jourdain,  baptisé  par  le  Précurseur,  sur  lequel  descend  TEsprit- 
Saint  ^  De  là  le  sujet  des  mosaïques  du  quatrième  siècle  et  des  sui- 
vants, sur  lequel  saint  Paulin  nous  renseigne  si  précisément  :  le 
Père  qui  fait  entendre  sa  voix  tonnante,  TEsprit-Saint  qui  descend 
en  colombe,  le  Christ  en  Agneau  accompagné  de  sa  croix  qui  répand 
de  ses  pieds  sur  le  roc  de  TEglise  les  eaux  du  Jourdain  régénéra- 
teur. Un  petit  tableau  byzantin,  faisant  partie,  au  Trocadéro,  de  TEx- 
position  universelle  de  1878,  présente  le  Père,  figuré  par  la  main 
toute  puissante,  émergeant  d'un  nuage  parmi  les  anges,  la  colombe 
de  TEsprit-Saint,  le  Christ  dans  le  Jourdain  entre  Jean-Baptiste  et  un 
ange,  sans  doute  saint  Michel.  Une  mosaïque  byzantine  de  St-Marc 
de  Venise  remplace  la  main  du  Père  par  une  étoile  octogone  '.  La 
mosaïque  de  Fabside  de  Saint-Jean  de  Latran,  refaite  au  XIIP  siècle, 
mais  assurément  d'après  le  sujet  original  du  IY%  a  sous  la  Colombe 
une  croix  inondée  de  ses  rayons,  qui  inonde  elle-même  des  rayons 
partis  de  son  centre  la  montagne  de  la  Jérusalem  céleste  sur  la- 
quelle elle  est  plantée,  formant  les  quatre  fleuves  où  viennent  boire 
deux  cerfs  altérés  et  deux  troupeaux  de  brebis  qui  sont  les  fidèles 
du  Judaïsme  et  de  la  Gentilité.  Terminée  en +,  cette  croix  est  en 
même  temps  le  chi,  le  monogramme  du  Christ,  Epoux,  soleil  et  vie 
de  la  Cité  sainte.  Au-dessus  delà  Colombe,  dans  Tempyrée,  où  neuf 


h*a  dessiné  du  phénix  que  la  tète  ornée  de  rayons  et  le  cou  :  ce  qui  a  fait  que 
Marangonl  et  M.  Perret  ont  vu  là  une  étoile.  L'erreur  était  évidente  a  priori; 
et  Toiiginal  a  montré  en  son  lieu  le  phénix.  Marangoni  a  ajouté  sur  la  tète  de 
Pagneau  le  -{-  que  ne  donne  ni  le  calque  de  M.  Descemet  ni  le  dessin  de  M.  Perret. 

*  J'omets  à  dessein  Samson  emportant  les  portes  de  Gaza,  dont  l'image,  crue 
telle,  ne  parait  être  autre  que  celle  du  paralytique  emportant  son  lit. 

*  nom,  80tt,,  t.  I,  tav;  XIV.  —  D'après  le  P.  Garucci,  c'est  le  baptême  du 
Christ  qu'on  a  pris  pour  son  couronnement  d'épines^  sur  une  fresque  célèbre  du 
11°  siècle  du  cimetière  de  Prétextât.  Voir  M.  Martigny,  2*  édit.,  p.  582. 

^  Paciaudii,  De  mlt\A  S»  Joannii  Bapti$iœ,  Romœ,  1755|  in-4^,  p.  58. 
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anges  en  cercle  représentent  les  neuf  chœurs  des  anges,  est  la  tète 
du  Christ,  sans  nimbe,  telle  en  original  que  Constantin  Fa  fait  pein- 
dre ici  en  mosaïque,  et  exposée  à  Tadoration  du  peuple  romain  à  la 
dédicace  de  sa  basilique  du  Sauveur.  Elle  représente  le  Christ  en  sa 
gloire.  Ce  n*est  pas  sans  souvenir  de  sa  Passion,  puisque  cette  tète, 
comme  une  sorte  é'Ecce  homo,  est  accompagnée,  sur  une  des  am- 
poules de  Monza  S  des  deux  larrons  cruciûés  et  du  soleil  et  de  la  lune 
qui  se  voilèrent  au  Calvaire  ;  mais  la  Crucifixion  est  transfigurée  en 
la  Résurrection,  ou  plutôt  c'est  ici  l'Ascension  où  une  nuée  dérobe, 
dans  le  ciel,  le  Christ  à  la  terre.  Quant  au  sujet  inférieur,  ce  n'est 
autre  chose,  avec  des  développements  mystiques  et  magnifiques, 
que  le  premier  tableau  de  la  gloire  du  Christ,  au  début  de  sa  mis- 
sion, sa  consécration  solennelle  comme  Christ  même,  la  scène  de 
son  baptême.  N'est-ce  pas  un  des  sujets  qui  s'imposait  à  la  place 
principale  do  la  basilique  dédiée  à  la  fois  au  Sauveur  et  au  Pré- 
curseur '?  Ce  grand  sujet  du  baptême  du  Christ  où  vient  se  résumer 
toute  la  théologie,  peut  se  rattacher,  comme  point  de  départ,  au 
paralytique  de  la  piscine  dont  la  cappella  greca  nous  ofTre  le  plus 
ancien  exemple. 

Le  poisson  symbolique  qui  doit  à  la  fois  son  origine  et  au  bap- 
tême du  Christ  et  aux  initiales  I  X  de  ses  deux  monogrammes  de 
JésuLS  et  de  Christ,  se  rattache  ainsi  au  paralytique  de  la  piscine  dont 
le  lit^  sur  un  sarcophage  romain,  se  trouve  précisément  orné  d'une 
têtière  en  forme  de  poisson  ^ 

Lazare,  qui  peut-être  a  fait  vis-à-vis  au  paralytique  à  la  cappella 
ffrecCy  aura,  s'il  ne  l'a  déjà,  pour  second,  comme  symbole  spécial  de 
la  résurre<!tion,  Jonàs,  dont  l'histoire  est  si  bien  retracée  en  trois 
tableaux  autour  de  l'évocation  de  Lazare  du  tombeau,  à  côté  de  la 
cappella  greca,  et  continue  au  second  siècle  la  série  de  ses  antiques 
peintures.  Lazare  et  Jonas  ont  pour  équivalent  mystique  Daniel 
vainqueur  des  lions,  image  de  la  mort,  et  qu'on  retrouve  réguliè- 


«  Mozzoni.  Tav,  délia  Stor.  écoles.,  VII,  C.  E.  G.  L. 

'  Au  centre  de  la  croix,  dans  un  médaillon,  on  voit  deux  personnages  nimbés 
qui  doivent  être,  ce  semble,  le  Christ  et  Jean-Baptiste.  Les  dessins  trop  réduits 
qu'on  a  donnés  de  la  mosaïque  ne  permettent  pas  de  rien  affirmer. 

'  Aringhi,  t.  II,  p.  399. 
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rement  vêtu  de  la  radieuse  nudité  de  Timmortalité.  La  photographie 
semble  dénoncer  ses  traces  à  la  cappella  greca. 

Le  Bon-Pasteur  portant  au  Paradis  sa  brebis  retrouvée  et  y  pais- 
sant ses  brebis  rassemblées  de  la  dispersion  des  diverses  Babylones, 
sera  représenté  quelquefois  par  des  scènes  particulières  de  la  tou- 
chante prophétie  et  parabole.  Ici,  par  exemple,  il  est  prêt  à  partira 
la  recherche  de  sa  brebis,  et  on  reconnaît  son  chagrin  à  la  main  qu'il 
porte  sur  sa  tête,  geste  de  douleur  chez  les  anciens  ;  là  il  part,  tenant 
son  chien  en  laisse  et  allant  saisir  sa  besace  pastorale  suspendue  à 
un  arbre;  là  il  se  repose  en  sa  course,  et  son  chien  fixe  sur  lui  m 
doux  regard  *  ;  là,  au  cimetière  de  Thrason,  il  court  après  sa  brebis 
qu'il  vient  de  découvrir  '  ;  là  enfin,  sur  un  sarcophage  de  Collo  en 
Afrique,  il  tient  de  la  main  gauche,  sur  son  cœur,  sa  brebis  retrouvée, 
en  attendant  quMl  la  pose  sur  ses  épaules  '  :  geste  sublime  que  fait 
en  partie  le  Bon-Pasteur  en  stuc  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  voisine 
et  contemporaine  de  la  cappella  greca  *.  Le  Bon-Pasteur  sera  rem- 
placé par  Elle  montant  au  ciel,  par  Orphée  charmant  avec  sa  lyre 
les  lions  comme  les  brebis,  les  oiseaux  comme  les  quadrupèdes,  par 
FAmour  enfin  qui  apparaît  çà  et  là  célébrant  son  divin  hymen  avec 
Psyché,  YAme^  sa  chère  brebis. 

Les  quatre  Saisons  escortant  le  Bon-Pasteur,  disant  sa  toute-puis- 
sance créatrice,  sa  sagesse  qui  administre  les  temps  et  les  choses, 
la  béatitude  naturelle  qu'il  donne  à  tous  les  êtres,  la  surnaturelle 
qui  attend  spécialement  ses  élus  de  Tordre  angélique  ou  de  Tordre 
humain  ^  auront  pour  grande  variante  et  pour  substituts  dans  Tart 

*  M.  Martigny,  p.  586. 

«  M.  Perret,  t.  V,  pi.  XXXI. 

'  Annuaire  archéologique  de  la  province  de  Constanline,  1856-7,  pi.  X. 

»  Ici  pi.  VIII,  4. 

B  Aux  exemples  que  nous  avons  donnés  il  faut  ajouter  celui  du  sarcophage  de 
Junius  Baseus.  La  face  antérieure,  dessinée  par  Bosio  (Aririghi,  t.  I,  p.  277),  pré- 
sente au  cenîre  le  Christ  trônant  sur  la  voûte  du  Ciel  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
et  au-dessous  rentrée  triomphale  du  Chnst  à  Jérusalem.  Ces  sujets  font  es- 
corte :  Adam  et  Eve  pénitents,  le  sacrifice  d'Abraham,  Job  sur  le  fumier,  Daniel 
entre  les  lions,  le  Christ  devant  Pilate,  l'arrestation  de  Pierre,  Pierre  conduit  sa 
supplice.  Le  Christ  en  Agneau,  baptisant,  recevant  la  Loi,  frappant  le  rocher, 
descendant  dans  la  fournaise  des  ti^ois  Hébreux,  multipliant  les  pams,  ressuscitant 
Lazare,  est  en  miniature  entre  les  deux  séries  de  tableaux.  Mais  les  faces  laté- 
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chrétien,  les  quatre  Animaux  mystiques  des  saints  Livres.  Rs  ne 
figurent  plus  les  temps  successifs,  ils  sont  les  représentants  de  la 
création  corporelle  et  terrestre,  image  de  la  spirituelle  et  céleste  : 
homme,  Uon,  bœuf,  aigle,  et,  sous  leur  symbole,  les  quatre  Évan- 
gélistes  du  Christ^  célébrant  chacun  avec  sa  voix  les  merveilles  du 
nouveau  ciel  et  de  la  nouvelle  terre  où  toute  créature  se  voit,  selon 
sa  nature,  exaltée,  régénérée,  divinisée. 

Tels  sont  les  sujets  qui  vont  découler  de  ceux  de  la  cappella  greca 
et  dont,  avec  son  admirable  et  lumineuse  composition,  elle  nous  fait 
toucher  du  doigt  la  genèse  et  préciser  avec  assurance  la  signification. 

On  peut  remarquer  que  deux  de  ces  sujets  sont  appelés  par  celui 
de  TAdoration  des  Mages  d'une  manière  spéciale  :  c*est  celui  du 
Baptême  du  Christ  et  celui  du  changement  de  l'eau  en  vin  à  Cana, 
le  premier  miracle  du  Sauveur.  L'Église,  au  quatrième  siècle,  célé- 
brait ces  trois  fêtes  le  6  janvier  :  S.  Paulin  en  est  témoin  pour  l'Occi- 
dent. Après  avoir  parlé  du  «  jour  vénérable  à  tous  où,  né  d'une 
(c  Vierge,  Dieu  a  pris  pour  tous  le  visage  d'homme  »,  il  ajoute  : 

«  Vient  ensuite  le  jour  où,  conduits  par  une  étoile  et  portant  de  mystiques  pré- 
sents, les  Mages  abordèrent  TËnfant  en  suppliants  ;  où  de  plus  le  Jourdain  ému 
le  lava,  plongé  par  Jean,  et  consacrant  toutes  les  eaux  qiû  devaient  créer  à  nou- 
veau les  nations  ;  et  le  même  jour  est  de  plus  encore  consacré  par  ce  miracle 
avec  lequel  Dieu  fit  sa  première  œuvre,  alors  que,  le  liquide  transformant  sa 
nature,  il  changea  l'eau  en  nectar  du  vin  le  plus  doux  ^  » 

raies,  dessinées  plus  tard  par  Bottari  (t.  I,  Prefazione,  et  p.  1),  sont  remplies 

par  les  tableaux  des  Quatre  Saisons.  L'Automne,  avec  sa  vendange,  occupe  à  elle 

seule  la  face  à  droite  du  Christ. 
*  Sic  aeque  divina  feruntur  munere  Christi, 

Ut  veneranda  dies  cunctis,  qua  Viiigine  natus, 
Pro  cunctis  hominem  sumpsit  Deus  ;  utque  deinde 
Qua  puerum  Stella  duce  mystica  dona  ferentes 
Supplicitcr  videre  Magi  :  seu  qua  magis  illum 
Jordanis  trepidans  lavit  tinguente  Joanne, 
Sacrantem  cunctas  recreandis  gentibus  undas  : 
Sive  dies  eadem  magis  illo  sit  sacra  signe, 
Quo  primum  Deus  egit  opus,  cum  flumine  verso 
Permutavit  aquas  prasdulcis  nectare  vini. 

Natalia  Nonu$.  De  adveniu  Nicetœ  episcopi  e  Dada,  qui  ad  Natalem  Domiri 

Felieia  oceurrerat. 


w 
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L'Ordre  Romain  nous  apprend  qu'on  fêtait  aussi  en  ce  jour  la 
première  multiplication  des  pains  au  désert,  celle  des  cinq  pains 
pour  les  cinq  mille  hommes,  qui  fut  suivie  de  Tannonce  éclatante 
de  l^Eucharistie  *.  Le  choix  de  ces  quatre  sujets  et  leur  rapproche- 
ment, que  présentent  à  chaque  instant  les  monuments  chrétiens,  sont 
ainsi  bien  expliqués.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  de  ces  quatre 
Epiphanies  ou  révélations  de  Dieu,  la  première,  la  principale,  est 
celle  qui  s'est  faite  à  toutes  les  nations  et  à  Jérusalem  elle-même  par 
rétoile  qu'ont  comprise  et  qu'ont  suivie  les  Mages.  Prudence,  dans 
y  Hymne  de  rÉpiphanie,  ne  parle  que  de  celle-là.  C'est  proprement 
l'Epiphanie,  cette  épiphanie  ou  illumination  (ôii  rr^ç,  iTnçavetaç,  per 
illuminationem)  de  Not7*e  Sauveur  Jésus- Christ  *,  dont  S.  Paul  prend 
cinq  fois  le  nom  pour  désigner  son  second  avènement ,  dont  la 
lumière  remplira  de  nouveau  le  ciel  ^ 

Il  nous  reste  à  parler  de  Susanne.  La  grande  place  qu'elle  tient 
à  la  cappella  greca  et  la  nouveauté  comme  aussi  l'étendue  de  son 
iconographie  réclament  de  nous  plus  que  des  indications,  c'est-à- 
dire  une  véritable  étude.  Avant  de  l'entamer,  consacrons  la  suite  de 
ce  chapitre  et  même  le  suivant  à  l'examen  d'un  des  symboles  chré- 
tiens les  plus  importants,  bien  qu'il  ne  soit  pas  des  plus  approfondis, 
dont  la  cappella  greça  réveille  le  souvenir  à  notre  esprit,  et  offre 
précisément,  dans  ses  alentours,  deux  des  plus  remarquables 
exemples. 

Le  palmier  que  nous  avons  vu  derrière  Moïse  faisant  jaillir  l'eau 
du  rocher  porte-t-il  sur  ses  branches  le  phénix,  son  homonyme  en 
grec,  <poîvi;,  qu'on  y  rencontre  si  souvent  sur  les  monuments  chré- 
tiens ?  Personne  n'en  a  aperçu  de  trace  jusqu'ici.  Mais  au  cimetière 
de  Priscille  nous  le  verrons  sur  le  palmier  en  rapport  avec  le  Christ 
ressuscité  *,  et  nous  reconnaîtrons  le  Christ  en  phénix,  portant  la 
palme,  qui  vient,  comme  à  la  cappella  greca^  au  secours  des  trois 
Hébreux  dans  la  fournaise  \  Qui  est  le  phénix? 


»  D.  Martène,  1.  IV,  cap.  XIV. 

MlTim.,  1,  10. 

«  II  Thess.,  H,  8;  I  Tim.,  VI,  14;  Il  Tim.,  IV,  1;  IV,  8;  Tit,  II,  13. 

«  Ici  pi.  XIII,  23. 

•  Id  pi.  XIII,  14. 


LA  GAPPKLLA  6RSGA  377 

Cet  oiseau  merveilleux  qu*on  trouve  associé  au  soleil  ou  au  ciel 
en  Chaldée  \  en  Perse  ',  dans  l'Inde  et  en  Chine  ',  a  reçu  en  Egypte 
sa  légende  devenue  classique  parmi  les  Grecs  et  les  Latins,  les 
Pères  de  TÉglise  y  compris.  Les  Égyptiens  rappelaient  BennoUy  le 
nom  du  palmier,  BHNNE,  BNNE,  dans  le  dialecte  de  Thèbes,  BENI 
dans  celui  de  Memphis  \  qui  signifie  «  charmes,  élégance,  délices'» 
étant  au  fond  identique.  C'est  de  là  que  sortira  peut-être  chez  les 
Grecs  pour  Tarbre  et  pour  l'oiseau,  le  nom  commun  de  tpoivi^,  phénix 
c'estrà-dire  sanglant  (?ovo<),  pourpré,  appliqué  à  l'arbre  pour  son 
fruit,  à  l'oiseau  pour  son  plumage  *.  Creuzer  dit  bien  de  l'oiseau  : 
«11  s'appelle  non  seulement  «poïwÇ,  mais  ^oivtxoç,  9ôiv(xioç,  jot/r/?wr^w5'.  » 
Le  bermou  «  passait  pour  l'incarnation  d'Osiris,  comme  l'ibis  pour 
a  l'incarnation  de  Thot  et  l'épervier  pour  Tincarnation  d'Hor  •.  » 
Osiris  —  As-Ray  vénérable  ou  vieux  soleil  •  —  était  le  soleil  traver- 
sant pendant  la  nuit  les  régions  du  ciel  inférieur  pour  apparaître  le 
matin  en  Hor  ou  Horus,  Seigneur,  appelé  encore  Har-em-chou 
[Barmachis),  Seigneur  dans  la  splendeur.  C'était  l'image  de  la  résur- 
rection future  de  nos  corps,  dont  TÉgypte,  parmi  bien  des  ombres 

'  Une  petite  pyramide  assyrienne  du  Louvre  présente  le  disque  solaire  ailé, 
ayant  la  queue  d'un  oiseau,  auprès  d'un  roi. 

*  Un  oiseau  est  entre  le  soleil  à  face  humaine  et  Mitbras,  le  dieu-soleil,  ou  à 
côté  de  Mithras  seul,  sur  divers  monuments.  Creuzer,  Religions  de  l'antiquité, 
planches  131,  132  a,  133. 

•Kœmpfer,  Amœnitatum  exoticarum,  in-4'.  Lengoviae,  1712,  p.  662-4. — 
D'Ëckstein,  Légendeé  brahmaniques^  Journal  asiatique^  déc.  1855,  p.  475.  — 
c  II  u*est  guère  douteux  que  là  Perse  et  Tlnde  n'aient  eu  leur  phénix  aussi  bien 
que  l'Egypte.  »  Guigniaut,  note  à  Creuzer,  t.  I,  p.  474. 

*  Peyron,  Lexicon  linguœ  copticœ,  in-'i<*,  Taurini,  1835,  p.  24. 

*  M.  Chabas,  le  Papyrus  magique  Harris,  1860,  p.  214. 

*  «  Le  mot  grec  phoinix,  devenu  phœnix  ou  phénix,  signifie  à  la  fois  oiseau 
fiibuleux  et  palmier;  et  il  est  très  vraisemblablement  dérivé  de  l'ancien  égyptien, 
car  on  le  retrouve  en  copte  sous  une  forme  très  similaire  avec  ce  double  sens  t 
La  Rousse,  Grand  Dictionnaire  universel  t.  XII ,  1874,  p.  774. 

^  T.  l,  p.  473. 

*  M.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  1875,  p.  48.  En  citant 
ce  livre  très  érudit,  nous  déplorons  l'esprit  d'incrédulité  qui  Tanime.  Hors  de  la 
Bible  et  aux  prises  avec  elle,  la  science  est  condamnée  à  des  romans,  admirés 
ai:goiird'hui,  qui  feront  pitié  demain. 

*  a  AG,  T.,  antiquns,  yetus.  i  Peyron,  p.  12. 
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et  des  rêves,  conservera  obstiaément  le  dogme,/abanâoiiné  et  tenu 
pour  ridicule  par  la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité, -les' Grecs 
.et  les  Romains  en  tête.  Le  pbénix  était  le  symbole* par  excelle&ee 
de  ce  dogme. 

Il  figure  dans  récriture  hiéroglyphique  des  époques  dassiques,  de 
la  XII^. dynastie,  antérieure  à  Abraham,  h  la  'XX',  postérieure  à 
Moïse.  Le  Rituel  funéraire  nous  doane  plusieurs  fois  eon  nom  Ben- 
nou  et  son  image  à  la  suite  ^  ;  et  «  nous  possédons  même  aqjourdliui 
«  des  exemplaires  beaucoup  plus  anciens  que  le  règne  de  Bamsès  II, 
«  le  contemporain  de  Moïse  ',  »  de  ce  Rituel.  <Le  phénix  représente 
en  outre  trois  syllahiques  -^  syllabes  de  récriture  indiquées  par  un 
,seul  signe  —  :  RH  ou  RÂ.,  qui  signifie  soleil;  XU  ou  CHOU,  qui  signi* 
fie  splendeur;  RH'  ou  RA.'  qui  signifie  inondation  '•  L'identification 
.du  phénix  avec  le  soleil  apparaît  dans  le  premier  cas;  et  il -s -agit 
particulièrement  du  soleil  dieu  ou  génie,  du  soleil  levant,  du  soleil 
du  solstice  d'été  :  la  figure  simple  de  l'oiseau  qui  marche  a  pour  va- 
riante celle  de  Toiseau  qui  vole,  orné  de  bras,  ayant  devant  lui  Té- 
toile  Sothis  ou  Sirius,  qui  précède  le  lever  du  soleil  à  l'époque  du 
solstice.  Dans  le  second  cas,  où  le  phénix  a  pour  variante  le  disqne 
du  soleil  épanchant  ses  rayons,  X^l  splendeur  désigne  le  phts  souvent 
les  morts  vivifiés,  les  illuminés,  les  esprits,  les  mânes  vivant  delà 
seconde  vie,  les  bienheureux,  par  opposition  aux  mânes  frappés  de 
la  seconde  mort,  aux  damnés.  Dans  le  troisième^  le  phénix  vole  te- 
nant aux  serres  une  cassolette  suspendue,  et  ayant  d'ordinaire»  au- 
,  dessous  de  lui  ou  à  côté,  trois  lignes  ondulées  ou  droites  qui  figu- 
rent l'eau.  C'est  l'image  du  Nil  au  solstice,  inondant  et  vivifiant  l'B- 
gypte.  «  Le  dieu  Bah,  dit  M.  Chabas,  est  une  forme  d'Hapi,  le  dieu 
«  Nil  ;  comme  Hapi,  il  reçoit  le  titre  de  père  des  dieux  ^,  »  Le  Nil 
vient  du  midi,  du  pays  des  aromates,  des  terres  confinant  à  l'Arabie 
heureuse  et  servant  de  route  aux  produits  de  l'Inde  ;  et,  à  linon- 
dation,  ses  eaux  fraîches  amènent,  avec  la  brise  du  midi^  l'odew 

^  Ainsi  deux  fois,  chap.  XVII,  col.  10  de  Texemplaire  de  Tarin.  J>«f  Toêémfmà^ 
der  Àgypter.  Leipâg>  1842.  —  Ici  pi.  XUI»  1- 

'  £.  de  Rougé,  Étude9  sur  le  rituel  funéraire  des  unokns  SgypUem.  {Besm 
archéologique,  1860, 1. 1,  p.  73.) 

•  M.  Maspero,  p.  590-92.  -  Id  pi.  XIII,  2, 3, 4* 

*  le  Papyrus  magique^  p.  iOU 
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de  ses  parfums.  Un  ancien  hjrmne .  à  Âmmon-Ra,  dit.  on  effet  au  so- 
leil da  solstice  et  de  Tinondation  :  «  Les  dieux  aiment  son  parfum 
«  lorsqu'il  arrive  de  TArabie  (Orient)  ;  prince  des  rosées,  il  des- 
c<  cend  au  pays  des  Madjaon  (Occident);  beau  de  visage,  il  entre 
«  dans  Ta-nuter  (Terre-Sainte)  *.  » 

La  fable  du  phénix  arrivant  de  TArabie  ou  de  l'Inde  avec  son  nid 
d'aromates^  me  semble  issue  de  là.  De  là  aussi,  ces  divers  berceaux 
du  soleil  ou  phénix  qu'on  trouve  en  remontant  le  Nil  :  Hanen-Sou- 
ten,  la  demeure  de  tenfant  royal  (Heracleopolis),  le  Rituel  parlant 
«  du  Bennou,  ce  grand  qui  est  kSuieri'KAenen*;  »  Ba^beîmu^  la  de- 
meure du  Bennou  (Hipponon  ?)  ;  Sesennu,  la  ville  des  huit  grands 
dieux  (Hermopolis),  capitale  duXY*  nôme,  appelée  «  le  lieu  delapro- 
'<  duction  de  la  lumière,  »  et  encore  «  le  n6^e  où  commença  à  bril- 
«  1er  la  lumière,  (où)  ton  père  Ra  dans  le  lotus  fit  luire  ses  rayons  '.i 
Un  peu  plus  haut,  à  Antéopolis^  un  bas-relief  du  temple  nous  pré- 
sente le  phénix  It  bras  humains,  qui,  précédé  de  Sirius,  s'élève  d'une 
coupe  par-dessus  un  lotus  \  A  Abydos,  l'une  des  villes  primitives, 
est  le  tombeau  le  plus  célèbre  d'Osiris,  identique  au  soleil  et  au 
phénix.  A  Coptos,  on  voit  sur  une  frise  le  soleil  sortant  du  calice  d'un 
lotus  et  environné  de  lotus,  ayant  pour  pendant  un  phinix  pareil  à 
celui  d'Antéopolis  ^  A  Edfou,  enfln,  au  fond  de  l'Egypte  méridio- 
nale, une  stèle  représente,  sous  Tipiage  hiéroglyphique  du  ciel,  le 
phénix  s' élevant  uni  au  globe  du  soleil  qui  émerge  entre  deux  mon- 
tagnes *.  Par  contre,  au  nord  de  l'Egypte,  à  la  lète  du  Delta,  où  se 
déploie  le  Nil,  est  Héliopolis,  An  [la  lumière,  Ir  soleil)  \  terme  censé 
du  soleil  et  demeure  du  phénix,  le  Rituel  disant  :  «  le  Bennou,  ce 
«  Grand  qui  est  dans  An  ^  » 

^  Traduction  de  M.  E.  Grébaat,  Revue  archéoL,  1873,  t.  XXV,  p.  386. 
'  Gb.  OXXY,  col.  II.  —  Ha-neu-Souten  =  Suten-Khenen. 

*  Monument  de  Pbilse,  cité  par  M.  Jacques  de  Rougé,  Textes  géographiques 
d'Edfou  {Revue  archéol,  1872,  p.  69). 

*  Description  de  V Egypte,  pi.,  vol.  IV,  pi.  38,  9.  —  Ici  pi.  XIII,  5.  —  La  coupe 
parait  être  une  coupe  à  parfuma,  analogue  à  la  cassolette  que  le  phénix  marquant 
l'inondation  porte  aux  serres.  Le  lotus  indique  leNiJ. 

»  ïbid.,  pi.  I,  9. 

*  Ihid.,  pi.  LX,  22.  —  Ici  pi.  XIII,  6.  Sous  cette  image  du  ciel  on  voit  le  disque 
du  soleil,  RUuel  funér  ,  vignette  du  ch.  154;  ici  pi.  VI,  4. 

^  Gesenius,  Thesaunis  ling.  hehr,,  p.  52. 

*  Gbap.  XVII,  col.  10. 
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Héliopolis  est  la  plus  ancienne  des  capitales  de  TÉgjrpte,  sur  la- 
quelle sa  classe  sacerdotale,  qu'on  retrouvera  dans  trois  mille  ans, 
exerça  la  suprématie  avant  les  rois  fondateurs  de  Memphis.  On  di- 
rait que  les  fondateurs  d'Héliopolis  ont  emporté  de  la  tour  de  Babel 
—  «  le  temple  des  Sept  Lumières  de  la  terre  *,  »  aux  sept  étages,  en 
rhonneur  des  planètes,  l'étage  supérieur  revêtu  d*or  étant  consa- 
cré au  soleil  —  qu'ils  ont  emporté,  dis-je,  malgré  rÉternel  et  ses 
foudres,  ce  nom  du  soleil  pour  consacrer  leur  ville.  C'est  de  là  que 
le  culte  de  cet  astre  se  répandra  dans  toute  la  vallée  du  Nil,  pour  y 
être  principal  et  commeunique  jusqu'à  Jésus-Christ«  Mais  toutes  les 
nations  de  l'Orient  au  culte  du  soleil  ont  annexé  celui  d'un  oiseau 
solaire  que  nous  verrons  être  idendique  encore  aujourd'hui  à  l'oi- 
seau solaire  de  l'Egypte.  Serait-ce  de  Babel  qu'elles  en  auraient 
reçu  l'image,  et  Héliopolis  tiendrait-il  de  là  son  phénix  ? 

Si,  comme  la  Bible  semble  l'indiquer  avec  ses  fils  des  dieux  *,  et 
comme  les  Orientaux  en  ont  gardé  la  tradition,  l'idolâtrie  remonte 
au-delà  du  déluge^  le  phénix  remonterait-il  jusque-là  avec  Fidolft- 
trie  du  soleil,  une  des  premières  idolâtries,  selon  la  Bible  même  '? 
Toujours  est-il  qu'Héliopolis,  la  ville  sacerdotale,  d'où  l'Egypte  a 
reçu  plus  ou  moins  les  lettres,  y  compris  les  hiéroglyphes,  comme 
la  religion,  est  la  ville  du  phénix  aussi  bien  que  du  soleil. 

On  n'a  point  signalé  le  phénix  sur  les  monuments  les  plus  anciens 
découverts  en  Egypte,  qui  sont  ceux  de  Memphis.  Le  fondateur  de 
ce  cimetière  géant  oîi  sont  les  pyramides,  Chéops,  qui  éleva  la 
grande  pyramide  pour  son  tombeau,  près  du  temple  d'Isis,  la 
déesse  de  la  nature,  près  de  celui  d'Osiris,  le  soleil  caché,  et  près 
du  sphinx  qui  porte  expressément  le  nom  du  fils  d'Osiris  et  d'Isis, 
Horus,  le  Seigneur  dans  la  splendeur^  Chéops  avait^  en  reconstrui- 
sant le  temple  d'isis,  rencontré  dans  son  sanctuaire  une  partie  da 
panthéon  égyptien  en  or,  en  argent,  en  bronze.  Près  d'Hor  était 
son  épervier,  de  Thot,  son  ibis,  les  deux  en  bois  doré  :  il  n'est  pas 
question  de  phénix  pour  Osiris.  C'est  que  nous  sonmies  à  Memphis, 
la  rivale  d'Héliopolis.  Aucun  des  noms  de  la  grande  trinité  héliopo- 

>  Inscription  de  Nabuchodonosor.  M.  Dussieux,  Histoire  ancienne,  UOrient 
1877,  in-12,  p.  121. 
«  Gen.,  VI,  2, 4. 
•  Sap.,  Xin,  2,  3. 
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litaine,  Atoum,  Ra,  Khéper,  ne  figure  ici  :  Toiseau  sacré  d'IIéliopolis 
est  naturellement  absent.  Mais  Héliopolis  a  ses  monuments  litté- 
raires qu'on  peut  mettre  en  regard  des  monuments  matériels  de 
Memphis;  et  là»  de  toutes  parts,  le  phénix  apparaît. 

Notre  grand  égyptologue,  qui,  pour  être  chrétien,  n'en  u  pas  été 
un  savant  moins  sage  ni  moins  heureux,  Emmanuel  de  Rougé,  dit 
de  la  doctrine  des  hymnes  composant  le  recueil  appelé  Rituel  funé- 
raire :  «  C'est  un  fond  traditionel,  consacré  par  des  symboles  dont 
«  Tadoption  parait  remonter  au  premier  berceau  du  peuple  égyp- 
ff  tien  K  »  Ces  hymnes  sont  des  prières  récitées  aux  funérailles. 
«  Quoique  les  paroles  soient  ordinairement  mises  dans  la  bouche 
«  du  défunt,  elles  étaient  certainement  récitées  pour  lui  par  les 
«  assistants  ;  on  voit  même,  dans  la  première  vignette  du  livre,  un 
«  prêtre  qui  lit  la  formule  sur  un  volume  qu'il  tient  déployé  entre 
ff  les  mains  '.  »  On  entrevoit  assez  qu'elles  viennent  d'Héliopolis. 
On  trouve  en  effet  sur  les  vignettes  du  Rituel  sa  trinité  vénérée 
seule  '  ;  on  la  retrouve  de  même,  ou  à  peine  avec  Ptab,  le  dieu  su- 
prême de  Memphis,  dans  les  textes  ;  le  nom  d'Héliopolis  revient  sans 
cesse  :  dans  les  parties  les  plus  anciennes  on  reconnaît  <  les  em- 
ff  blêmes  d'Héliopolis  \  »  Le  phénix  est  un  de  ces  emblèmes. 

On  a  trouvé  le  coffret  funéraire  d'une  reine  de  la  onzième 
lynastie  couvert  intérieurement^  en  hiéroglyphes  cursifs,  de  plu- 
ûeurs  chapitres  du  Rituel.  Parmi  ces  chapitres  est  le  64%  transcrit 
ieux  fois.  Une  version  en  attribue  la  découverte  au  fils  du  roi 
Venkérès,  second  successeur  de  Chéops,  qui  l'aurait  trouvé  au  pied 
le  la  statue  de  Thot  à  Hermopolis;  l'autre  version  l'attribue  à 
tn  chef  de  maçons  qui  l'aurait  rencontrée  dans  les  fondations  du 
emple  d'Hathor  à  Denderah,  au  temps  d'Ousaphais,  cinquième 
uccesseur  de  Mènes,  le  fondateur  de  la  première  dynastie.  Dans  ce 
hapitre  qui  «  se  rapporte  à  la  transfiguration  lumineuse  de  l'âme 
justifiée  '  »  et  dont  la  vignette  neprésente  le  défunt  marchant  vers 

'  Études  sur  le  rituel  funéraire  des  anciens  Égyptiens,  {Revue  archéoL,  1860, 

I,  p.  73.) 

*  Ibid.  —  Todtenbuchi  ch.  15. 

'  Todtenhuch,  ch.  16. 

^  £•  de  Rougé,  p.  360. 

'  £.  de  Rougé,  p.  83. 
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un  disque  solaire  qui  déverôé  ses  rayons  devant  lui,  le  défunt  parle 
ainsi  au  nom  d'Osiris  et  au  sien  propre  : 

c  Je  suis  le  dieu  de  la  maison  ^,  au  milieu  de  ses  multitudes.  —  Il  vient  de 
Sekhem  (  ville  à  Toccident  d'HéliopoUs,  sur  Tautre  rive  du  Nil,  symbole  de  l'oe- 
cident)  à  An,  faisant  connaître  au  Bennou  les  choses  de  Hadës.  —  Oh  !  fixateur  de 
ses  mystères,  créant  les  formes  comme  Khepera  ',  sortant,  comme  le  disque,  la 

tête  brillante  t —  Je  me  dirige  en  haut  du  ciel,  je  m*élève  sur  ses  piliers, 

j'invoque  pour  voler  vers  les  splendeurs  des  esprits  (~  CJwus,  syllabe  écrite  en 
double  par  le  phénix  et  par  le  soleil  épanchant  ses  rayons) .  La  forme  est  celle 
du  soleil  pour  les  justes 

Je  suis  celui  qui  réside  dans  Rusta  '.  —  J'entre  en  son  nom,  je  sors  en  aon  nom, 

sortant  par  les  charmes  du  Seigneur  des  millions  (—  des  dieux)  de  la  terre 

Le  Bennou  est  renversé  sur  le  dos,  au-dessus  des  morts.  Horus  fait  son  œil  éclai- 
rer la  terre.  Mon  nom  est  son  nom.^...  Les  palmes  de  Schu  (—  la  lumière  divinisée 
du  soleil)  sont  sur  moi.  ... 

Je  suis  l'Inondation  (—  Bah,  syllabe  écrite  par  le  phénix  portant  la  cassolette 
au-dessus  de  trois  lignes  ondulées  )  Reproducteur  de  là  Grande  Eau  est  mon  nom. 
Mes  transformations  sont  de  Toum  (—  variante  d'Âtoum)  ou  de  Khepera  :  les 
plantes  de  Toum  (—  les  palmes)  sont  sur  moi.  J'entre  dans  Sekhem  {—  à  l'ocd- 
dent).  Je  sors  comme  les  esprits  (—  Chous,  phénix,  soleil).  Je  suis  TOrisis  N.  Je 
vois  les  formes  des  hommes  (—  les  transformations  bienheureuses)  à  jamais  ^.  t 


^  Osiris  dans  le  grand  temple  du  soleil,  à  Héliopolis.  Ce  temple  est  appelé 
Hà-benben,  la  demeuré  du  phénix, 

'  La  troisième  personne  de  la  trinité  héliopolitaine,  le  dieu  générateur,  ayant 
pour  symbole  le  scarabée,qu'on  disait  se  reproduh*e  lui-même,  sans  un  spcond  sexe. 

'  Ro-sta,  la  porte  du  hâlage,  une  des  stations  de  la  barque  d'Osiris  dans  le 
monde  inférieur.  Osiris  était  appelé  «  seigneur  du  Resta  »  dès  avant  la  l'*^  PT^h 
mide:  M.  Haspero,  p.  72. 

*  M.  Guieysse,  Rituel  funéraire  égyptien,  ch.  64,  p.  40, 102;  44,  lOt;  56.  108. 
Paris,  1876  La  vignette  du  papyrus  du  Louvre,  3092,  éditée  par  M.  Gmyesse, 
pi.  IV,  présente  le  défunt  priant  devant  le  soleil  dont  le  disque,  entouré  de  rayons» 
surmonte  Varbre  de  vie,  le  sycomore.  C'est  de  ce  sycomore  que  la  main  de  la 
déesse  du  ciel  épanche  Peau  de  la  vie  dans  lés  mains  du  défunt,  sur  la  vignette 
du  chap.  57  (voir  ici  pi. VI,  4).  Cette  déesse  étant  une  variante  du  soleil,  Osiris  est 
identifié,  on  le  voit,  avec  elle  comme  avec  l'arbre  de  vie,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ch.  XIIL  Aussi  le  défunt,  TOsiris  un  tel,  se  comparant  au  Nil,  comme  il  s'est 
comparé  au  £oleil,  dit  en  faisant  allusion  à  l'inondation  qui  ranime  les  sycomores 
au  solstice  d'été  :  <  Je  sors  de  la  grande  eau  d'Osiris,  j'embrasse  les  sycomores, 
c  j'ai  soin  des  sycomores,  j'ouvre  les  portes  de  Hadès^  je  vais  embrassant  l'Uta 
a  (—  la  période  de  renouvellement).  »  Gh.  64,  ibid.,  p.  106* 
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Notons  ce  rapprochement  répété,  que  nous  verrons  sur  les  tombes 
chrétiennes,  du  phénix  et  de  la  palme.  Le  palmier  est  Tarbre 
d*Àtoum,  le  Principe,  TÂbyme,  «  la  Grande  Eau  »  de  la  divinité,  car 
le  palmier  reverdit  à  Tinondation  du  Nil,  image  d'Âtoum  ;  et  c'est 
pourquoi,  dans  les  hiéroglyphes,  la  pousse  du  palmier  est  le  déter- 
minatif  de  la  germination  et  de  la  jeunesse.  Le  phénix  aussi, 
«  renversé  sur  le  dos,  au-dessus  des  morts,  »  parmi  les  ardeurs 
dévorantes  du  soleil  et  de  la  terre  vers  le  solstice  d'été,  ne  semble- 
t-il  pas  ressusciter  avec  tous  les  êtres  vivants  au  moment  de  Tinon- 
dation  ?  «  Des  impressions  que  j'ai  reçues,  ^it  Osburn,  il  y  en  a  peu 
«  dont  le  souvenir  me  laisse  autant  de  plaisir  que  l'impression 
c<  causée  par  la  vue  du  Nil,  à  la  première  invasion  dans  l'un  des 
((  grands  canaux  de  son  débordement  annuel.  Toute  la  nature  en 
«  crie  de  joie.  Hommes,  enfants,  troupes  de  bœufs  sauvages,  gam- 
«  badent  dans  ses  eaux  rafraîchissantes,  les  larges  vagues  entrai- 
«  nent  des  bancs  de  poissons  dont  l'écaUle  lance  des  éclairs  d'ar- 
«  gent«  tandis  que  des  oiseaux  de  toute  plume  s'assemblent  en  nuées 
«  au-dessus  K  » 

Le  chapitre  17«  est  le  plus  important  du  Rituel.  On  le  retrouve  en 
aboégÂ  sur  les  monuments  de  la  onzième  dynastie  ;  et  un  manuscrit 
antéiieur  à  Moïse  nous  le  présente  déjà  avec  son  commentaire 
incorporé  dans  le  texte.  Il  offre  ce  début  qui,  —  à  part  les  dogmes, 
du  Purgatoire  et  de  l'Enfer  qu'on  trouve  plus  loin  —  contient  la 
substance  de  ses  doctrines,  si  intéressantes  au  point  de  vue  des  tra- 
ditions primitives,  altérées  mais  conservées  par  le  Paganisme,  que 
le  ChriMianiime  doit  puriûer  et  compléter  avec  sa  grande  lumière  : 

L'Osirifl  un  tel  (—  le  défunt  assimilé  à  Osim)  dit  : 

Je  suis  Atoum  (-  le  caché,  V inaccessible,  première  personne  de  la  trinité 
béliopolitaine,  dont  Osiris  est  la  manifestation),  qui  a  fait  le  del,  qui  a  créé  tous 
les  êtres,  qui  est  apparu  dans  Pabtme  céleste. 

Je  suis  Ra  (*-  le  soleil,  deuiième  personne  de  eette  trinité)  à  son  lever  dans  le 
commencement,  qui  gouverne  ce  qu'il  a  fût.  Je  suis  le  grand  Dieu  qui  s'engendre 
lui-même  ;  je  suis  l'eau,  je  suis  l'abyssus,  père  des  dieux.  Je  suis  celui  (qu'on  n'ar- 
rête pas  ?  )  parmi  les  dieux.  Je  suis  hier  et  je  connais  le  matin.  -^  Il  a  livré  un 
grand  combat  avec  les  dieux  (^  mauTais,  les  démons)  sur  l'ordre  d'Osiris,  sei^ 
gneur  de  la  montagne  d'Amenti  (~  l'occident,  l'entrée  du  séjour  souterrain  des 

'  The  Monumental  History  ofBgypi»,  1. 1,  p.  9-14. 
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âmes).  —  Je  connais  le  grand  Dieu  qui  y  réside.  Je  suis  le  Bennou,  ce  grand  qui 
est  dans  Ad  (-  Héliopolis),  je  suis  la  loi  de  Texistence  et  des  êtres  (—  naissance, 
mort,  résurrection). 

Je  suis  Mem  (—  ou  Ghem,  le  Dieu  générateur,  équivalent  de  Kheper,  troisième 
personne  de  la  trinité),  celui  à  qui  Ton  met  deux  plumes  sur  la  tète  (—  la  jas- 
tice  qui  récompense  et  celle  qui  punit).  J*arrive  dans  le  monde  \  je  viens  dans 
mon  pays.  Il  efface  les  péchés,  il  détruit  les  souillures,  il  enlève  toutes  les  tâches 
qui  lui  restaient  dans  le  grand  étang  de  la  Demeure  du  royal  enfant  (—  Héra- 
cléopolis,  d'où  le  soleil  venait,  semblant  sortir  du  Nil,  type  des  purifications  bap- 
tismales et  image  de  celles  du  Purgatoire)  le  jour  des  offrandes  des  hommes  pieux 
au  grand  Dieu... 

Vous  qui  êtes  en  présence  (—  du  Dieu  —  ou  qui  émanez  du  Die?),  tendez-moi 
vos  bras,  car  je  deviens  Tun  de  vous.  L'Osiris  N.  accomplit  TOuta  (  -  la  période 
astronomique  représentée  par  Tœil  d'Horus,  le  rétablissement  au  longtemps 
anoxoTacrcaaiv  7coXux.p^viov,  selon  le  mot  d*Horapollon,  parlant  de  la  mort  et  da 
retour  du  phénix  à  Héliopolis),  au  jour  du  combat  des  deux  Rehout  (—  Horus 
et  Set  ou  Typhon,  le  Dieu  de  la  lumière  et  celui  des  ténèbres,  le  bon  et  le  mauvais 
principe)  *.  » 

Sur  ce  passage  :  «  Je  suis  le  Bennou^  ce  grand  qui  est  dans  An  » 
le  commentaire  uni  au  texte,  porte  :  «  le  Bennou,  c*est  Osirîs  dans 
«  An.  » 

D*autres  chapitres  du  Rituel,  retrouvés  sur  des  monuments  moins 
anciens,  mais  qui  remontent  encore,  avons-nous  dit,  par  delà  Moïse, 
nous  montrent  le  phénix  à  profusion.  Le  chapitre  47*",  intitulé  :  Que 
celui  qui  est  dans  Kemeter  (la  région  inférieure  divine)  ne  soit  pas 
détourné  de  sa  demeure,  a  pour  vignette  un  édifice  ayant  à  droite 
rame  du  défunt,  Tépervier  d'Horus  à  tête  humaine,  à  gauche  le  phé- 
nix, sa  variante.  Le  chapitre  75*  De  marcher  vers  An  et  d*y  prendre 
demeure,  dont  la  vignette  présente  un  homme  marchant,  le  bâton 
à  la  main,  vers  le  symbole  d'Héliopolis,  nous  dit  très  bien  quelle 
est  cette  demeure,  cette  Jérusalem  céleste  des  Egyptiens.  Étaxtt 
vivant  dans  An  (ch.  82''),.le  défunt  béatifié  prend  toutes  les  formes 
qu'il  veut  des  êtres  divins,  dont  celle  du  phénix,  au  chapitre  83« 

^  Le  texte  du  traducteur  porte  :  a  Je  suis  du  monde.  »  Mais  dans  le  commen- 
taire il  donne  Tautre  sens;  et  un  texte  parallèle  :  c  TOsiris  N...  vient  dans  ce 
c  monde  ..  il  est  dans  son  pays  »  (chap.  17,  vers  la  fin)  indique  que  ce  deroier 
sens  est  le  bon. 

•  Traduction  d'E.  de  Rougé.  Bévue  archéol,  1860,  t.  I,  p.  235-245.  —  Nous 
avons  modifié  deux  où  trois  expresùons,  d'après  des  travaux  postérieurs. 
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De  prendre  la  forme  du  Bennou  '.  Il  lui  est  accordé  d'arriver  à  la 
barque  du  soleil  où  le  dieu  Ra,  à  tète  d'épervier,  portant  le  disque 
solaire,  est  assis,  accompagné  du  phénix  *  ;  et  il  vogue  dans  cette 
barque  sur  les  eaux  célestes,  allant  vers  le  dieu  Ptah,  le  grand 
dieu  de  Mempbis  '.  Le  voilà  dans  l'Éden  supérieur  ;  il  laboure,  il 
sème,  il  moissonne,  il  recueille  le  fromeiit  divin  ;  et  le  phénix  au 
vol,  tenant  sa  cassolette  devant  le  Nil  céleste,  dit  :  ><  tai  bah,  donne 
«  l'inondation,  »  bah  montrant  le  même  phénix  dans  son  signe  syl- 
labique  *.  Le  défunt  est  admis  ensuite  à  «  connaître  les  esprits 
«  d'An  '■  ;  »  et,  arrivé  devant  Osiris  et  les  quarante-deux  assesseurs 
de  ce  souverain  Juge,  il  déclare  qu'il  a  observé  les  quarante-deux 
commandements,  disant  pour  conclusion  :  «  Je  suis  pur,  je  suis 
«  pur,  je  suis  pur,  je  suis  pur  :  ma  pureté  est  celle  du  Bennou,  le 
a  Grand  qui  est  à  Suteu-Kheuen  (Heracleopolis).  »  Enfin,  dans  la 
barque  solaire,  entre  le  phénix  et  l'épervier  d'Horus,  il  navigue 
allant  offrir  le  lotus  à  Osiris,  qui  a  derrière  lui  le  tat,  signe  du  plé- 
r6me  divin  où  l'élu  doit  être  absorbé  *.  Voici  cette  dernière  vignette, 
précédée  de  celle  qui  représente  le  phénix  et  l'&me,  à  leur  demeure 
de  la   Ville-du'Soleil ;  et  au-dessus,  celle  du  chapitre  17",  où  le 


<  Ici  pi.  xni,  7. 
'  Cbap.  100.  —  Id  pi.  XIII,  8. 
•  Chap.  101. 
'  Cbap.  1 10. 
»Cliâp.  115, 116. 
'  Chap.  129. 
II«iéHc,  totneX. 
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phénix,  près  du  disque  du  soleil  —  apparaissant  dans  les  inégalités 
d'une  montagne,  porté  par  deux  lions,  ses  symboles  —  accom- 
pagne la  momie  d'Osiris  qui  repose  sur  son  lit,  ses  sœurs  Isis  et 
Nephtis  veillant  auprès  pour  le  rendre  bientôt  à  la  vie. 

Encore  une  fois  il  est  bien  clair  que  les  hymnes  du  Rituel  émanent 
foncièrement  d'Héliopolis  ;  et  ainsi  le  phénix^  Toiseau  solaire  de 
cette  ville  du  soleil,  dont  ces  hymnes  sont  remplies,  doit  remonter 
avec  eux  au  berceau  même  de  T Egypte. 

On  le  retrouve  tout  le  long  de  son  histoire.  Quand  Thëbes  a 
remplacé  Memphis  ou  Tanis  dans  Tempire,  quand  rÀmmon  de 
Thèbes  s*est  substitué  comme  grand  dieu  à  l'Atoum  d^Héliopolis, 
en  s'associant  Ra  et  Horus,  dit  HarmacMs,  de  Tancien  culte,  le 
phénix  d*Héliopolis  est  toujours  Toiseaudu  soleil,  avec  ses  attribu- 
tions mystiques.  Un  hymne  dont  la  composition  est  rapportée  à  la 
dix-huitième  dynastie,  antérieure  à  Moïse,  dit  au  soleil,  image 
divinisée  de  la  divinité  : 

c  Oh  !  lève-toi,  Ammon-Rà-Harmachis...  RÂ,  qui  as  émis  tous  les  biens,  viens, 
Rà  qui  se  crée  lui-même  !  Fais  que  le  Pharaon  reçoive  les  offrandes  qui  se  font 
dans  H&-Benben  {—la  demeure  du  phénix^  le  grand  temple  d' Héliopolis),  sur  les 
autels  du  Dieu  dont  secret  est  le  nom...  Epervier  saint,  à  l'aile  fulgurante,  phénix, 
aux  multiples  couleurs  1  *.  t 

Un  formulaire  d'invocations  ou  d*adjurations  magiques,  dont  nous 
avons  un  manuscrit  du  temps  au  moins  de  David,  et  où  figure  pa- 
reillement  Ammon-Ra-Harmachis,  fait  dire  à  Osiris  : 

c  Je  suis  le  lion  dans...  apparaissant  en  Bennu; 

«  et  nous  voyons,  observe  Téditeur  du  formulaire,  M.  Chabas,  que 
«  ropérateur  procédait  sous  Tautorité  de  la  manifestation  d*Osiris 
«  en  Bermu  '.  » 

Le  phénix  est  dessiné  sonmiairement  dans  les  hiéroglyphes  ;  et 
de  méme^  à  côté  de  son  nom,  sur  les  textes  du  Rituel.  Il  est  mieux 
formé  dans  les  vignettes,  où  nous  le  trouvons  parfois  colorié.  Des 
pattes  longues,  des  ailes  courtes,  une  huppe  inclinée  sur  le  dos  en 

^  Papyrus  du  Musée  de  Boulaq^  t.  II,  pi.  XI,  traduction  de  M.  Grébaut 
Id.  Maspero,  p.  33-35. 
*  Le  papyrus  magique,  p.  115, 
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chevelure  et  marquée  par  deux  ligues,  d'ordinaire  :  tels  sont  ses  traits 
distinctifs.  Les  couleurs  sont  le  jaune  et  le  rouge,  mais  distribués 
sans  règle,  et  évidemment  de  fantaisie  ^  Sur  les  monuments  ou 
trouve  ces  couleurs  appliquées  de  même  '  ;  mais  la  huppe  forme  un 
panache  en  cône  recourbé.  Les  formes  que  présente  parfois  la  gra- 
vure soignée  des  matières  dures  sont  autres  :  elles  ont  un  air  carac^ 
téristique  et  montrent  uu  oiseau  singulièrement  noble  et  élégant  \ 
Nous  rechercherons  plus  loiu  si  ce  phénix  égyptien  est  un  oiseau  de 
pure  imagination  ou  s*il  a  son  origine  dans  la  nature. 

Cependant  sa  légende,  qui  se  réduit  jusqu'ici  à  des  symboles,  à  un 
phénix-soleil,  à  un  phénix-Nil,  à  un  phénix-mâne,  va  se  former  et 
s'embellir.  Un  hymne  à  Râ,  au  soleil  identifié  au  Dieu  éternel  dont 
il  est  rimage,  dit  : 

«  Hommage  à  toi,  momie  qui  se  rajeunit  et  renait,  être  qui  s'enfante  lui-même 
chaque  jour  *I  » 

On  fil  au  phénix  une  genèse  pareille,  en  le  supposant  unique 
comme  le  soleil.  Il  meurt,  il  s'ensevelit  au  sein  de  ces  parfums  d'A- 
rabie ou  de  l'Inde  dans  lesquels  on  ensevelit  les  défunts,  il  ressus- 
cite. Puis,  comme  Héliopolis  est  le  lieu  saint  par  excellence,  où  on 
aime  à  apporter  la  dépouille  des  morts,  on  dit  que  le  phénix  y  ap- 
porte la  sienne.  Son  image  hiéroglyphique  ne  le  représente-t-elle 
pas  venant  à  Iléliopolis  avec  la  cassolette  des  parfums  d'Orient? 
Cette  cassolette  est  transformée  en  nid  d'aromates  enveloppant  la 
dépouille  du  ressuscité.  Voilà  une  première  légende. 

Mais  elle  en  demande  une  autre,  celle  d'une  longévité  prodigieuse. 
Nous  avons  déjà  deux  périodes  du  retour  du  phénix,  modelé  sur  ce- 
lui du  soleil  :  la  période  diurne,  la  période  annuelle.  La  légende 
susdite  n'est  possible  avec  aucune  des  deux.  Il  serait  trop  facile  de 

<  Antiquités  de  V Egypte,  t.  II,  pi.  LXXIII,  LXXVI,  Thèbes;  Papyrus  du  Rituel. 

^  Ihid.,  pi.  XV,  ilg.  2.  Ile  de  Philae,  grand  temple  :  sept  phénix  sur  la  frise  du 
soubassement  des  trônes  d*Osiris  et  d'AQubis. 

*  Ibid.^  t.  V,  pi.  XXI.  Petit  obélisque  en  basalte  noir  trouvé  au  Caire.  —  Ici 
pi.  XIII,  9.  Un  phénix  semblable  est  gravé  sur  la  stèle  dédiée  au  prince  d'Ethio- 
pie. Setaon-an,  du  temps  de  Moïse,  qu'on  voit  au  Louvre.  —  Cf.  ici  pi.  XIII,  2. 

^  E.  de  Rougé,  Essai  sur  une  stèle  funéraire  de  la  collection  Passalacqua* 
Berlin,  1849. 
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savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  retour  du  phénix.  Mais  qu'au  lieu 
d'un  jour  ou  d  une  année  on  mette  des  siècles,  les  prêtres  d'Hélîo- 
polis  diront  à  leur  aise  que  le  phénix  est  revenu  à  tel  moment  et  a 
déposé  sa  dépouille  sur  Tautel  de  leur  sanctuaire.  Qui  osera  soutenir 
qu'ils  n'ont  pas  vu  ce  qu'ils  affirment  avoir  vu,  bien  que  seuls  ?  L'é- 
poque de  ce  retour  à  longue  échéance  est  déterminée  par  le  soleil 
lui-même.  Par  le  fait  de  la  précession  des  équinoxes,  1461  années 
de  365  jours,  qui  est  l'année  civile  et  vague  des  Egyptiens,  équiva- 
lent à  peu  près  à  1460  années  astronomiques  et  fixes,  de  363  jours, 
5  heures,  48  minutes^  45  secondes.  Alors  le  soleil  recommence  son 
cours  avec  celui  de  l'année  ;  et  l'étoile  Sothis  qui  annonce  son  lever, 
l'année  nouvelle  et  la  nouvelle  période,  donnera  à  cette  période 
même  le   nom  de  période  sothiaque  ou  cycle  circulaire.  Mais  les 
Egyptiens  comptaient  sous  un  même  nom,  /^,deux  sortes  d'années: 
«  des  années  de  quatre  mois  *  »  —  durée  d'une  des  trois  saisons 
de  la  nature  en  Egypte,  l'inondation,  les  semailles,  la  récolte  — , 
années  lunaires,  petites  années,  qui  furent,  parait-il,  les  premières; 
des  années  de  douze  mois,  embrassant  les  trois  saisons,  années  so- 
laires, grandes  années.  Par  le  mouvement  de  la  précession  des  équi- 
noxes, le  soleil  qui  revient  en  1461  années  vagues  au  même  point 
circulaire  de  la  grande  année,  entre  dans  une  petite  année,  c*est-à- 
dire  une  nouvelle  saison,  à  chaque  tiers  de  cette  période,  c'est-à-dire 
tous  les  487  ans,  en  nombre  rond  tous  les  500.  Les  prêtres  d'Hélio- 
polis  étaient  arrivés,  par  leurs  observations  astronomiques,  à  re- 
connaître ces  deux  périodes  ;  et  peut-être  ne  connurent-ils  d'abord 
la  seconde  qu'avec  le  chifi're  rond  et  approximatif  de  cinq  cents  an- 
nées. Us  faisaient  mystère  de  leur  découverte.  Jusqu'à  la  9*  année 
d'Evergète  I*%  238  ans  avant  J.-C,  «  l'année  fixe  »  sera  «  connue 
«  des  prêtres  seuls  *.  »  Ils  disaient  que  le  phénix  revenait  tous  les 
cinq  cents  ans,  en  attendant  qu'ils  trahissent  pour  nous  la  raison  de 
ce  chiffre,  restée  mystérieuse  pour  tous  les  anciens,  avec  ce  retour 
assigné  par  eux  au  phénix  tous  les  1461  ans.  Ils  brodaient  là-dessus 
un  roman  au  bénéfice  de  leur  temple  du  soleil. 
Hérodote    qui  visita  l'Egypte  en  480,  Tannée  de  la  bataille  des 


^  M.  Brugdh,  Hisloire  d'Egypte^  1. 1, 1859^  p.  26. 
«  B€vue  avchéolj  1866,  t.  XIV,  p.  142.  ' 
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Tbermopyles,  les  Juifs  étant  captifs  à  Babylone,  raconte  ainsi  ce  que 
les  prêtres  d^HéliopoIis  lui  dirent  du  phénix  : 

<  Un  autre  oiseau  sacré  est  celui  qu'on  appelle  phénix  (foTvt().  Je  ne  Fai  va 
qu'en  peinture  ;  car  il  Tisite  rarement  TÉgypte,  tous  les  cinq  cents  ans  seulement, 
disent  les  Héliopoli  tains.  Il  arrive,  d'après  eux,  quand  son  père  vient  à  mourir.  Si 
la  peinture  est  fidèle,  il  est  ainsi  fait  :  les  plumes  sont  en  partie  dorées,  en  par- 
tie rouge,  et,  d'autre  part,  il  est  très  semblable  h  Taigle  par  le  port  et  la  gran- 
f'eur.  Les  Egyptiens  disent  de  lui  les  particularités  suivantes  qui  ne  sont  pas 
croyables.  Partant  de  TArabie,  il  porte  au  temple  du  soleil  son  père  enveloppé 
dans  de  la  myrrhe,  et  il  l'ensevelit  dans  le  temple  du  soleil.  La  chose  a  lieu  ainsi. 
Il  fait  un  œuf  de  myrrhe  du  poids  qu'il  peut  porter  ;  il  s'essaie  ensuite  à  le  sou- 
lever, et  après  cet  essai,  il  creuse  l'cruf  gisant,  y  place  son  père,  et  remplit  de 
myrrhe  l'endroit  creux  on  il  Ta  placé  :  le  poids  du  pèi*6  est  celui  de  la  matière 
enlevée.  L'ayant  disposé  de  la  sorte,  il  le  porte  en  Egypte  au  temple  du  soleil. 
Cest-Ià,  disent-ils,  ce  que  fait  cet  oiseau  *.  • 

Est-ce  Hérodote  qui  a  importé  en  Grèce  la  légende  du  phénix?  Si 
Ton  en  croit  Pline,  disant  qu'Hésiode  est  le  premier  qui  ait  parlé 
du  phénix,  Hesiodus^  qui  primus  aliqua  de  hoc  prodidit  ',  et  Plutar- 
que  citant  comme  d'Hésiode  des  vers  sur  sa  vie  trente  fois  séculaire', 
les  Grecs  auraient  déjà  connu  et  nommé  le  phénix  du  temps  d'Hé- 
siode, qu'Hérodote  fait  contemporain  d'Homère,  et  qu'on  place  au 
temps  de  Salomon.  Mais  ces  témoignages  n'ont  pas  rendu  l'authen- 
ticité des  vers  d'Hésiode  certaine.  Hérodote  pourrait  bien  être  celui 
qui  a  grécisé  en  phénix  le  nom  du  BewioUy  en  le  faisant  homonyme 
du  palmier  comme  il  est  en  égyptien,  mais  avec  un  sens  nouveau, 
celui  de  couleur  de  sang,  donné  au  palmier  à  cause  de  la  pourpre 
de  ses  dattes,  et  transporté  à  l'oiseau  qu'Hérodote  a  vu  peint  rouge 
et  or. 

Les  Grecs  ne  maintinrent  pas  toujours  la  réserve  d'Hérodote  vis-à- 
vis  de  la  légende  héliopoli taine  du  phénix.  Les  Juifs  qu'Hérodote  a 
rencontrés  en  Egypte  l'adoptèrent,  au  temps  au  moins  où  on  les 
trouve  parlant  grec.  Le  poète  juif  Ezéchiel^  qu'Huet  *  et  Larcher  ^ 

*  Euterpe,  LXXIIl. 

«  /Jist,  nat,,  1.  VII,  cap.  48. 

'  De  Oraculorum  defectu.  Âusone  a  traduit  ces  vers  comme  étant  d' Hésiode, 
EydylL.  XVHI. 

*  Demonstratio  evangêlica^  p.  60. 

'  Mém.  de  l'Acad,  des  Inscript.,  1. 1,  p.  168. 
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placent  entre  Ptolém<^,e  Philopator  et  Ptolémée  Lathurus,  c'est  à-dire 
de  221  à  117  avant  notre  ère,  est  Tauteur  d'une  tragédie,  la  Sortie 
de  r Egypte^  MiÇaY^y^.  H  niet  en  scène  un  hébreu  qui,  après  avoir 
raconté  à  Moïse  qu'il  a  découvert  l'oasis  d'Ëlim  avec  ses  douze 
fontaines  et  ses  soixante  palmiers,  ajoute  l'oiseau  phénix  à  l'arbre 
phénix. 

fl  Nous  voyons  ensuite  un  animal  étrange,  merveilleux,  tel  que  personne  n*en 
avait  vu.  Sa  grandeur  était  presque  le  double  de  celle  de  Taigle  ;  ses  plumes  de 
diverses  couleurs  ;  sa  poitrine  apparaissait  de  pourpre  :  ses  jambes  étaient  rou- 
ges ;  son  cou  recouvert  d'un  duvet  couleur  de  safran;  sa  tète  ressemblait  à  celle 
des  pies  apprivoisées;  de  sa  prunelle  jaunâtre  il  regardait  tout  autour  de  lui; 
cette  prunelle  était  pareille  à  un  pépin.  Sa  voix  était  distinguée  entre  toutes,  et  il 
se  montrait  comme  le  roi  de  tous  les  oiseaux  On  le  voyait  bien.  Tous  les  oiseaux 
ensemble  volaient  épouvantés  derrière  lui;  et  lui  en  avant,  comme  un  tanreau 
superbe^  marchait  soutenant  Tallure  vive  de  son  pied  ^.  » 

La  légende  passera  aux  Juifs  de  Jérusalem  et  de  Babylone.  Elle 
est  dans  les  anciens  commentaires  bibliques  dit  Medraschim  et 
Jalctit  ;  le  Talmud  parle  d'un  oiseau  unique  et  immortel  nommé 
Orschinah  ^  ;  et  Jarchi  qui  a  résumé,  au  onzièn^e  siècle,  les  traditions 
rabbiniques  sur  la  Bible,  dira  de  l'être  en  qui  Job  voit  le  symbole 
de  la  multiplication  de  ses  jours  :  «  11  s'agit  d'un  oiseau  dont  le 
«  nom  est  chol,  qui  n'a  pas  été  puni  de  mort,  car  il  n'a  pas  goûté  du 
«  fruit  de  l'arbre  de  la  science  :  après  mille  ans,  il  se  renouvelle 
«  et  reprend  sa  jeunesse  '.  »  11  semble  qu'on  ait  tenté  de  faire 
passer  cette  légende  dans  la  version  grecque  de  Job,  faite  au  temps 
environ  du  poète  Ézéchiel.  Dans  le  texte  hébreu  Job  parle  ainsi  : 

Et  j'ai  dit  :  j'expirerai  avec  mon  nid  ^, 

Et  comme  le  chol  (blH)  je  multiplierai  les  jours  '. 


'  Dans  Eusèbe,  Prœparat.  evang.^  1.  IX,  cap.  29.  Pair,  grœc,  t.  XXI,  col.  745. 
«  Sanhédrin,  fol.  1086. 

•  R.  Salomonls  Jarchi  Commentarius  hehraicus  latine  versus,,,  a  Joh.  Friderico 
Breitbaupto...  Gothae,  1713.  Cf.  J.  Buxtorfii,  Lexicon  chaldaicum,  talmudicum 
et  rabbinicum,  Basileœ,  1639,  fol.,  col.  232,  720. 

*  Comme  l'oiseau  qui  n'est  pas  chassé  de  son  domicile  par  les  hommes  ou  par 
la  tempête. 

»  Job.,  XXIX,  18, 
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légende:  ds  la  planchk  xxii 

représentant  des  monuments  relatifs  au  Phénix  qu'on  trouve  deux  fois  près  de  la 
cappella  greca,  associé  au  palmier  symbolique  de  cette  chapelle. 


N 

1.  Nom  égyptien  UNB  {bennou)  du  phénix  et  sa  figure,  texte  du  RUuel  funéraire  de  Turin, 

cbap.  17,  eol.  10;  ebap.  6V,  col.  26,  etc. 

2.  Le  phénix  au  toI,  précédé  de  l'étoile  Sirius,  et  le  phénix  en  marche  marquant  le  syllabique 

RH'  (RA,  toteil  .  M.  Maspero.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  p.  501. 

3.  Le  phénix,  ainsi  que  le  soleil  rayonnant,  marquant  le  syllabique  XU  [splendeur).  M.  Mas- 

pero, p.  592. 

4.  Le  phénix  au  fol,  arec  la  cassolette  aux  serres,  marquant  le  syllabique  BH'  [BAH,  inonder). 

M.  Maspero,  p.  51K). 

5.  Le  phénix  précédé  de  Sirius,  au-dessus  de  la  cassolette;  trois  lotus^  indiquant  le  Nil, 

au-dessous.  —  Bas- relief  du  temple  d'Antopolis.  Description  de  l'Egypte  antique, 
t.  IV,  pi.  38,  9. 

6.  Le  phénix  sur  le  globe  du  soleil  émergeant  entre  deux  monlsgnes.  Stèle  d'Ëdfou.  Ibid., 

t.  1,  pi.  60,  22. 

7.  Le  phénix,  une  des  formes  que  peut  prendre  l'âme  Tcrtueuse  en  son  Toyage  d'outre-tombe. 

Rituel  fun.f  vignette  du  chap.  83. 

8.  Le  phénix  associé  au  dieu  Ra  (soleil).  Le  dieu  vogue  sur  les  eaux  célestes  dans  sa  barque 

conduite  par  le  défunt.  Rituel  /un.,  vignette  du  cbap.  100. 

9.  Le  phénix  gravé  sur  un  petit  obélisque  de  basalte  du  Caire.  Deseript.  de  VEgypte,  t.  V, 

pi.  21. 
40.  Le  faisan  doré,  apporté  de  Chine  vers  1780,  dessiné  et  colorié  par  Edwards  en  1745.  Hist. 

natur.  d'oiseaux  peu  communs,  t.  II,  LXVIII. 
11.  Le  phénix  nimbé,  gravé  sur  une  tombe  chrétienne  de  Tao  385.  M.  de  Rossi,  Inseript, 

christ.,  1. 1,  p.  155. 

42.  Le  phénix  portant  la  palme,  gravé  avec  son  nom  sur  l'architrave  de  l'ancienne  porte  prin- 

cipale de  Saiot-PauI-hers-lcs-Murs.  M.  de  Rossi,  Rom.  sott.,  t.  Il,  p.  314. 

43.  Oiseau  gravé  sur  la  tombe  d'Athénodore,  vers  le  milieu  du  IH«  siècle,  au  cimetière  de  Soint- 

Calixte,  Rom.  sott.^  t.  Il,  tav.  XLVil,  24.  qui  paraît  être  un  faisan-phénix. 

14.  Le  phénix,  la  palme  au  bec,  planant  sur  les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise,  fresque  du 

cimetière  de  Priscilie,  d'après  la  photographie  n«  4441  de  M.  Parker.  Cf.  Aringhi, 
t.  U,-p.311. 

15.  Le  Christ,  ange  ailé,  venant  au  secours  des  trois  Hébreux.  Dipivqne  du  Y*  siècle.  Gori, 
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18.  Le  même  sur  la  tombe  de  Dativus.  Lupi,  Epitaph.  Severœ^  p.  121. 
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p.  23. 
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cimetière  de  Priscilie.  D'après  le  calque  pris  sur  l'original  par  M.  le  com.  Descemet. 

24.  Le  même  sur  un  fond  de  coupe.  R.  P.  Garucei,  Vetri,  X,  8* 

25.  Le  même  sur  un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican.  Aringhi,  t.  I,  p.  295. 
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27.  Le  phénix  renaissant  de  son  nid,  au  milieu  des  flammes.  Mosaïque  absidale  do  Saint-Marc, 

à  Rome,  IX«  siècle.  Ciampini,  t.  Il,  tab.  XXX VIL 

28.  Le  4"  (Christ)  appelé  FENIX  sur  une  bulle  de  plomb  du  diacre  Siricius.  M.  de  Rossi, 

Rom.  sott.fi.  II,  p.  344. 
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cellin-el-Pierre.  M.  de  Rossi,  Bulletino,  1872,  tav.  IX. 
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Partout,  dans  la  Bible,  le  mot  chol désigne  le  sable.  La  paraphrase 
chaldaïque,  faite  à  Jérusalem,  au  sein  de  la  Synagogue,  et  la  version 
syriaque  qui  lui  est  au  fond  identique,  ne  donnent  point  à  ce  mot  une 
autre  signification.  Elle  s'adapte  parfaitement  à  notre  passage,  et  les 
locutions  analogues  abondent.  Pourtant  la  traduction  grecque  porte: 

«  l^iztx  8é  *  'H  ^Xixia  [Aou  yTipaoei  Sairsp  ariXvj^o^t  çotvixoç,  iroXbv  yj^'^o**  ^icWcd, 

tt  fat  dit  :  mon  âge  vieillira  comme  la  tige  du  phénix,  je  vivrai  beau- 
«  coup  de  temps.  »  Le  traducteur  alexandrin  a  ouï  dire  autour  de  lui 
que  chol  désignait  Toiseau  phénix,  ce  qui  vient  assurément  de  la 
légende  égyptienne  devenue  grecque.  Il  évite  sagement  cette  fable 
sur  Toiseau;  et,  passant  à  Tarhre  ;?/fema:,  dont  la  longévité  est  cer- 
taine, il  ajoute  le  mot  tige  à  phénix  pour  écarter  toute  amphibologie. 
A  coup  sûr,  Job,  ce  descendant  d'Ësaii,  qui  vivait,  parait-il,  avant 
Moïse,  n'a  pas  songé  à  la  légende  du  phénix  expirant  et  renais- 
sant dans  son  nid  après  avpir  vécu  des  siècles.  Probablement  cette 
légende  n'existait  pas  encore  :  les  textes  et  les  monuments  ég>'p- 
tiens  de  ce  temps  n'en  offrent  pas  de  trace.  C'est  la  circonstance  du 
nid  dans  le  texte  de  Job  et  la  légende  du  phénix  trouvée  en  Egypte 
qui  ont  porté  les  Juifs  à  songer  au  phénix  à  propos  de  chol.  Ce  n'est 
pas  Job,  protestant  si  énergiquement  contre  le  culte  du  soleil  *  en 
honneur  chez  ses  voisins  d'Egypte,  qui  serait  allé  consacrer  le  roman 
de  leur  oiseau  solaire,  et  appuyer  sur  cet  oiseau  la  solidité  des  récom- 
penses qu'il  attendait  du  ciel  î 

Un  siècle  avant  notre  ère,  la  légende  égyptienne  du  phénix  vint 
à  Rome;  et,  les  prêtres  égyptiens  ayant  révélé  leur  secret  de  la 
période  du  mouvement  de  l'équinoxe,  on  trouve  alors  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  textes  les  apparitions  de  l'oiseau  rattachées  à  des 
phénomènes  astronomiques.  Pline  l'ancien  parlera  ainsi  de  Mani- 
lius  qui  écrivait  sous  les  consuls  Cn.  Cornélius  Lentulus  et  P.  Lici- 
nius  Crassus,  c'est-à-dire  l'an  97  avant  J.-C,  et  qui  paraît  être  celui 
dont  parle  Gicéron  dans  ses  lettres  familières  : 

c  Le  plus  studieux  de  ceux  qui  ont  porté  la  pourpre,  Manilius,  ce  sénateur  si 
distingué  par  ses  connaissances  qu'il  n*a  dues  qu*à  lui  seul,  nous  a  renseigné  le  pre- 
mier sur  le  phénix.  Il  dit  que  personne  ne  Ta  jamais  vu  manger;  qu'il  est  consacré 
au  soleil  en  Arabie  ;  qu'il  vit  cinq  cent  soixante  ans  ;  que,  paiwenu  à  la  vieillesse, 

*  Job  ,  XXXI,  26. 
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il  construit  nn  nid  avec  de  petites  branches  de  cannelle  et  d^encens,  quHl  le  rem- 
plit de  parfums  et  qu'il  meurt  dessus.  De  ses  os  et  de  ses  moelles  naît  un  ver  qui 
devient  un  petit  oiseau.  Celui-ci  commence  par  faire  au  premier  de  justes  funé- 
railles :  il  porte  le  nid  entier  près  de  la  Panchaïe^  dans  la  ville  du  soleil  et  le 
dépose  là  sur  l'autel.  Ce  même  Manilius  dit  que  la  révolution  de  la  grande  année 
se  fait  avec  le  phénix  et  qu'alors  reviennent  les  mêmes  marques  des  saisons  et  des 
astres.  Ce  renouvellement  a  lieu  vers  midi,  le  jour  où  le  soleil  entre  dans  le  signe 
du  bélier.  Il  ajoute  que  Tannée  où  il  écrivait,  sous  le  consulat  de  P.  Ucinius  et 
de  Cn.  Cornélius,  est  la  deux  cent  quatorzième  de  cette  période  ^  > 

Passons  sur  Ghœremon^  qui  accompagna  Gallus,  Tami  de  Virgile, 
dans  sa  préfecture  d*Égypte,  et  qui,  prenant  le  titre  d'hîérogram- 
mate,  parla,  dans  son  Histoire  d'Egypte^  du  phénix  pour  lui  donner 
sept  mille  six  ans  de  vie. 

Arrivons  à  Ovide.  A  son  départ  pour  Texil,  Tan  9  de  l'ère  chré- 
tienne, il  avait  achevé  ses  Métamorphoses,  Associant  le  phénix  au 
palmier,  il  en  parle  ainsi  à  la  fin  de  cet  ouvrage  : 

9  II  est  un  oiseau  qui  se  répare  et  se  ressuscite  lui-même.  Les  Assyriens  l'ap- 
pellent phénix  :  il  ne  vit  ni  de  fruits,  ni  d'herbes,  mais  des  larmes  de  Tencens  et 
du  suc  de  l'amomum.  Quand  il  a  accompli  cinq  siècles  de  sa  vie,  il  se  met  à  l'œu- 
vre et,  sur  les  rameaux  ou  à  la  cime  tremblante  d'un  palmier,  il  se  construit  avec 
ses  ongles  et  son  dur  bec  un  nid.  Y  ayant  fait  un  lit  de  casse,  d'épis  de  doux  nard, 
de  fragments  de  cannelle,  et  de  myrrhe  jaunâtre,  il  se  place  dessus  et  finit  sa  vie 
au  sein  des  odeurs.  On  raconte  qu'un  petit  phénix  qui  vivra  le  même  nombre 
d'années  renaît  du  corps  de  son  père.  Quand  l'âge  lui  a  donné  des  forces  et  qu'il 
est  apte  à  porter  un  fardeau,  il  enlèvo  avec  le  nid  ppf^.int  des  rameaux  de  l'arbre 
éle\é,  il  emporte  pieusement  et  son  berceau  et  lo  tombeau  paternel,  et,  ayant 
gagné  à  travers  le  champ  léger  des  airs,  la  \il*i;  d'Hypcrion  (—  du  soleil),  il  le 
place  dans  le  temple  d'Hyperion  au-devant  des  portes  sacrées  *.  » 

*  Hist.  wa«,l.  X,  11. 

'  Una  est  quse  reparet  seque  ipsa  reseminet  aies. 

Assyrii  Phœnica  yocant  :  nec  fruge,  nec  herbis, 

Sed  thuris  lacrymis,  et  succo  vivit  amomi. 

Haec  ubi  quinque  su»  complevit  sscula  vitœ, 

Ilicet  in  ramis  tremulaeve  cacumine  palmœ, 

Unguibus  et  duro  nidum  sibi  construit  ore, 

Quo  simul  ac  casias  ac  nardi  levis  aristas, 

Quassaque  cum  fulvâ  substravit  cinnama  myrrhà, 

Sesuper  imponit,  flnitque  in  odoribus  sevum. 

Inde  ferunt,  totidem  qui  vivere  debeat  annos 
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A  ce  moment  le  Christ  venait  de  s'asseoir,  enfant  de  douze  ans, 
parmi  les  docteurs,  dans  le  temple  de  Jérusalem  ;  sa  divinité  avait 
transpiré  ;  et  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  ces  murmures, 
qu'on  entendait  par  tout  le  monde,  de  la  fable  qui  allait  devenir  une 
vérité. 

C'est  Tan  29,  ce  semble,  sous  le  consulat  des  deux  Géminus,  que 
le  divin  phénix,  mort  sur  Tarbre  de  la  croix,  embaumé  et  déposé 
dans  le  sépulcre,  sur  la  montagne  du  Dieu  vivant  et  comme  au  ves- 
tibule de  son  temple,  fut  touché  par  les  rayons  du  soleil  étemel, 
c'est-à-dire  par  la  vertu  de  l'Esprit-Saint,  ressuscita  d'entre  les 
morts,  se  fit  voir  pendant  quarante  jours  à  la  Ville  sainte  ou  dans 
les  montagnes  de  la  Galilée,  et  portant  la  dépouille  rajeunie,  glo- 
rieuse, immortelle  de  son  père  Adam,  l'éleva  dans  les  airs  et  alla  la 
fixer  au  sein  même  du  trône  de  Dieu.  Fait  incomparable,  dont  le 
gouverneur  romain,  Ponce-Pilate,  enverra  le  procès-verbal  à  Tibère 
qui  demandera  au  Sénat  la  mise  du  Christ  au  rang  des  dieux  offi- 
ciels de  Rome  I 

A  sept  ans  de  là.  Tan  36,  les  Apôtres  prêchant  en  Judée  la  résur- 
rection du  Christ,  Pierre  fondant  à  Antioche,  Rome  de  l'Asie,  la 
première  capitale  chrétienne,  Paul  converti  depuis  cinq  ans  se  dis- 
tinguant dans  cette  prédication  au  point  de  mériter  d'avoir  un  jour 
le  phénix  pour  attribut  spécial,  l'apparition  d'un  phénix  fit  grand 
bruit  à  Rome  même.  «  Cornélius  Yalerianus,  dit  Pline,  rapporte  que 
«  le  phénix  prit  son  vol  vers  l'Egypte  sous  le  consulat  de  Q.  Plau- 
«  tius  et  de  Sex.  Papinius  \  »  Tacite,  plaçant  le  fait  un  peu  vague, 
on  le  voit,  deux  ans  plus  tôt,  sous  le  consulat  de  P.  Fabius  et  de 
Yitellius,  dira  à  son  tour  : 

c  Le  phénix,  après  une  longue  révolution  de  siècles,  parut  en  Egypte,  et  cefdt 
pour  les  hommes  les  plus  savants  de  ce  pays  et  de  la  Qrèce,  une  occasion  de  di«- 

Corpore  de  patrio  parvum  phoenica  renasci. 
Cum  dédit  huic  aetas  vires,  onerique  ferendo  est, 
Pondehbus  nidi  ramos  levai  arboris  altœ, 
Fertque  pius  cunasque  suas  patriumque  sepulcrum, 
Perque  levés  auras  Hyperionis  urbe  potitus 
Ante  fores  sacras  Hyperionis  œde  reponit. 

•  L.  XV,  V.  392-407. 

^  Hi8t,nat,  l.X,  11. 
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serter  longuement  sur  cet  oiseaa  merveilleux.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rap* 
porter  ici  les  particularités  sur  lesquelles  on  est  d'accord,  et  quelques  autres  moins 
avérées,  mais  qui  méritent  aussi  d'être  connues.  Le  phénix  est  couiacré  au  soleil, 
et  tous  ceux  qui  Font  décrit  s'accordent  à  dire  qu'il  diffère  du  reste  dos  oiseaux 
par  sa  forme  et  son  plumage.  Il  y  a  sur  la  durée  de  sa  vie  plusieurs  traditions.  On 
croit,  en  général,  qu'il  vit  cinq  cents  ans  ;  d'autres  disent  qu'il  y  a  quatorze  cents 
soixante  et  un  an  d'un  phénix  à  un  autre,  et  que  les  premiers  parurent  d'abord  sous 
le  règne  de  Sésostris,  puis  sous  Amasis,  ensuite  sous  Ptolémée,  le  troisième  roi  ma- 
cédonien de  l'Egypte,  et  qu'il  prirent  leur  vol  vers  Héliopolis,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  d'oiseaux  qui  les  suivaient,  tout  surpris  de  leur  forme  inconnue.  Mais 
l'antiquité  est  pleine  de  ténèbres.  Entre  le  règne  de  Ptolémée  et  le  règne  de  Tibère, 
on  compte  au  moins  deux  cents  cinquante  ans,  ce  qui  a'fait  croire  que  le  dernier 
de  ces  oiseaux  n'était  point  le  vrai  phénix,  qu'il  ne  venait  pas  de  l'Arabie,  et  qu'il 
ne  présentait  aucun  des  caractères  dont  parle  l'antique  tradition.  En  effet,  quand 
le  nombre  de  ses  années  est  révolu,  quand  sa  mort  approche,  le  phénix  construit 
dans  sa  terre  natale  un  nid  qu'il  inonde  d'un  principe  reproducteur.  Il  en  naît 
un  oiseau;  et  son  premier  soin,  lorsqu'il  a  grandi,  est  d'ensevelir  son  père.  Il 
n'agit  pas  au  hasard  ;  mais  il  se  charge  de  myrrhe  qu'il  s'habitue  à  porter  pen- 
dant de  longs  voyages,  et  quand  il  est  assez  fort  pour  le  fardeau  et  pour  la  route, 
il  enlève  la  dépouille  de  son  père^  la  dépose  et  la  brûle  sur  l'autel  du  soleil.  Ce 
récit  est  incertain  et  mêlé  de  tables  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  cet  oiseau  ne 
se  DQontre  quelquefois  en  Egypte  *.  » 

En  47,  cinq  ans  environ  après  l'arrivée  de  S.  Pierre  à  Rome,  où 
révangéliste  S.  Marc,  mettant  par  écrit  sa  prédication,  ajouta  au 
récit  de  la  résurrrection  du  Christ  par  S.  Mathieu  celui  de  son  as- 
cension au  ciel  ;  au  moment  où  Pierre,  Aguila,  Prisca  et  tous  les 
Juifs  venaient  d'être  ou  allaient  être  bannis  do  Home,  on  montra  à 
l'assemblée  du  peuple  un  oiseau  extraordinaire  qu*on  dit  être  le 
phénix. 

«  Il  a  été  apporté,  dit  Pline,  pendant  la  censure  de  l'empereur  Claude,  l'an  de 
la  Ville  800,  et  montré  aux  comices.  Ce  fait  est  attesté  par  les  Actes.  Biais  personne 
ne  douta  que  ce  ne  fut  un  phénix  supposé  *.  j> 

Le  géographe  Pomponius  Mela,qui  vivait  entre  Tan  14  et  Tan  70, 
et  Sénèque,  qui  se  fit  ouvrir  les  veines  en  65^  ne  manquent  pas  de 
parler  du  phénix  ^  Quant  à  Pline  rAncien,  asphyxié  par  la  fumée 


1  An.,  1.  VI,  XXVIII,  traduction  de  M.  €h.  Lonandre. 

*  Hisi.  nat,  l.  X,  11. 

»  Pompon.  Mêla,  Dt  sHu  Orl?i8, 1.  ill,  VIII;  Senec.  EpUt,  XLII. 
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du  Vésuve  en  79,  il  en  fait,  soit  d'après  Manilius,  soit  plutôt 
d'après  le  phénix  vu  à  Rome  en  47,  jugé  par  tous  «  supposé,  fol- 
«  sum,  »  mais  évidemment  tenu  pour  ressembler  au  vrai,  la  des- 
cription suivante  : 

a  Les  Ethiopiens  ^  et  les  Indiens  parlent  d^oiseaux  parés  des  plames  les  plas 
diverses  et  qu'on  ne  saurait  décrire,  et,  avant  tous  du  phénix  célèbre  en  Arabie 
—  je  ne  sais  s'il  est  fabuleux  —,  unique  dans  le  inonde  entier  et  qu'on  n'a  pas  vu 
souvent.  On  le  dit  de  la  grandeur  de  l'aigle.  Il  a  autour  du  cou  l'éclat  de  l'or,  le 
reste  du  corps  est  de  pourpre.  La  queue  d'azur  est  mêlée  de  plumes  roses;  des 
crêtes  décorent  sa  gorge,  une  aigrette  de  plumes  sa  tète  ^  • 

Le  phéniXy  vu  en  47  par  les  Romains,  n'était  peut-être  pas  si  faux 
qu'ils  (gisaient.  Tenant  pour  bons  les  récits  égyptiens  sur  Tappari- 
tion  de  cet  oiseau  tous  les  cinq  cents  ans,  ils  ne  pouvaient  admettre 
qu'on  vît  un  phénix  onze  ans  après  un  autre.  Mais  la  chose  était- 
elle  impossible  en  vérité  ?  Essayons  de  répondre  à  la  question,  et 
cherchons  maintenant,après  avoir  recueilli  sur  notre  chemin  toutes 
les  indications  des  anciens^  à  dégager,  s'il  est  possible,  des  embel- 
lissements de  Tallégorie  et  des  hardiesses  de  l'imposture  ce  qu'il  y 
a  de  vrai  dans  le  fait  du  phénix. 

Le  phénix  égyptien  ne  doit  pas  être  pleinement  fabuleux.  L'éper- 
vier  d'Horus,  l'ibis  de  Thot  sont  des  oiseaux  réels  :  en  serait-il 
autrement  du  ^ennoM  d'Osiris?  L'ibis  et  Tépervier  sont  d'Egypte; 
il  n'y  avait  pas  à  varier  sur  leur  taille,  leur  plumage,  leurs  années 
de  vie.  Le  phénix  est  étranger,  venant  d'Orient  avec  le  soleil  à  qui 
on  ridentifle,c'est-à-dire  immédiatement  d'Arabie  et  originairement 
de  TAssyrie  ou  de  l'Inde,  comme  disent  tant  d'auteurs,  échos,  sans 
doute,  des  Egyptiens;  et  qui  dit  l'Inde  chez  les  anciens  comprend 
aussi  la  Chine.  On  peut  en  conter  sur  qui  vient  de  si  loin,  surtout 
n'étant  représenté,  d'ordinaire  au  moins,  que  par  des  souvenirs  ou 
des  oui-dire.  Mais  dès  lors  que  Toiseau  est  mis  sur  le  pied  d'autres 
oiseaux  vraiment  existant,  c'est  qu'il  a  eu  à  un  moment  donné 

*  D'Asie,  habitant  la  région  située  entre  la  Perse  et  l'Inde. 

'  a  iEthiopes  atque  Indi  discolores  maxime  et  inenarrabiles  ferunt  aves,  et 
ante  omnes  nobilem  Arabia  pbœnicem,  hand  scio  an  fabulose,  unum  in  tote  orbe, 
nec  visum  magnopere.  Aquilse  narratur  magnitudine,  auri  fulgore  circa  colla, 
caetero  purpureus,  caeruleam  roseis  caudam  pennis  distinguentibus,  cristis  Bsioces, 
caputque  plumeo  apice  honestante,  etc.  %  Hist.  naU,  1.  X,  11. 
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une  existence  reconnue  et  qu'il   doit  Tavoir  dans  la  nature  des 
choses. 

Quel  oiseau  d'Orient  répond  aux  indications  physiologiques  que 
nous  avons  sur  le  phénix? 

E.  de  Rougé  Fa  appelé  une  «  sorte  de  héron  consacré  à  Osiris  *;  » 
et  Tauteur  de  V Histoire  ancienne  des  peuples  d'Orient  vient  d'é- 
crire :  (c  le  bennou  était  une  espèce  de  vanneau  '  « .  Champollion- 
Figeac  disait  de  même  dans  sa  liste  des  Ammeoix  symboliques  : 
a  Vanneau  avec  des  aigrettes  :  Bennô  '.  » 

Mais,sans  approfondir  les  raisons  d'exclusion  de  ces  deux  oiseaux^ 
le  héron  n'a  pas  d'aigrette,  le  vanneau  n'est  pas  rouge;  l'un  est 
bien  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  l'aigle  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  viennent  d'Orient.  Il  y  a  une  grue  à  double  aigrette  dont  le  dessin 
se  rapporte  assez  à  celui  du  Bennou  de  telle  vignette  sommaire  et 
plus  ou  moins  fidèle  du  Rituel  funéraire  *•  Mais  l'oiseau,  dont  la 
grandeur  est  tout  autre  que  celle  de  l'aigle,  est  noir  et  blanc,  et  n'a 
rien  des  couleurs  prêtées  au  phénix  par  Tantiquité. 

En  examinant  le  dessin  du  phénix  sur  les  vignettes  diverses  du 
Rituel,  non  sur  certains  monuments  où,  dessiné  de  fantaisie,  il 
tourne  au  griffon  et  peut-être  est  l'original  de  cette  figure  ornemen- 
tale qui,  des  Grecs  a  passé  chez  nous*^;  en  voyant  ces  pattes  longues 
qui  ont  rappelé  le  héron  à  E.  de  Rougé,  cette  taille  et  ce  port  qui 
rappelaient  l'aigle  à  Hérodote  et  à  Pline  ;  en  remarquant  ces  deux 
longues  plumes  flottantes  dont  la  tête  est  ornée,  abrégé  d'une  huppe, 
puisque  sur  les  monuments,  c'est  une  huppe  touffue,  aux  plumes 
indistinctes,  qu'on  rencontre  ^  ;  en  se  rappelant  qu'Hérodote,  qui  a 
vu  le  phénix  peint  par  les  Egyptiens,  lui  donne  des  plumes  «  en 


^  Nolice  des  monuments  du  Louvre^  1860,  in-8®,  p.  85. 

*  M.  Maspero,  p.  48. 

*  Egypte  ancienne,  1839,  p.  259. 

*  Gh.  83.  —  Ici  pi.  XIII.  7.  On  peut  voir  au  Jardin  des  plantes  de  Paris  cette 
grue  dont  les  scribes  Égyptiens  semblent  en  effet  avoir  rapproché  le  Bennou, 
Cest  elle  qui  a  peut-être  fait  appeler  par  E.  de  Rougé  le  phénix  «  une  sorte  de 
c  héron.  » 

>  DeseriptUm  de  VÈgypU,  planches,  1. 1  (1809),  pi.  XYI,  18;  XXU,  5;  XXIH, 
3;  LXXVIII,  16;  LXXX,  17.  -  Ici  pi.  XIII,  1-6. 

•  im.  -  Ici  pi.  xni,  9. 
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((  partie  dorées,  en  partie  rouge,  »  que  le  poète  Ezéchiel  d'Alexan- 
drie le  montre  avec  la  ^  poitrine  rouge  »,  les  «  jambes  rouges  », 
le  a  CQU  recouvert  d'un  duvet  couleur  de  safran  » ,  et  que  Pline  dit 
qu'il  est  pourpré  sur  le  corps,  doré  au  cou,  d'azur  et  de  rose  à  la 
queue,  avec  une  aigrette  de  plumes  sur  la  tète  ;  en  retrouvant  cons- 
tamment cet  or  et  ce  rouge,  bien  que  distribués  diversement  et  mani- 
festement au  hasard  sur  les  images  du  phénix  des  manuscrits  '  et  des 
monuments  '  ;  —  en  examinant,  d'autre  part,  les  oiseaux  d'Orient 
auxquels  on  peut  appliquer  ces  lignes  et  ces  couleurs  — ,  je  n'ai  pa 
hésiter  à  voir  l'original  du  phénix  dans  le  faisan  doré,dit  faisan  de 
la  Chine,  d'oîi  il  nous  est  venu  au  dernier  siècle. 

Le  faisan  doré  qu'on  dit  «  originaire  des  bords  du  Phase  en  Gol- 
a  chide  comme  le  faisan  ordinaire,  »  et  qu'en  effet  on  «  rencontre 
((  en  bandes  nombreuses  dans  les  chaînes  du  Caucase  '  »  comme  dans 
l'Asie  centrale^  n'a  dans  nos  jardins  et  nos  volières  que  la  taille  d'un 
petit  aigle  ;  mais  il  est  plus  grand  en  Orient  ;  et  un  mâle  adulte,  à 
l'état  sauvage,  tué  récemment  dans  la  province  chinoise  du  Setchuan, 
a  offert  la  longueur  totale  de  1  mètre,  13  centimètres  ^.  Cet  oiseau  a 
la  poitrine  écarlate;  l'œil  et  le  bec  jaune;  sur  la  tète  un  chaperon 
de  plumes  soyeuses,  couleur  d'ambre,  qu'il  redresse  en  crête  ;  sur 
le  cou  une  fraise  de  corail,  panachée  de  bleu  foncé,  qu'il  avance 
pour  encadrer  sa  tète  ;  le  haut  du  dos  couvert  d'un  spJondide  man- 
teau vert,  panaché  de  noir  ;  les  ailes  à  trois  zones,  brun  et  chamois 
vers  les  flancs,  noir  et  châtain  au  milieu,  bleu  riche  vers  le  dos, 
avec  un  duvet  rougeâtre  puis  orangé  sur  ces  zones,  au  haut  de  l'aile; 
le  dos  inondé  de  soie  dorée,  un  peu  irisée  d'écarlate  ;  dans  cette 
sorte  de  bassin  d'azur,  l'or  s'étendant  jusque  sur  la  queue  et,  quand 
l'oiseau  s'anime,  couvrant  toutes  ses  ailes,  si  bien  que  le  corps  en- 
tier devient  or  et  pourpre  :  un  immense  cône,  arqué  vers  la  terre, 

'  Un  phénix  du  papyrus  du  Rituel  trouvé  à  Thèbes  {Description  de  VÉgypU^ 
t.  II,  pi.  LXXIIl),  a  le  dos  jaune,  le  bec,  Taigrette,  les  pattes  rouges  ;  un  autre 
(pi.  LXXVI)  est  tout  jaune  avec  les  pattes  rouges. 

*  Les  sept  phéuii,  ornant  la  frise  du  grand  temple  de  Pile  de  Philé,  sont  jaunes 
avec  les  ailes  rayées  de  rouge  et  une  raie  rouge  autour  du  cou. 

^  Le  Maout^  Uist.  nat.  de$  oiseaux.  Paris,  Curmer^  1855,  in-i^,  p.  327. 

^  Les  oiseaux  de  la  Chine,  par  M.  l'abbé  Armand  David,  anden  missioanaire 
en  Chine.  Paris,  1877,  in-8%  p.  415. 
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à  fond  noir,  perlé  en  rouge-brun  aux  plumes  de  dessus,  fait  en 
épis  à  celles  de  dessous,  et  encadré  jusqu'à  moitié  de  la  trajectoire 
de  plumes  cramoisies,  pareilles  à  des  traits  de  flamme,  forme  la 
queue,  dont  les  grandes  plumes,  dans  le  vol  ou  sur  la  branche,. 
s*épanouissent  en  palme.  Avec  Tallure  royale  et  guerrière  du  coq, 
mais  bien  plus  d'élégance  et  de  vivacité,  cet  oiseau,  qui  par  sa 
forme  et  ses  couleurs  rappelle  les  feux  du  cratf're  et  ses  ombres,  la 
traînée  de  la  comète  ou  les  flèches  que  lance  l'aurore,  est  l'oiseau 
solaire  par  excellence,  et  spontanément  fait  songer  au  phénix  ^ 

^  Nous  croyons  devoir  transcrire  ici  la  première  description  étudiée  qui  ait  été 
faite  en  Europe  du  faisan  doré.  Elle  porte  la  date  de  1745,  époque  où  aucun 
individu  n'était  né  encore  dans  nos  volières,  et  elle  est  prise  sur  un  faisan  apporté 
de  Chine  vers  1730.  L*oiseau  y  apparaît  dans  toutes  les  nuances  et  dans  tout 
l'éclat  de  ses  couleurs,  qui  depuis  ont  éprouvé  un  affaiblissement,  dont  l'image 
coloriée  qu'on  voit  dans  l'Histoire  naturelle  de  Buffon  porte  déjà  les  traces. 
Edwards  accompagne  son  image  coloriée,  datée  de  1745  —  reproduite  an  sixième 
sur  le  dessin  10  de  notre  planche  XIII  —  du  commentaire  suivant  qui  porte  en 
tous  ses  détails  le  cachet  de  l'exactitude  anglaise.  Nous  retouchons  la  traduction 
française,  çà  et  là  fautive,  sur  l'original  anglais  qu'elle  accompagne. 

c  Le  PHAISAN  belles-couleurs,  de  la  CHINE. 

c  Cet  oiseau  est  plus  petit  que  notre  Phaisan  d^ Angleterre,  mais  taillé  a  peu  près 
€  de  même,  quoique  la  queue,  je  pense,  soit  plus  longue  à  proportion,  la  plume 
«  du  milieu  ayanl  jusqu'à  23  pouces  de  long.  Il  a  déjà  été  décrit  par  Albin  dans 
«  son  Hùt,  des  Ois,  Vol.  III,  p.  31,  sous  le  nom  de  Phaisan  Rouge  ;  mais  comme 
«  il  y  a  dans  son  coloris  un  mélange  de  toutes  les  couleurs  les  plus  gaies  et  les 
c  plus  brillantes  qu'on  puisse  imaginer,  j'ai  cru  que  le  nom,  que  je  lui  ai  donné, 
c  lui  convenoit  mieux.  La  figure  de  cet  oiseau  par  le  sieur  Albin,  étant  destituée 
ff  d'une  juste  et  naturelle  proprtion,  je  tâcherai  de  corriger  ses  fautes  dans  la 
c  mienne. 

i  Le  bec  est  d'un  jaune  clair^  un  peu  plus  obscur  vers  la  pointe  ;  les  yeux 
c  entourés  d'un  jaune  éclatant  ;  les  c6tés  de  la  tète,  sous  les  yeux,  de  couleur  de 
c  chair,  nue  ou  clair-semée  de  plumes  ;  la  couronne  de  la  tète  est  couverte  de 
c  plumes  d'un  beau  jaune  ou  couleur  d*or,  que  l'oiseau  dresse  quelquefois  en  forme 
c  de  houppe  et  d'autres  fois  laisse  tomber  sur  le  cou.  Le  haut  du  cou  est  couvert 
«  de  plumes  de  couleur  d'orange,  marquées  de  barres  traversières  de  noir  ;  ces 
f  plumes,  il  peut  les  dresser  comme  nos  coqs  ordinaires  font  les  leurs  quand  ils 
c  se  battent.  La  partie  inférieure  du  cou  et  le  commencement  du  dos  sont  couvert» 
a  de  belles  plumes  d'un  beau  vert  foncé,  qui  réfléchissent  une  couleur  d'or,  avec 
c  des  barres  noires  traversières  à  leurs  extrémités  :  ces  plumes,  quand  l'oiseau 
«  marche,  ont  un  mouvement  différent  des  autres  plumes,  tombant  quelquefois 
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La  huppe  du  faisan  doré,  son  or,  sa  pourpre,  sont  des  traits  pro- 
pres gui  ridentiflent,  à  l'exclusion  de  tout  autre  oiseau,  à  Timage 
du  phénix  que  nous  ont  laissée  les  anciens.  C'est  au  faisan  doré  que 
se  rapporte  d'une  manière  frappante  le  meilleur  et  le  plus  beau 
dessin  que  TËgypte  nous  ait  laissé  du  ptiénix,  celui  du  petit  obélîs- 


«  plus  loin  par  dessus  le  dos  et  quelquefois  flottant  de  côté  et  d'autre.  Le  reste 
c  du  dos  jusqu'à  la  queue  est  couvert  de  plumes  d*un  beau  jaune  d'or,  mêlées, 
«  à  la  naissance  de  Taîle  et  \k  où  ces  plumes  tombent  sur  la  queue,  de  quelques 
«  plumes  d'un  vit  écarlate.  Les  premières  plumes  des  ailes  sont  sombres  oa 
«  noires  avec  des  taches  d'un  jaune  brun  ;  celles  du  milieu  d'un  rouge  sombre, 
c  mêlées  et  tachetées  de  noir;  quelques-unes  des  petites  près  du  dos  d'on 
«  bleu  foncé  d'une  beauté  singulière  :  le  dessons  de  toutes  les  plumes  longaes 
a  est  sombre  :  toutes  celles  du  baut  de  l'aile  sont  d'une  couleur  rougeàtre  et 
«  sombre,  la  première  rangée  qui  couvre  immédiatement  les  grandes  plumes 
«  tirant  un  peu  plus  vers  le  jaune  avec  des  lignes  traversières  de  noir.  Le  dessous 
«  de  l'oiseau,  depuis  le  bec  jusqu'à  la  queue,  est  d'un  beau  rouge  ou  écarlate; 
c  les  cuisses  sont  de  couleur  d'argile  ;  la  queue  est  un  mélange  de  noii-  et  de 
«  rouge  brun^  les  deux  plumes  du  milieu  noires  tachetées  de  marques  rond» 
•  ou  irrégulières  de  brun,  les  plumes  de  c6té  rayées  obliquement  de  noh*  et  de 
a  brun,  comme  nous  avons  dit  Par  dessus  les  grandes  plumes  de  la  queue,  sortent 
c  quelques  plumes  longues  et  étroites  de  couleur  d'écarlate  avec  des  côtes  jaunes, 
9  qui  s'étendent  presque  jusqu'à  la  moitié  de  la  queue.  J'ai  représenté  les  plumes 
c  de  la  queue  plus  libres  et  plus  écartées  que  l'oiseau  ne  les  porte  généralement 
«  pour  montrer  plus  distinctement  la  différence  de  leurs  marques.  Les  jambes  et 
c  les  pieds  sont  comme  ceux  de  la  Poule^  mais  un  peu  plus  minces,  de  couleur 
a  jaune,  avec  de  petits  ergots  de  même  couleur. 

€  Depuis  quelques  années  ces  oiseaux  nous  sont  apportés  assez  fréquemment  de 
<  la  Chine.  J'en  ai  vu  plusieurs  dans  la  possession  de  notre  noblesse  ou  de 
«  quelques  un  de  nos  curieux,  et  nouvellement  mylady  Heathcote  m*a  fait  la 
«  gr&ce  de  m'en  donner  un,  mort,  à  la  vérité,  mais  qui  m'a  mis  en  état  d'obserrer  * 
c  plus  d'exactitude  dans  chaque  partie  de  ma  figure,  que  je  n'aurois  pu  faire 
c  autiementou  qu'aucun  autre  n'a  été  à  même  de  faire  jusqu'à  présent.  Ces  oiseaux 
«  sont  assez  vigoureux  et  supportent  très  bien  notre  climat  ;  et  je  pense  que  à 
«  on  en  apportoit  de  bien  appariés  avec  leurs  poules,  ils  pourroient,  avec  un  peu 
c  de  soin,  pondre  et  élever  leurs  petits.  Le  chevalier  Hans  Stoane  en  a  un  mâle 
c  encore  vivant,  qui  est  celui  que  la  figure  représente,  et,  autant  que  je  puis  m'ea 
c  souvenir,  il  Ta  depuis^  quinze  ans.  » 

Histoire  naturelle  de  divers  oiseaux  qui  n^avoieni  point  encore  été  figurés 
ni  décrits,  ou  qui  n'étaient  que  peu  connus  d'après  des  descriptions  ohseurm  ou 
abrégées  sans  figures  ou  d'après  des  figures  mal  deseinées,  par  George  Edwards, 
!!•  Partie  Londres,  4748  in4«. 
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que  de  basalte  noir  trouvé  au  Caire.  Il  n'y  a  d'omis,  vraiment,  que 
le  développement  de  la  queue  qu'il  n'était  pas  dans  le  style  des  hié- 
roglyphes de  reproduire  \ 

L'azur  que  Pline,  diaprés  des  ouï-dire,  a  placé  sur  la  queue  du 
phénix,  est  sur  les  ailes  du  faisan  doré.  Quant  aux  «  crêtes  )>  qu'il  dit 
décorer  sa  gorge,  on  les  trouve  dans  les  grandes  pièces  de  couleur 
écarlate,  au  milieu  desquelles  sont  placés  les  yeux  du  faisan  commun 
et  de  tant  d'autres  variétés  de  cette  nombreuse  et  splendide  famille 
d'oiseaux  répandue  dans  l'Asie  centrale,  méridionale  et  orientale  '. 
Oq  les  aura  prêtées  facilement  à  notre  faisan,  ou  on  aura  pris  pour 
lui  quelquefois  tel  autre  faisan  à  «  crêtes  » ,  rappelant  plus  ou  moins 
ses  couleurs.  Les  joues  du  faisan  doré,  couvertes  de  petites  plumes 
douces  comme  du  velours  et  couleur  do  rouille,  ne  sont  pas,  d'ail- 
leurs, sans  ressemblance  avec  de  la  chair. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  le  faisan  doré  que  les  chinois  ap- 
pellent a  Kin-Ky,  la  poule  d'or  )>,  est  au  fond  le  phénix  de  la  Chine. 
Malgré  les  fantaisies  des  peintres  à  l'endroit  d'un  oiseau  mystique, 
comment  douter  du  fait?  Je  ne  dirai  rien  des  faisans  dorés,  primant 
tous  les  oiseaux  sur  les  magnifiques  paravents  ou  fonds  de  salons 
qu'a  envoyés  le  Céleste-Kmpire  à  l'exposition  de  1878,  bien  qu'ils 
m'aient  paru  des  oiseaux  aussi  mystiques  que  réels.  Mais  voici  ce 
qu'écrivait  Kœmpfer  qui  a  visité  la  Chine  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle  : 

c  8*il  est  permis  de  faire  une  excursion  au  loin,  j'oserai  mettre  en  scène  et  dé- 
clarer l'émule  du  (  hénix  le  Foo  des  Chinois,  ou,  en  écrivant  son  nom  plus  plei- 
nement, le  Foo  woo,  oiseau  célèbre  aux  Antipodes  comme  le  phénix  dans  notre 
hémisphère.  Sa  grandeur'est  convenable,  sa  forme  est  très  distinguée,  il  ne  lui 
manque  aucun  genre  de  beauté  :  ce  qui  le  caractérise  principalement,  c'est  sa 
crête  élevée,  son  cou  et  ses  jambes  longues,  sa  queue  où  abondent  de  longues 
plumes,  et  nuancée  élégamment  comme  tout  son  corps  avec  ces  trois  couleurs, 
rouge,  azur  et  or,  triade  colorum^  rubro^  cœruleo,  aureoque  eleganter  distincta. 
Les  commencements  des  livres,  les  chambres  des  princes,  les  serviettes  et  les 
tables  de  prix  sont  fréquemment  ornées  de  son  image  ;  il  sert  de  thème  et  de  com- 
paraison gracieuse  aux  lettrés  pour  les  souhaits  et  les  compliments.  Foo  est  si 


1  Ici  pi.  XIII,  9,  10. 

*  Elliot,  A  monograph  of  ihe  Phasianidœ  or  family  ofthe  Pheasants^  2  vol.  in- 
fol.  New-York,il87:2. 

Il«  série,  tome  X.  26 
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bien  réqnhralent  du  phénix  en  nombre  de  circonstances  que  vous  diriei  que  c'est 
lui^mème^  ou  que  son  histoire  a  passé  aux  Antipodes  ^  t 

Ce  phénix  chinois  n*est-il  pas  évidemment  Toiseau  que  Buffon 
appelle  «  le  tricolor  huppé  de  la  Chine  »,  c*est-à-dire  le  faisan  doré  '? 
Et  n*est-ce  pas  un  trait  de  lumière  sur  le  phénix  égyptien  substan- 
tiellement semblable?  Le  faisan  doré  parait  être  un  oiseau  consacré 
au  soleil  dès  Fidolàtrie  de  la  tour  de  Babel,  sinon  avant  le  déluge. 
Les  peuples,  dans  leur  dispersion  en  auront  emporté,  en  Afrique  et 
jusqu'au  fond  de  TAsie,  le  type  qui,  avec  des  variantes,  restera  tou- 
jours le  même  et  parfaitement  reconnaissable. 

Deux  circonstances  ont  pu  aider  à  la  fable  du  phénix  brodée  sur 
le  faisan  doré.  Quand  la  poule-faisane  couve,  elle  se  forme  en  boule 
dans  son  nid  ;  elle  ne  mange  plus  durant  le  jour  :  elle  est  comme 
paralysée  et  morte.  Elle  reste  ainsi  vingt  à  vingt-cinq  jours  durant. 

*■  Amœnitaium  exoiicarum^  p.  662-3.  La  légende  du  phénix  chinois  remonte, 
d'ailleurs,  à  l'antiquité  la  plus  reculée.  César  Cantù  dit  de  l'empereur  Chao-ao, 
qu'il  fait  régner  l'an  2597  avant  J.-C.  :  «  Quand  il  monta  sur  le  tr6nc,  on  vitappa- 
«  ndtre  le  foung-uang,  oiseau  fabuleux,  qui  ne  se  montre  que  sous  le  règne  des 
c  bons  princes,  et  qui  devint  par  ce  motif  le  signe  distinctif  des  mandarins;  cesfonc- 
c  tionnaires  le  portent  sur  leurs  vêtements  dont  Chao-ao  régla  la  forme  et  la  cou- 
c  leur  particulière,  selon  les  degrés,  telles  qu'elles  existent  encore  aujourd'hui.  • 
Histoire  universelle,  1844^  t.  III,  p.  318.  —  c  Le  Chou^King  et  le  Chy-King  font 
«  mention  du  fong-hoang,  i  Vestiges  des  principaux  dogmes  chrétiens  tirés  des 
anciens  livres  chinois^  par  le  P.  de  Prémare^  jésuite;  traduit  du  latin  par 
MM.  A.  Bonnetty,  P.  Pemy.  Paris,  4878,  in-8«,  p.  360.  V.  p.  353. 

*  Le  phénix,  que  les  Indiens  disent  venir  des  sources  du  Grange,  ayant  la  téta 
d'or,  image  du  ciel,  la  poitrine  d'azur,  image  de  la  mer,  le  corps  de  diverses  cou* 
leurs,  image  de  la  terre  qui  produit  les  plantes  (Kœmpfer,  p.  664|,  parait  bien  être 
aussi  un  faisan.  C'est  peut-être  le  faisan  doré,  remanié  par  l'imagination  pour 
raccommoder  au  symbolisme  ;  peiit-être  un  faisan  Hybride,  pareil  à  celui  obtenu 
de  nos  jours  (EUiot,  t.  II ,  pL  16)  qui  tient  tout  à  &it  du  faisan  doré,  avec  la 
huppe  ronge,  la  collerette  blanche,  le  bec  et  le  dessous  du  bec  verts.  Ce  pourrait 
être  aussi  le  faisan  de  lady  Âmherst  (ibid.,  pL  14),  semblable  au  faisan  doré 
pour  les  formes,  et  son  gracieux  rival  pour  les  couleurs,  qui  sont  douces  au  lieu 
d'être  éclatantes.  La  tête  est  d'un  or  vert,  surmontée  d'une  huppe  rouge  de  feu; 
la  poitrine  est  bleue,  puis  blanche.  Il  habite  avec  le  faisan  doré  les  montagues  do 
Thibet  oriental,  près  de  l'Indo-Chine.  D'après  Scaliger,  cité  par  Vossius,  lei 
Indiens  appellent  leur  phénix  Semenda  et  lui  prêtent  la  fiible  égyptienne  enre- 
gistrée par  Hérodote.  Vossius,  De  idololalria^  1.  Ill,  cap.XCIX. 
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Le  mot  de  Pline  «  construire  un  nid...  et  mourir  dessus,  consiruere 
i<  nidum  et  super emori  »  semble  plus  ou  moins  réalisé.  En  outre, 
cette  faisane  qui  est  grise,  vieillissant  et  commençant  pour  ainsi  dire 
à  mourir  en  cessant  d'être  féconde,  ressuscite  d'une  certaine  manière 
en  prenant  les  couleurs  solaires  du  faisan.  «  Quelquefois,  dit  Buffon, 
«  elle  devient  avec  le  temps  aussi  belle  que  le  mâle.  On  en  a  vu  une 
<(  en  Angleterre,  chez  milady  Essex,  qui,  dans  Tespace  de  six  ans, 
«  avait  graduellement  changé  sa  couleur  ignoble  de  bécasse  en  la 
«  belle  couleur  du  mâle,  duquel  elle  ne  se  distinguait  plus  que  par  les 
«  yeux  et  par  la  longueur  delà  queue.  Des  personnes  intelligentes, 
u  qui  ont  été  à  portée  d'observer  ces  oiseaux,  m'ont  aussi  assuré 
«  que  ce  changement  de  couleur  avait  lieu  dans  la  plupart  des  fe- 
€  melles  *.  Et  n'a-t-il  pas  lieu  chez  tous  les  jeunes  mâles  qui  attei- 
gnent leur  croissance  sous  le  vêtement  gris  de  leur  mère,  pour  pren- 
dre ensuite  le  radieux  vêtement  de  leur  père,  et  passer  comme  des 
livrées  de  la  mort  à  celles  de  la  résurrection  ? 

Mais  la  fable  du  phénix  parait  surtout  venir  de  l'assimilation  du 
faisan  doré  au  soleil,  à  qui  les  Égyptiens  prêtaient  les  rites  de  leur 
mode  de  sépulture,  doublés  des  images  que  leur  offrait  l'inondation 
vivifiante  du  Nil.  Le  faisan  doré  vit  environ  une  vingtaine  d'années. 
L'Egypte,  avons-nous  dit,  en  a  fait  500  pour  487,  ou  1461  années 
vagues,  1460  années  fixes,  d'après  deux  périodes  solaires.  La  lé- 
gende part  de  l'histoire  naturelle  pour  se  perdre  dans  l'astronomie. 

C'est  ainsi  que  je  me  rendais  compte  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
fondé  dans  le  phénix  des  anciens,  quand  j'ai  rencontré  sur  le  pas- 
sage cité  de  Pline,  dans  l'édition  de  Paris  1830,  la  note  suivante 
signée  Cuvier  : 

c  Sans  doute  ce  qoe  Ton  raconte  de  la  durée  de  la  vie  du  phénix,  de  sa  résor- 
reetlon*  ne  se  compose  que  de  fables  absurdes,  ou  de  pures  allégories  ;  mais  la 
description  que  Pline  donne  de  l'oiseau  lui-même  est  celle  d'un  oiseau  très  réel, 
savoir  du  faisan  doré.  Ce  faisan  a  le  cou  de  couleur  d'or,  le  corps  rouge,  des  plu- 
mes bleues  et  rouges  aux  ailes  et  à  la  queue,  une  huppe  sur  la  tète  ;  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  vu  peuvent  en  prendre  une  idée  par  la  planche  enluminée  de  Buffon, 
n.  217.  La  coïncidence  est  si  frappante  que  je  m'étonne  qu'elle  n'ait  pas  été  re- 
marquée plus  t6t.  Cette  description  est  prise  probablement  du  prétendu  phénix 
que  Pline  dit  lui-même  avoir  été  apporté  à  Rome  sous  le  règne  de  Claude,  mais 

^  Hiêtoire  naturelle.  7-  Le  faisan  doré  ou  le  tricolor  huppé  de  la  Chine. 
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que  chacun  reconnut  pour  faux  ;  apparemment  que  c'était  un  faisan  doré  venu  do 
fond  de  TÂsie  à  une  époque  où  déjà  le  commerce  8*étendait  jusqu*à  cette  distance, 
et  que  ceux  qui  le  montraient  avaient  décoré  du  nom  de  phénix  pour  le  rendre 
plus  intéressant.  Ils  purent  avoir  d*autant  plus  facilement  cette  idée,  que  ce  que 
dit  Hérodote  (Euterpe^  ch.  73)  des  couleurs  d'un  phénix  qu'il  avait  vu  en  peinture, 
et  qui,  dit-il,  était  en  partie  rouge  et  en  partie  de  couleur  d*or,  ne  contredisait  point 
ce  qu'on  voyait  dans  le  faisan  doré.  Il  n'y  a  que  la  taille  qui  s'accorde  mal;  on  le 
fait  égal  à  l'aigle  ;  mais  il  n'est  pas  de  beaucoup  inférieur  au  petit  aigle  ou  aigle 
tacheté,  et  encore  moins  au  babbuzard  ou  aigle  de  rivière  *.  p 

Ce  passage  emportera  peut-être  rassenUment  du  lecteur  sur  Fiden- 
tité  foncière  du  faisan  doré  et  du  phénix.  Le  sentiment  de  Cuvier  a, 
d'ailleurs,  été  plus  ou  moins  embrassé  par  les  naturalistes  ou  les 
savants.  «  Cet  oiseau  on  ne  peut  plus  magnifique,  dit  du  faisan  doré 
(L  un  naturaliste  allemand,  est  tenu  avec  beaucoup  de  raison  pour 
«  le  phénix  des  anciens  ^.  »  —  «  Le  faisan  doré,  vîent-on  d'écrire 
«  chez  nous,  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon^  est  la  plus  belle 
«  espèce  du  genre  ;  la  richesse  et  l'éclat  de  ses  couleurs  ont  fait 
«  penser  que  cet  oiseau  pourrait  bien  être  le  phénix,  si  célèbre  dans 
«  l'antiquité  '.  » 

Le  phénix  étant  donc  bien,  même  pour  nous,  un  oiseau  réel  ;  le 
peuple  romain  l'ayant  vu^  lui  ou  son  pareil,  dans  les  comices, 
l'an  47  ;  sa  légende  étant  acceptée  des  Égyptiens  par  les  Juifs  et  par 
une  partie  des  Romains^  à  la  suite  du  sénateur  Manilius,  l'autre 
partie,  dont  Pline,  faisant  des  réserves,  mais  n'osant  contredire  ; 
cette  légende  n'ayant  rien  en  soi  d'impossible,  et  n'étant  qu'une 
certaine  variante  poussée  plus  loin  de  la  métamorphose  bien  connue 
du  papillon  qui,  mourant  après  avoir  pondu  ses  œufs,  renaît  de 
l'œuf  en  larve  ou  petit  ver^  se  fait  un  tombeau  des  fils  de  sa  propre 
substance  et  sort  de  là  déployant  au  soleil  ses  ailes  et  des  couleurs 
rivales  de  la  splendeur  du  soleil  lui-même  ;  cette  légende  enfin, 
ainsi  reçue,  ayant  im  retentissement  extraordinaire  au  moment 

^  Bibliothèque  latitie-française  publiée  par  G.  L.  F.  Panckoucke.  —  Pline, 
Histoire  naturelle,  t.  Vil,  p.  368. 

'  Man  hait  dieson  uberaus  prachtigen  Vogel  wohl  mit  Recht  fiir  den  Phonix 
der  Âiten  —  Friderich,  Vollslandigue  Naturgeschichte  der  deutschen  Zimmer- 
Hau8  und  JagdvogeL  Stuttgart,  i863,  in-8^  p.  803. 

*  M.  P.  Larousse,  Grand  Dictionnaire  universel  du  XIX«  siècle,  t. VIII  (1872)} 
p.  54. 
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OÙ  les  Apôtres  annoncèrent  au  monde  le  fait  incroyable  pour  lui  de 
la  résurrection  du  Christ  :  est-il  étonnant  que  les  Pères  de  l'Église, 
les  uns  adoptant  la  légende,  les  autres  l'accueillant,  comme  Pline, 
avec  un  doute,  Talent  utilisée  pour  la  conversion  de  Tunivers,  et 
aient  démontré  aux  païens,  par  un  argument  qu'ils  fournissaient 
eux-mêmes,  la  possibibilité  de  la  résurrection  de  la  chair  ? 

L'abbé  V.  Davin. 

{A  suivre,) 


L'ART  CHRÉTIEN 


UBTTOBS  D*U1V  SOUTTAIliE 


HISTOIRE  DE  L'ART  APRÈS  JÉSUS-CHRIST 


Madame, 

Pour  écrire  Thistoire  de  Tart  chrétien,  il  faudrait  bien  des  vo- 
lumes ;  aussi  n'ai-je  pas  la  prétention  de  le  faire  en  quelques  pages. 
Je  voudrais  seulement  indiquer  le  plan  d'étude  que  je  crois  le  meil- 
leur, pour  en  saisir  Tensemble,  en  suivre  les  développements,  pour 
comprendre  les  causes  de  ses  progrès,  de  ses  grandeurs  et  de  sa 
décadence,  pour  arriver  enûn  à  cette  conclusion,  que  depuis  la 
venue  de  Notre-Seigneur,  le  seul  grand  art  possible  est  Fart  dont 
THomme-Dieu  est  Tinspiration  et  le  modèle.  Cette  étude  serait  l'ap- 
plication, et  j*espère,  la  justification  des  principes  formulés  dans 
mes  lettres  précédentes. 

Celui  qui  veut  étudier  Thistoire  de  Tart  chrétien,  doit,  avant  tout, 
en  connaître  la  doctrine  ;  et  il  doit  la  connaître,  non  seulement 
avec  Fintelligence,  mais  aussi  avec  le  cœur.  Comment  pourrait-il 
apprécier  des  œuvres  d*art,  sans  savoir  les  vérités  que  l'artiste  a 
voulu  rendre.  Le  beau  est  la  ressemblance  du  vrai  ;  on  juge  bien 
le  mérite  d'un  portrait,  quand  on  connaît  celui  qu'il  représente,  et 
surtout  quand  on  a  vécu  dans  son  intimité. 

L'histoire  de  l'art  chrétien  est  inséparable  de  l'histoire  de  KÉglise. 
puisque  l'art  chrétien  vit  véritablement  de  la  vie  de  l'Église,  qu'il 
en  reçoit  les  inspirations,  qu'il  en  partage  la  fortune  et  les  triomphes, 
n  en  est  l'instrument,  la  joie,  l'ornement,  et  ses  progrès  sont  la  ré- 
compense de  sa  fidélité  à  l'écouter  et  à  la  servir.  Ses  grandes  épo- 
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ques  sont  les  époques  où  il  a  été  le  plus  uni  à  Rome,  et  la  royauté 
de  Tart  a  toujours  appartenu  à  la  nation  la  plus  dévouée  aux  Sou- 
verains Pontifes. 

L'art  chrétien  participe  à  Tunité  de  TÉglise  ;  il  a,  en  tout  lieu,  en 
tout  temps^  la  même  foi,  le  même  culte,  le  même  Dieu.  Il  est  un  lion 
de  fraternité  entre  tous  les  peuples,  malgré  les  différences  de  race 
et  de  génie.  Lart  chrétien  est  Tart  de  la  chrétienté;  aussi  faut-il 
rétudier  dans  son  ensemble.  Ses  éléments  divers  se  sont  développés 
sous  rinfluence  de  TÉglise  dans  un  ordre  logique,  et  on  peut  en 
suivre  Ja  marche  progressive  jusqu'à  la  Renaissance. 

L'élément  religieux,  Télément-principe  a  été  complet  comme 
doctrine,  dès  l'origine.  Il  s'est  formulé  pendant  les  premiers  siècles 
par  la  liturgie,  par  les  saints  Pères  grecs  et  latins,  et  par  son  admi- 
rable littérature. 

L'élément  social  préparé  par  les  Papes  et  par  l'Ordre  de  saint 
Benoit,  a  été  inauguré  par  Charlemagne  et  s'est  perfectionné  jus- 
qu'à saint  Louis.  L'art  chrétien  eut  alors  son  architecture  incompa- 
rable et  les  chefs-d'œuvre  de  sa  sculpture. 

L'élément  individuel  se  développe  aux  XIV*  et  XV*  siècles  et  pro- 
gresse surtout  dans  la  peinture.  Il  crée  des  merveillos,  tant  qu'il  est 
uni  à  l'élément  religieux  et  à  l'élément  social  ;  mais  dès  qu'il  s'en 
isole,  il  s'égare  dans  le  naturalisme,  et  ses  progrès  mêmes  devien- 
nent des  causes  de  décadence.  L'élément  individuel  domine  au 
XVP  siècle  et  l'art  perd  son  unité.  L'architecture,  la  sculpture  et  la 
peinture  se  séparent  ;  il  n'y  a  plus  d'art  chrétien,  parce  qu'il  n'y  a 
plus  de  chrétienté.  La  Renaissance  a  détaché  l'artiste  de  l'Église 
pour  le  mettre  au  service  des  princes  et  des  passions.  Elle  a  tari 
Tinspiration  religieuse  et  n'a  laissé  aux  nations  que  des  écoles  qui 
se  distinguent,  les  unes  des  autres,  par  des  procédés  de  dessin  et  de 
couleur. 

Telles  sont  les  grandes  divisions  de  l'histoire  de  l'art  après  Jésus- 
Christ.  Pour  les  étudier  successivement,  il  faut  d'abord  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  origines  de  l'art  chrétien  et  reconnaîti^e  ce  qu'il  a  reçu 
de  l'antiquité. 

Lorsque  Notre-Seigneur  se  fut  endormi  dans  la  mort,  l'Église 
nouvelle  sortit  de  son  cœur  entr' ouvert  par  la  lance,  avec  l'eau 
qui  devait  tout  purifier  et  le  sang  qui  devait  tout  vivifier.  Le  Verbe 
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s'était  fiancé  TEglise,  au  premier  jour  du  monde;  il  Tavait  épousée 
par  son  Incarnation  et  l'avait  rendue  féconde  sur  la  couche  san- 
glante de  la  Croix.  Elle  allait  enfanter  les  générations  innombrables 
promises  à  Â.braham.  La  synagogue  était  répudiée  ;  Tesclave  était 
chassée,  et  la  femme  libre  avait  Théritage  pour  le  transmettre  à  ses 
enfants.  Tout  ce  qui  était  vrai,  tout  ce  qui  était  beau  et  bon  dans 
l'antiquité  lui  appartenait.  Esther  remplaçait  l'orgueilleuse  Vaslhi; 
l'art  devait  consacrer  à  sa  parure  toutes  ses  richesses,  tous  ses  or- 
nements ;  il  devait  cultiver  le  jardin  de  l'Époux,  afin  que  l'Épouse 
pût  offrir  à  son  Bien-Aimé  des  fruits  anciens  et  nouveaux  *. 

Sur  le  titre  de  la  Croix,  le  gouverneur  romain  avait  écrit  en  trois 
langues,  la  royauté  du  Christ  ;  et  ces  trois  langues  devaient  être 
celles  de  l'art  chrétien.  L'hébreu  était  la  langue  du  vrai,  puisque 
c'était  celle  de  la  Bible  et  celle  dont  le  Verbe  se  servit  pendant  sa 
vie  mortelle.  Le  grec  était  la  langue  du  beau,  la  langue  de  la  civili- 
sation, et  la  Version  des  Septante  l'avait  déjà  consacrée  à  la  mani- 
festation de  la  vérité.  Le  latin  était  la  langue  du  bien,  parce  qu'elle 
devait  être  la  langue  de  l'Eglise,  la  langue  de  l'unité  et  de  l'infail- 
libilité. Du  temps  de  Notre-Seigneur,  ces  trois  langues  étaient  uni- 
verselles; car,  par  toute  la  terre,  il  y  avait  des  synagogues,  des 
colonies  grecques  et  des  légions  romaines.  Cette  triple  alliance 
s'était  déjà  accomplie  dans  le  temple  de  Jérusalem  qui  figurait 
l'Eglise  ;  les  trois  grands  arts  de  l'antiquité  avaient  concouru  à  sa 
construction.  L'architecture  juive  venait  de  l'art  égyptien,  et  Salomon 
employa  des  artistes  de  Tyr  et  de  Memphis.  L'art  grec  travailla  au 
temple  sous  les  Ptolémées  et  répara  les  ruines  et  les  profanations 
d'Antiochus,  après  la  victoire  de  Judas  Machabée.  L'art  romain 
l'avait  embelli  sous  Hérode  *. 

Mais  l'art  ancien,  corrompu  par  l'idolâtrie  et  les  passions,  devait 
être  purifié  et  renouvelé  comme  le  monde  païen.  11  fallait  que  le 
grain  de  froment  fût  jeté  en  terre  pour  y  mourir  et  porter  beaucoup 
de  fruits.  Le  Christ  était  resté  trois  jours  dans  le  tombeau  ;  l'art 
chrétien  demeura  trois  siècles  dans  les  catacombes. 

La  semence  divine  apportée  par  les  Apôtres  fut  arrosée  longtemps 

^  Nova  et  vetera,  dilecte  mihi,  servavi  tibi.  (Gant.  iNlI,  13.) 
•  Voir  VArijuif^àT  M.  de  Saulcy. 
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par  le  sang  des  martyrs,  avant  d*étenclre  au  loin  ses  racines  profon- 
des et  d'être  le  grand  arbre  qui  offre  son  ombrage  à  tous  les  oiseaux 
du  ciel.  Au-dessous  de  la  Rome  païenne,  se  creusait  la  Rome  sou- 
terrraine,  où  le  riche  et  le  pauvre  venaient  adorer  le  même  Dieu  et 
le  même  Père.  Ce  séjour  de  la  mort  était  un  foyer  de  vie  où  se  pré* 
parait  le  salut  du  monde.  Quelquefois  la  Vérité,  en  poussant  ses  con- 
quêtes jusque  dans  le  palais  des  Césars,  y  rencontrait  un  artiste 
occupé  à  satisfaire  les  caprices  du  maître.  Elle  lui  faisait  entrevoir 
un  idéal  nouveau  ;  Tartiste  laissait  son  œuvre  inachevée  et  suivait  le 
guide  qui  le  conduisait  par  des  galeries  silencieuses,  jusqu'à  ras- 
semblée des  fidèles.  Le  ministre  sacré  marquait  son  front  du  signe 
de  la  Croix  et  ouvrait  ses  oreilles  à  la  bonna  nouvelle.  Les  Évangiles 
lui  étaient  présentés  ;  il  recevait  la  tradition  du  Symbole  et  du  Pater 
et  il  renaissait  dans  Teau  du  baptême,  il  avait  la  foi  et  Tamour; 
Tartiste  était  chrétien  \ 

Mais  que  pouvait-il  faire  dans  Tobscurité  des  catacombes  !  Il  priait 
et  méditait  ;  il  voyait  à  la  vraie  lumière,  le  beau  surnaturel,  il  se  nour- 
rissait de  la  parole  et  de  la  chair  du  Christ;  il  développait  et  fixait  en 
lui  cet  idéal  parfait  qu'il  désirait  manifester  à  ses  frères.  Il  n*avait 
pour  s'exprimer  que  des  moyens  anciens,  mais  il  les  purifiait  et  les 
sanctifiait,  en  les  consacrant  à  ses  crovances  nouvelles.  Enfant  docile 
de  TEglise,  il  en  répétait  les  enseignements,  mr.is  en  les  voilant  sous 
des  symboles.  Ces  symboles  avaient  servi  quelquefois  aux  païens  ; 
il  les  baptisait  et  en  faisait  des  images  de  la  Vérité  que  ne  pouvait 
comprendre  le  regard  des  persécuteurs.  En  devenant  chrétien,  l'ar- 
tiste ne  perdait  pas  son  talent  ;  il  conservait  le  même  style,  comme 
les  mêmes  procédés,  il  obéissait  seulement  à  une  inspiration  supé- 
rieure. Il  y  a  aux  catacombes  des  peintures  qui  semblent  tracées 
parle  même  pinceau  que  les  peintures  retrouvées  de  nos  jours,  au 
Palatin.  La  méthode  la  plus  sûre  pour  fixer  la  date  d'une  peinture 
de  la  Rome  souterraine  est  de  la  comparer  aux  monuments  de  la 
Rome  impériale.  Les  mêmes  époques  présenteront  les  mêmes  dispo- 
sitions, les  mêmes  formes;  les  sujets  seuls  seront  différents. 

L'art  chrétien  était  en  germes  aux  catacombes  ;  il  y  recevait  son 
principe  de  vie,  et  la  mission  sublime  de  glorifier  Dieu.  Il  exprimait 

*  Voir  l'Année  liturgique,  mercredi  de  la  4«  semaine  de  carême. 
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déjà  les  croyances  et  les  sentiments  de  Tàme  ;  il  aimait,  il  priait  et 
confessait  le  Christ  par  ses  œuvres  comme  le  martyr  par  sa  mort. 
L'architecture  creusait  les  fondations  de  TEglise.  Quelle  émotion 
n'éprouve-t-on  pas  en  visitant  ces  longues  galeries,  ces  substructions 
mystérieuses  dont  les  assises  sont  de  victorieux  tombeaux.  Elles  ne 
sont  pas  froides  et  muettes  comme  les  hypogées  de  TEgypte  et  de 
rinde  ;  car  elles  nous  racontent  nos  origines  et  la  sainteté  de  nos 
pères,  et  elles  nous  conduisent  comme  de  magnifiques  propylées  à 
ces  sanctuaires  primitifs  où  l'Église  inaugurait  son  culte  et  sa  hiérar- 
chie. L'architecture  y  ébauchait  les  voûtes  et  les  autels  de  ses  futures 
basiliques.  Elle  n'en  confiait  pas  l'ornementation  à  la  sculpture  qui 
devait  expier  longtemps  ses  souillures  idolâtriques,  mais  elle  char- 
geait la  peinture  de  décorer  ses  murs,  ses  arcades,  d'y  tracer  de 
gracieux  emblèmes,  dos  guirlandes,  des  fleurs,  des  colombes,  des 
symboles  de  paix  et  d'espérance,  pour  annoncer  à  tous  la  résur- 
rection dans  ce  séjour  de  la  mort.  Et  le  peintre  employait  les  formes 
iinciennes,  en  les  rendant  chrétiennes.  Il  n'étudiait  plus  le  nu  et  la 
beauté  sensuelle,  mais  la  sainteté,  la  beauté  surnaturelle;  il  la 
voyait^  il  l'entendait  dans  tout  ce  qui  l'entourait.  Il  la  touchait  de 
ses  mains,  lorsqu'on  apportait  le  corps  sanglant  des  martjTS,  au 
milieu  des  chants,  des  lumières  et  des  palmes  du  triomphe.  La  foi, 
Tespérance,  la  charité  grandissaient  dans  son  cœur  et  fleurissaient 
<lans  ses  œuvres.  Toutes  ses  peintures  priaient  et  enseignaient  la 
résignation  et  l'amour.  Il  vivait  ainsi  au  milieu  des  Orantes,  aux 
pieds  du  Bon  Pasteur  ;  et  quand  il  mourait,  il  portait  au  ciel  son 
pinceau,  comme  la  colombe  de  l'arche  le  rameau  de  la  délivrance. 
Mais  le  grand  art  est  la  parole  ;  Notre-Seigneur  l'a  donnée  à 
rÉglise,  lorsqu'il  a  dit  :  Allez  et  enseignez  les  nations.  La  parole 
est  Tart  personnel  de  l'Église,  l'art  nécessaire,  l'art  tout-puissant 
que  rien  ne  peut  enchaîner  ;  car  c'est  l'écho  du  Yerbe,  le  Yerbe  de 
Dieu  même  :  Verbum  Dei  non  est  alligatum  \  Cette  parole,  l'Église 
la  porta  aux  catacombes  avec  les  saintes  Écritures  qui  l'ont  fixée 
pour  la  rendre  inaltérable.  La  Bible  est  la  pierre  fondamentale  de 
l'art  chrétien,  et  de  cette  pierre  coule  l'eau  vive  qui  doit  désaltérer 
toutes  les  générations. 

*  II  Tim.,  n,  9. 
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Dans  ses  Lettres  à  un  jeune  homme,  le  père  Lacordaire  lui  recom- 
mande de  chercher  et  de  voir  Jésus-Christ  dans  les  saintes  Ecritures, 
et  sa  plume  d'or  a  tracé  ces  lignes  :  «  L*écriture,  comme  une  haute 
montagne  qui  serait  le  phare  du  monde,  se  partage  en  deux  ver- 
sants, le  versant  de  l'antiquité  et  celui  des  temps  modernes  ;  Tun  qui 
regarde  l'Occident,  et  l'autre  TOrient  de  l'humanité  :  tous  les  deux 
portent  le  nom  de  testament,  parce  que  tous  les  deux  renferment  le 
témoignage  de  Dieu  et  la  charte  de  son  alliance  avec  l'homme  ;  mais 
par  le  côté  qui  regarde  la  préparation  de  cette  alliance,  le  testament 
divin  prend  le  nom  à' ancien;  par  le  côté  qui  en  regarde  la  consom- 
mation, il  prend  le  nom  de  nouveau.  L'un  et  l'autre,  considérés  dans 
leur  distribution  intérieure,  se  composent  des  mêmes  éléments  : 
rhistoire  qui  dit  le  passé,  la  prophétie  qui  dit  l'avenir,  la  théologie 
qui  unit  le  passé  à  l'avenir  dans  le  sein  de  l'éternelle  Vérité. 

«  Or,  entre  ces  deux  perspectives  dont  l'une  nous  reporte  à  des 
temps  qui  ne  furent  qu'un  préambule,  l'autre  à  des  temps  qui  du- 
rent encore  et  ne  uniront  qu'avec  le  monde^  je  n'hésite  pas  un 
instant  :  vous  êtes  né  sous  le  Christ,  son  siëclç  est  le  vôtre,  sa  lu- 
mière a  éclairé  toute  lumière^  et,  de  même  que  ceux  qui  furent  avant 
lui,  le  regardaient  venir,  ceux  qui  sont  après  lui  doivent  le  regarder 
venu.  Après  comme  avant,  il  est  le  point  unique  où  le  ciel  et  la 
terre  se  rencontrent.  Vous  commencerez  doue  par  TEvangile  qui 
est  Jésus-Christ  vivant.  Là^  dans  sa  chair,  expression  de  son  àme 
et  voile  transparent  de  sa  divinité,  vous  le  verrez  lui  même. 

<f  Ohl  qu'écrirai-je  de  l'Evangile,  puisque  l'Evangile  est  écrit: 
ouvrez-le,  vous  qu'il  a  lait  mon  fils,  et,  après  y  avoir  imprimé  vos 
lèvres  rassurées,  livrez-vous  à  lui,  comme  à  l'âme  de  votre  mère. 
Votre  mère  venait  de  Dieu  et  elle  vous  aimait;  l'Evangile  aussi  vient 
de  Dieu,  et  c'est  le  seul  livre  qui  ait  reçu  le  don  d'aimei*.  Par  un 
prodige  aussi  admirable  que  lui-même,  quatre  hommes  l'ont  écrit 
sous  l'inspiration  de  Celui  qui  l'avait  parlé,  et  malgré  la  différence 
personnelle  de  leur  caractère  et  de  leur  génie,  on  retrouve^  en  tous 
quatre,  la  même  nature  sublime  et  simple,  le  même  accent,  la  même 
vérité,  le  même  amour  et  le  même  Dieu.  C'est  toujours  l'Évangile, 
parce  que  c'est  toiyours  Jésus-Christ. 

«  Après  l'Evangile  viennent  les  ActCiS  de  ses  premiers  disciples, 
de  ceiuc  qui  avaient  entendu  et  vu  le  Sauveur...  Jésus-Christ  viont 
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de  quitter  la  terre,  y  laissant  les  traces  ineffables  de  son  passage, 
y  laissant  quelques  amis  de  son  choix,  avec  lesquels  il  a  vécu,  qui 
Tont  touché  dans  sa  chair  comme  un  homme,  et  Tout  cependant 
adoré  comme  un  Dieu.  Les  voilà  seuls,  en  face  de  Tunivers,  qui  ne 
croit  rien  de  ce  quMls  croient,  qui  n'en  sait  même  rien  encore,  et 
qu'ils  doivent  convertir  à  la  foi,  du  pied  de  la  Croix  qui  a  vu  périr 
leur  Maître.  Y  eut-il  jamais  pour  des  hommes  un  semblable  moment? 
et  quels  hommes  ?  des  artisans,  des  pêcheurs.  Ils  vont  dire  au  monde 
les  premières  paroles  de  la  prédication  chrétienne  ;  ils  vont  faire 
dans  les  âmes,  après  la  leur,  les  premiers  miracles  de  la  toute- 
puissance  apostolique  et  tracer  dans  la  corruption  du  siècle,  les 
premiers  linéaments  de  ces  mœurs,  où  la  charité  s'enflammera  des 
glaces  de  la  pureté.  Toutes  les  origines  et  toute  l'éloquence  du 
christianisme  sont  dans  ces  courtes  pages  où  S.  Paul,  qui  n'avait 
pas  vu  le  Christ  et  qui  le  persécutait,  se  lève  à  côté  de  S.  Pierre, 
désormais  inséparable  de  lui,  moins  grand  par  l'autorité,  plus  écla- 
tant par  la  parole,  égaux  tous  les  deux  en  trois  choses,  leur  amour, 
leur  supplice  et  leur  tombeau. 

«  S.  Paul  est  le  théologien  du  Nouveau  Testament  et  le  dernier 
degré  de  la  profondeur  dans  les  choses  divines.  Venu  après  Jésus- 
Christ,  quand  la  révélation  de  tous  les  mystères  était  consommée, 
homme  de  science  avant  d'être  l'homme  de  Dieu,  il  a  porté  dans  les 
abîmes  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  une  lumière  si  énergi- 
que qu'elle  éblouit  d'abord  et  une  intrépidité  de  foi  dont  l'expression 
abrupte  cause  une  sorte  de  vertige  à  l'entendement  qui  n'y  est  pas 
préparé.  S.  Paul  a  une  langue  à  lui,  une  sorte  de  grec  tout  trempé 
d'hébralsmes,  des  tours  brusques,  hardis,  brefs,  quelque  chose  qui 
semblerait  un  mépris  de  la  clarté  du  style,  parce  qu'une  clarté  su- 
périeure inonde  sa  pensée  et  lui  parait  suffire  à  se  faire  voir  elle- 
même  ;  insouciant  de  Téloquence  comme  de  la  lumière,  il  rebute 
d'abord  l'âme  qui  vient  à  ses  pieds;  mais,  quand  on  a  la  clef  de  son 
langage,  et  qu'une  fois,  à  force  de  le  relire,  on  s'est  élevé  peu  à  peu 
&  l'entendre,  on  tombe  dans  l'enivrement  de  l'admiration.  Tous  les 
coups  de  sa  foudre  ébranlent  et  saisissent  ;  il  n'y  a  plus  rien  au- 
dessus  de  lui,  pas  même  David,  le  poète  de  Jéhovah,  pas  même 
S.  Jean,  l'aigle  de  Dieu  ;  s'il  n'a  pas  la  lyre  du  premier,  ni  le  coup 
d'aigle  du  second,  il  a  sous  lui  l'océan  tout  entier  de  la  Yérité,  et  le 
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calme  des  flots  qui  se  taisent.  David  a  vu  Jésus-Christ  du  haut  de  la 
montagne  de  Sion,  S.  Jean  a  reposé  sur  sa  poitrine  dans  un  banquet; 
pour  S.  Paul,  c'est  à  cheval,  le  corps  en  sueur^  Tœil  enflammé,  le 
cœur  tout  rempli  des  haines  de  la  persécution,  qu'il  a  vu  le  Sauveur 
du  monde,  et  que,  renversé  à  terre  sous  Téperon  de  sa  grâce,  il  lui 
a  dit  cette  parole  de  paix  :  Seigneur,  que  voulez^vous  que  Je 
fasse?  » 

Cette  beauté  de  FÉvangile,  cette  parole  lumineuse  que  le  Saint- 
Esprit  mettait  sur  les  lèvres  des  Apôtres,  rayonne  sur  tous  les  con- 
temporains du  Christ.  Leurs  écrits,  comme  le  visage  de  Moïse  des- 
cendant du  Sinal,  reflètent  le  Verbe  Divin  qui  s'est  manifesté  au 
monde.  Rien  ne  ressemble  plus  aux  Saintes  Écritures  que  les  épitres 
de  saint  Barnabe,  de  saint  Clément,  le  livre  d'Hermas,  et  les  œuvres 
de  saint  Denys  l'aréopagite  ;  c'est  la  même  simplicité,  la  même  évi- 
dence de  vérité.  Les  auteurs  des  temps  apostoliques  offrent  dans 
toute  sa  pureté^  cette  lumière  céleste  que  le  prisme  de  l'art  chrétien 
divisera  et  variera  selon  les  peuples  et  les  époques.  Us  sont  les  dis- 
ciples fidèles  du  Maître  qui  a  dit  :  Contentez-vous  de  dire  :  cela  est, 
cela  n'est  pas.  Dire  davantage  vient  d'un  principe  mauvais  :  Sit  au^ 
tem  sermo  vester,  est,  est  :  non,  non.  Quod  autem  his  abundantius 
est,  a  malo  est  ^  Ils  ont  donné  l'exemple  de  cette  sobriété,  de  cette 
parole  écrite  qui  doit  ùtre  uniquement  consacrée  à  l'affirmation  de 
la  vérité,  à  la  négation  de  l'erreur.  Le  désir  de  plaire,  qu'admet 
l'amour-propre,  est  coupable  et  doit  être  retranché.  Us  sont  ainsi 
les  fondateurs  et  les  modèles  de  la  littérature  chrétienne  qui  sert  le 
Christ  et  l'Église. 

La  littérature  chrétienne  est  la  sève  de  l'art  chrétien  ;  car  c'est 
elle  qui  en  formule  l'élément  religieux.  L'architecture,  la  sculpture 
et  la  peinture  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  les  ornements  de  son  texte. 
Aussi,  celui  qui  en  négligerait  l'étude  serait-il  incapable  de  com- 
prendre l'histoire  de  l'art.  Seule,  la  littérature  peut  en  donner 
l'intelligence,  en  éclairer  tous  les  développements  qu'elle  précède 
et  qu'elle  inspire. 

Les  premiers  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  chrétienne  sont  les 
Actes  des  martyrs.  Si  onappeUe  les  Actes  des  Apôtres,  FÉvangile  du 

«S.  Math.,  Y,  37. 
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Saint-Esprit,  on  peut  bien  appeler  les  Actes  des  martyrs,  tÉvan-- 
ffile  de  l'Amour.  L^Église  rendait  alors  à  Jésus-Christ  Tamour  qu'il 
avait  eu  pour  elle  sur  la  Croix.  Comment  plus  prouver  Tamour 
qu'en  sacrifiant  sa  vie  :  Majorem  charitatem  nemo  habet  ut  animam 
suamponat  quis  pro  amicis  suis  \ 

Les  martyrs  le  faisaient  avec  joie.  «  0  bonne  croix,  s'écriait  saint 
André,  croix  qui  a  reçu  la  beauté  du  Christ,  croix  si  longtemps  dési- 
rée, si  tendrement  aimée,  reçois-moi  des  hommes  pour  me  rendre 
à  mon  Maître.  Qu'il  me  reçoive  de  toi.  Lui  qui  m'a  sauvé  par  toi. 
Seigneur  Jésus,  mon  bon  Maître,  ne  permettez  pas  qu'on  me  déta- 
che de  cette  croix,  avant  que  vous  n'ayez  reçu  mon  àme.  »  Et  saint 
Ignace  écrivait  :  «  Mon  cœur  est  épris  d'amour  pour  la  mort.  Mon 
Àmaur  est  crucifié  et  Teau  ne  saurait  tempérer  Tardeur  qui  me 
dévore  ;  c'est  un  feu  vivant  qui  me  dit  intérieurement  :  hàte*toi  de 
venir  à  ton  Père.  Comment  trouver  du  goût  et  du  plaisir  aux  ali- 
ments grossiers,  aux  délices  de  la  vie.  C'est  le  pain  de  Dieu  qu'il  me 
faut,  et  ce  pain,  c'est  la  chair  de  Jésus-Christ,  né  du  sang  de  David. 
Je  veux  pour  breuvage  son  sang  divin,  principe  d'un  amour  toujours 
pur,  source  intarissable  de  vie.  Non,  je  ne  veux  plus  de  cette  vie 
mortelle.  Je  suis  le  froment  de  Dieu;  je  veux  être  broyé  soua  la  dent 
des  bêtes,  pour  devenir  moi-même  le  pain  de  Jésus-Christ^  une  vic- 
time digne  de  lui.  » 

Sainte  Agnès,  une  enfant  de  treize  ans,  s'élance  vers  la  mort, 
comme  la  fiancée  qui  ne  veut  pas  faire  attendre  l'Époux.  Elle  chante 
joyeusement  son  épithalame  :  ce  J'aime  le  Christ  dont  je  serai  TÉ- 
pouse  I  J'entends  sa  voix  mélodieuse  :  son  amour  rend  chaste.  Avec 
lui,  je  serai  pure,  je  serai  vierge.  Il  m'a  donné  un  anneau  pour  gage 
de  sa  foi,  et  il  m'a  ornée  d'un  collier  magnifique.  J'ai  goûté  le  miel 
et  le  lait  de  sa  bouche.  Son  sang  brille  sur  mes  joues.  Oui,  je  suis 
la  fiancée  de  Celui  que  servent  les  anges,  de  Celui  dont  le  soleil  et 
la  lune  admirent  la  beauté.  » 

Vraiment  rien  n'est  comparable  à  ces  Actes  des  martyrs,  et  dès 
l'origine^  la  littérature  chrétienne  a  produit  ses  fleurs  les  plus  belles 
et  les  plus  odorantes.  Ces  récits,  d'une  simplicité,  d'une  sincérité 
inimitable,  unissent  les  images  les  plus  gracieuses  aux  pensées  les 

<  S.  Jean,  XY,  13. 
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plus  sublimes.  Dans  cette  lutte  de  la  vérité  contre  Terreur,  de 
Tamour  contre  la  haine,  on  sent  ThumaDité  qui  se  relève  à  la  voix 
du  Christ.  La  femme  surtout  retrouve  sa  dignité.  Quoi  de  plus  noble 
que  sainte  Cécile  devant  son  juge?  Quoi  de  plus  admirable  que  sainte 
Perpétue  écrivant  elle-même  son  martyre  de  fille  et  de  mère,  ses 
visions  célestes,  sa  paix,  ses  espérances,  et  laissant  à  un  autre,  le 
jour  de  son  supplice,  le  soin  d'achever  Thistoire  de  son  triomphe. 
Ces  Actes,  recueillis  avec  soin,  augmentaient  le  trésor  de  rÉglise. 
On  les  lisait  daus  les  réunions  des  fidèles  avec  les  saintes  Écritures, 
et  la  gloire  des  martyrs  leur  donnait  des  envieux  et  des  imita- 
teurs. 

Mais  rÉglise  n'avait  plus  seulement  à  combattre  contre  les  empe- 
reurs et  lesbétes  de  Tamphithéàtre  ;  elle  devait  lutter  aussi  contre 
la  calomnie,  Tinjure  et  la  fausse  science.  Il  se  leva  une  phalange 
d'écrivains  pour  la  défendre  par  des  ouvrages  qu'ils  signèrent  quel- 
quefois de  leur  sang.  Saint  Justin^  qui  commence  cette  époque  de  la 
littérature  chrétienne,  et  saint  Cyprienquila  termine  ftirent  tous  les 
deux  martyrs.  Ces  apologistes  portaient  pour  la  plupart  le  manteau 
des  philosophes.  Amis  sincères  de  la  sagesse,  ils  l'avaient  enfin 
trouvée  dans  l'Évangile,  et  ce  qu'ils  avaient  entendu  à  l'oreille  do 
ràme^  dans  les  ténèbres  des  catacombes,  le  moment  était  venu  de 
le  publier  sur  les  toits  *  ;  ils  voulaient  le  dire  à  César  et  au  peuple 
pour  confondre  l'injustice  et  le  mensonge.  Ils  voulaient  surtout  le 
faire  entendre  aux  philosophes  dont  ils  avaient  partagé  les  recher- 
ches et  les  erreurs.  Us  pouvaient  leur  dire  comme  saint  Justin  : 
«  J'étais  ce  que  vous  êtes,  soyez  ce  que  je  suis.  » 

Qui  était  plus  capable  de  les  convaincre  que  saint  Justin,  ce  carac- 
tère si  noble,  cet  esprit  si  distingué?  Dans  ses  Discours  aux  Grecs, 
il  leur  raconte  comment  il  a  quitté  le  paganisme  ;  il  leur  rappelle  les 
fables  des  poètes,  les  divisions  des  philosophes,  et  il  les  engage  à 
remonter  à  travers  toutes  ces  contradictions  jusqu'à  la  religion 
révélée.  «  Vous  voyez  bien,  leur  disait-il,  que  vos  maîtres  ne  peu- 
vent vous  enseigner  la  vérité  religieuse,  car  leurs  dissentiments 
prouvent  qu^ils  ne  la  connaissent  pas  eux-mêmes.  Il  est  donc  pour 
vous  nécessairo  de  recourir  à  nos  ancêtres,  qui  remontent  à  une 

*  S.  Biath.,  X,  27;  S.  Luc,  XIII,  3, 
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époque  plus  reculée  que  les  vôtres,  et  n*out  rien  enseigné  de  leur 
propre  chef,  mais  loin  de  se  combattre  les  uns  les  autres,  ils  n*ont 
fait  que  nous  transmettre  la  science  qu'ils  avaient  reçue  de  Dieu, 
sans  contention,  sans  esprit  de  parti.  Car  une  connaissance  si  élevée 
des  choses  divines  n'est  pas  un  don  de  la  nature,  ni  un  produit  de 
rintelligence  humaine,  mais  une  grâce  céleste  communiquée  à  ces 
hommes  bienheureux.  Pour  Tacquérir  et  la  transmettre,  ils  n'avaient 
nul  besoin  de  Tartiflce  du  langage,  ni  des  armes  de  la  dialectique  ; 
ils  n'avaient  qu^à  offrir  une  âme  pure,  à  l'opération  de  l'Esprit-Saint, 
afin  que  ce  divin  Archet  venant  du  ciel  pût  se  servir  de  ces  hommes 
justes,  comme  des  cordes  d'une  lyre  ou  d'une  harpe,  pour  nous 
faire  entendre  les  choses  célestes.  » 

Deux  philosophes  revêtirent  la  pourpre  des  Césars,  mais  leur 
sagesse  ne  les  empêcha  pas  de  persécuter  les  chrétiens.  Justin  se  fit 
leur  défenseur  auprès  d'Antonin  le  Pieux  et  de  Marc-Aurèle.  Sa  pre- 
mière apologie  surtout  est  un  chef-d'œuvre  de  logique  et  d'élo- 
quence :  il  invoque  les  principes  de  justice  que  doit  respecter  tout 
pouvoir,  et  il  montre  l'odieuse  procédure  suivie  à  l'égard  des  chré- 
tiens. On  les  condamne  sur  le  simple  nom  qu'ils  portent  sans  recher- 
cher s'ils  sont  coupables,  et  il  n'y  a  pas  d'hommes  plus  vertueux^ 
plus  paisibles,  plus  soumis  aux  empereurs;  car  rien  n'est  plus  pur 
que  la  doctrine  du  Christ,  plus  beau  que  son  culte.  Loin  de  troubler 
le  monde,  les  chrétiens  l'honorent  et  le  sauvent^  ils  en  sont  l'âme 
et  la  vie.  Du  reste,  les  tourments  ne  sauraient  leur  nuire,  car  pour 
eux  le  martyre  est  le  triomphe.  Justin  fut  un  de  ces  triomphateurs. 

Athénagore  est  une  des  gloires  de  l'éloquence  sacrée  par  la 
noblesse  de  son  style,  la  force  de  ses  raisonnements.  Ce  fut  en 
voulant  attaquer  les  chrétiens  qu'il  se  convertit  à  leur  doctrine. 
La  lumière  des  Livres  Saints  l'éblouit  sur  le  chemin  de  Damas.  Il 
adressa  aux  empereurs  une  apologie  aussi  belle  que  mesurée  dans 
la  forme  :  «  Grands  princes,  leur  dit-il^  les  hommes  qui  peuplent 
votre  empire  vivent  sous  des  lois  et  suivent  des  coutumes  différen- 
tes. Chacun  d'eux  est  libre  de  s'attacher  aux  institutions  de  sa  patrie, 
quelque  ridicules  qu'elles  paraissent,  sans  être  inquiétés  par  une 
défense  ou  par  la  crainte  d'un  jugement.  Ni  vous,  ni  les  lois,  n'y 
mettez  obstacle.  Vous  pensez  que,  si  c'est  un  crime  et  une  impiété 
de  ne  pas  admettre  l'existence  d'un  Dieu,  il  est  nécessaire  que  cha- 
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cua  adore  les  dieux  qu'il  reconnaît,  afin  que  la  crainte  dja  la  divinité 
Tempéche  de  mal  faire.  Nous  seuls,  nous  faîsonjs  exception  à  la 
règle.  D'qù  vient  cela?  Ne  faites  pas,  je  vous  prie,  comme  le  vulgaire 
quisedélourue,  dès  quil  entend  prononcer  noire  nom;  car  ce  n'est 
pas  le  nom  qui  est  digne  de  haine,  mais  le  crime  qui  mérite  le  châ- 
timent. > 

11  en  appelle  aux  tribunaux  et  démontre  Tinjustice  de  la  procé- 
dure. On  accuse  les  chrétiens  de  trois  crimes,  d'athéisme,  d'antro- 
pophagie  et  de  mœurs  infâmes.  Si  on  prouve  qu'ils  sont  coupables 
sur  un  seul  point,  qu'on  nliésite  pas,  qu'on  frappe  et  qu'on  les  ex- 
termine avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Hais  peut-on  les  con- 
vaincre d'athéisme  :  «  Comment  refuserions-nous  d'honorer  Dieu, 
nous  qui  avons  tant  de  raisons  de  croire  à  son  existence,  l'ordre 
admirable  qui  éclate  dans  l'univers,  l'harmonie  du  monde,  l'accord 
parfait  qui  règne  entre  les  diverses  parties  de  cette  œuvre  immense. 
C'est  lui  qui  a  créé  et  conserve  toute  chose.  Sans  doute  nous  le  dis- 
tinguons de  la  matière,  mais  cette  différence  que  nous  établissons 
entre  le  Créateur  et  son  ouvrage,  prouve  précisément  en  faveur  de 
nos  doctrines.  Car  la  matière  est  créée  et  syjette  à  la  corruption  ; 
Dieu,  au  contraire,  est  unique^  incréé,  éternel,  invisible,  impas- 
sible, infini,  incompréhensible.  Il  se  suffit  à  lui-même  ;  il  comprend 
tout  ;  il  est  à  la  fois  lumière  inaccessible,  ordre  parfait,  esprit, 
puissance,  raison,  Il  n'est  pas  devenu  parce  qu'il  est  l'Être,  et  qu'on 
ne  devient  que  lorsqu'on  n'a  pas  été.  Le  monde  est  entre  ses  mains 
comme  le  vase  d'argile  dans  celles  du  potier.  Il  doit,  au  céleste  Ou- 
vrier, sa  forme  et  sa  beauté.  C'est  pourquoi  nous  rapportons  nos 
hominages  à  Dieu  et  non  à  la  créature  ;  de  même  qu'il  serait  in- 
sensé de  refuser  les  honneurs  à  un  prince  pour  les  rendre  à  la  de- 
meure qu'il  s*est  construite.  » 

Après  avoir  ainsi  prêché  le  vrai  Dieu  aux  empereurs  et  leur  avoir 
montré  le  culte  spirituel  qu'il  faut  lui  rendre,  Athénagore  ne  craint 
pas  de  leur  exposer  le  dogme  de  la  Sainte  Trinité  :  «  Le  Fils  de  Dieu 
est  le  Verbe  du  Père,  en  idée  et  en  opération,  car  toutes  choses  opt 
été  créées  parle  Verbe.  Le  Père  et  le  Fils  ne  font  qu'un.  Le  Fils  est 
dans  le  Père,  comme  le  Père  est  dans  le  Fils  par  l'unité  et  par  la 
vertu  de  l'Esprit.  C'est  ainsi  que  l'intelligence  ou  le  Verbe  du  Père 
est  le  Fils  de  Dieu.  » 

II*  •érSc,  tomu  X.  27 
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Il  oppose  ensuite  les  philosophes  aux  chrétiens,  les  philosophes 
qui  professent  Fart  de  bien  dire,  aux  chrétiens  qui  pratiquent  Vart 
de  bien  faire  :  «  Parmi  nous,  vous  trouverez  des  gens  simples,  des 
artisans,  des  femmes  qui,  à  la  vérité,  ne  vous  démontreront  point 
par  le  raisonnement  les  avantages  de  notre  doctrine^  mais  qui  vous 
en  persuaderont  par  rexcellence  de  leur  conduite.  Ils  ne  débitent 
pas  de  beaux  discours,  ils  produisent  de  belles  actions  :  ne  pas 
rendre  le  mal  à  qui  les  frappe,  ne  pas  intenter  de  procès  à  qui  leur 
fait  tort,  donner  à  ceux  qui  demandent,  aimer  le  prochain  comme 
soi-même,  voilà  leurs  œuvres.  On  nous  accuse  d^antroprophagie  : 
comment  supposer  avec  la  moindre  apparence  de  raison  que  nous 
soyons  assez  cruels  pour  faire  notre  nourriture  de  la  chair  hu- 
maine, nous  qui  n'assistons  pas  même  à  vos  combats  de  gladia- 
teurs, parce  que  nous  faisons  peu  de  différence  entre  tuer  un  homme 
ou  se  plaire  à  le  voir  tuer...  Quant  aux  infâmes  désordres  que  nous 
prête  l'imagination  dépravée  de  plusieurs,  notre  réponse  est  bien 
simple  :  c*est  la  morale  de  leurs  dieux  qu'ils  mettent  sur  notre 
compte  et  non  la  nôtre.  Pour  nous,  le  regard,  le  désir  coupable  est 
assimilé  à  Tacte  même.  » 

Le  philosophe  athénien  termine  par  cette  noble  péroraison  :«  J'ai 
détniitles  accusations  portées  contre  nous,  en  produisant,  sous  leur 
véritable  jour,  la  piété,  la  douceur  et  la  tempérance  qui  distinguent 
les  chrétiens.  A  vous  maintenant.  Princes  qui  êtes  si  dignes  de 
gouverner,  par  votre  bonté,  votre  modération,  votre  humanité  ;  à 
vous  qui  joignez  les  dons  de  la  science  aux  qualités  naturelles,  de 
donner  à  ma  parole  la  sanction  souveraine  de  votre  approbation. 
Qui  saurait  mériter  davantage  d*être  écoutés  favorablement,  que  des 
hommes  qui  prient  chaque  jour  pour  la  prospérité  de  votre  empire, 
afin  que  de  père  en  fils,  vous  vous  transmettiez  !e  pouvoir  et  que 
votre  domination  puisse  s'étendre  à  tout  Tunivers.  Votre  bonheur 
est  notre  intérêt  ;  car  toute  notre  ambition  est  de  mener  une  vie 
tranquille,  en  vous  rendant  de  grand  cœur  Tobéissance  qui  vous  est 
due  *.  » 

Les  disciples  de  Justin  et  d'Athénagore  fondèrent  l'école  chré- 
tienne d'Alexandrie,  qui  se  recruta  dans  les  rangs  des  philosophes 

*  Legatio  pro  chvùitianùt,  (Ml»  Freppel,  t.  III.) 
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convertis  et  lutta  contre  cette  école  célèbre  dont  les  Ptolémées  et 
les  empereurs  romains  avaient  fait  le  centre  des  sciences  et  des  belles- 
lettres,  ils  organisèrent  un  enseignement  complet,  une  université 
catholique,  pour  combattre  les  sophismes  de  Funiversité  païenne  et 
repousser  aussi  les  attaques  des  juifs  et  des  hérétiques. 

Les  deux  plus  illustres  représentants  decette  école  furent  Clément 
d'Alexandrie  et  Origène.  Clément  était  déjà  très  instruit  avant 
d'embrasser  la  foi,  et  quand  il  fut  chrétien,  il  parcourut  la  Grèce 
ritalie,  la  Palestine,  l'Orient,  afin  d'augmenter  ses  connaissances  et 
de  mieux  défendre  la  vérité.  C'est  le  plus  littéraire  des  apologistes 
chrétiens.  Dans  son  Exhortation  aux  gentils,  il  attaque  l'idolâtrie 
avec  une  verve,  une  puissance  d'imagination  qui  devait  séduire  les 
Grecs  dont  il  combattait  cependant  les  fables.  Il  oppose  sans  cesse 
aux  chefs-d'œuvre  de  leurs  poètes  et  de  leurs  artistes  la  beauté  du 
Christ  qui  s'est  manifesté  dès  le  commencement  du  monde.  «  Main* 
tenant  qu'il  est  descendu  parmi  nous,  pourquoi  fréquenter  l'école 
des  philosophes,  visiter  Athènes,  la  Grèce  et  l'Ionie  ;  pourquoi  in- 
terroger péniblement  leur  science,  si  nous  voulons  prendre  pour 
maître  Celui  qui  a  rempli  l'univers  des  merveilles  de  sa  puissance, 
de  sa  grâce  et  de  sa  doctrine...  Salut,  ô  Lumière  descendue  des 
hauteurs  du  ciel  pour  briller  aux  yeux  des  hommes  plongés  dans 
les  ténèbres  et  enfermés  dans  les  ombres  de  la  mort.  Lumière  plus 
pure  que  celle  du  soleil,  plus  agréable  que  toutes  les  douceurs  de 
la  vie  présente,  cette  lumière  n'est  rien  moins  que  la  vie  éternelle, 
et  quiconque  y  participe  possède  la  vie.  » 

Origène,  son  disciple  et  son  successeur,  était  né  chrétien,  et  son 
père  qui  fut  martyr,  embrassait  sa  poitrine  d'enfant  comme  le  sanc- 
tuaire de  l'Esprit-Saint.  Aussi  dès  sa  jeunesse  possèdait-il  la  philo- 
sophie qui  comprenait  alors  toutes  les  sciences.  A  dix-huit  ans.  Té  va- 
que Démétrius  lui  confiait  la  direction  de  l'école  d'Alexandrie.  Les 
païens  même  reconnaissaient  sa  supériorité.  Plotin  n'osait  plus  par- 
ler en  sa  présence  et  le  comblait  d'éloges.  L'empereur  Alexandre 
Sévère  et  sa  mère  Mammée  voulurent  l'entendre;  tous  se  pressaient 
à  ses  leçons,  et  il  savait  conduire  ses  élèves,  par  les  sciences  profa- 
nes jusqu'à  la  lumière  de  l'Évangile.  Un  grand  nombre  de  docteurs 
et  de  saints  évêques  sortirent  de  son  école,  et  beaucoup  de  ses  dis- 
ciples souffrirent  le  martyre,  encouragés  par  sa  présence  et  ses 
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discotirs.  Il  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  :  celui  que  Bossuet 
admirait  le  plus  était  son  Traité  contre  Celse. 

L'attaque  de  Celse  était  redoutable  ;  le  paganisme  forcé  de  renon- 
cer à  ses  calomnies  contre  les  chrétiens,  avait  demandé  au  philo- 
sophe de  combattre  la  religion  dans  ses  origines,  ses  dogmes  et  ses 
institutions.  Celse  écrivit  son  livre  avec  une  infernale  habileté,  ap- 
pelant à  son  aide  toutes  les  ruses  de  la  dialectique  et  toutes  les 
ressources  d'une  grande  érudition.  Il  se  persuadait  qu'il  serait  im- 
possible de  lui  répondre.  L'Eglise  se  tourna  vers  Origène  et  lui  con- 
fia sa  défense.  Elle  ne  fut  pas  trompée  dans  son  attente.  Origène 
réduisit  à  néant  toute  l'argumentation  du  rhéteur  et  dévoila  la 
fausseté  de  ses  affirmations.  Son  Traité  contre  Celse  rend  à  la  vérité 
son  évidence  et  réfute  à  l'avance  toutes  les  perfidies  de  la  critique 
moderne  qui  veut  rajeunir  les  objections  du  philosophe  païen. 

L'école  chrétienne  d'Alexandrie  eut  une  sœur  rivale  à  Carthage. 
Alexandrie  était  une  ville  grecque,  Carthage  une  ville  romaine.  Les 
vaincus  des  Scipions  avaient  adopté  la  civilisation  de  Rome  et 
d* Athènes  ;  ils  en  cultivaient  les  arts  et  les  sciences,  sous  le  soleil 
brûlant  de  l'Afrique.  TertuUien,  fils  d'un  centurion,  avocat  et  pro- 
fesseur de  rhétorique,  se  convertit  en  voyant  la  constance  des 
martyrs;  l'injustice  des  persécuteurs  le  révolta;  il  se  mit  du  côté 
des  victimes  et  plaida  leur  cause  devant  l'univers  tout  entier.  Son 
Apologétique  est  le  chef-d'œuvre  de  l'éloquence  indignée.  La  pas- 
sion de  la  vérité  lui  inspire  les  pensées  les  plus  nobles  et  les  mou- 
vements les  plus  pathétiques  ;  ses  traités  de  morale  offrent  égale- 
ment des  beautés  incomparables,  malheureusement  déparées  par 
quelques  erreurs.  TertuUien,  dans  la  lutte,  n'est  pas  doux  et  humble 
de  cœur  à  l'exemple  du  Maître  ;  il  sent  les  approches  du  triomphe  et 
n'a  plus  la  résignation  des  catacombes.  Il  menace  les  bourreaux  et  m 
réjouit  des  tourments  éternels  qui  leur  sont  préparés  ;  il  n'a  pas  même 
pitié  des  pécheurs  et  leur  refuse  les  trésors  de  la  miséricorde  infinie, 
il  manque  de  charité.  Son  talent  se  perd  avec  son  orthodoxie. 

S.  Cyprien  a  toutes  les  qualités  de  TertuUien  sans  en  avoir  les 
défauts.  Né  comme  lui,  au  sein  du  paganisme,  son  éloquence  l'avait 
conduit  aux  charges  publiques,  mais  l'amitié  d'un  saint  prêtre  lui 
fit  connaître  le  Christ,  et  il  quitta  la  toge  de  sénateur  pour  se  con- 
sacrer au  service  de  l'Eglise. 
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L'Evèqoa  de  Carihage  a  toute  la  force  et  la  logique  de  TertuUieu, 
mais  n'en  a  pas  la  rudesse.  Son  génie  lui  vient  du  cœur  et  revêt,  pour 
persuader,  les  formes  les  plus  douces  et  les  plus  belles  images.  Il 
soutient  son  peuple  au  milieu  des  persécutions,  et  quand  se  calme 
Forage,  il  ne  désespère  pas  des  tombés  et  s^efforce  de  les  relever, 
tout  en  leur  montrant  les  causes  de  leur  chute,  et  rénormité  de  leur 
faute.  Il  combat  aussi  Thérésie  dans  son  beau  Traité  de  tunité  de 
tÉdlise  et  salue,  avec  une  joie  prophétique,  la  paix  que  doit  douuer 
la  victoire  de  Constantin  ;  mais  il  ne  fait  qu'apercevoir  cette,  terre 
promise,  sans  y  entrer,  car  il  meurt  en  recevant  cette  couronne  du 
martyre  qu'il  avait  tant  glorifiée. 

Le  triomphe  de  la  Croix  fut  aussi  celui  de  la  littérature  chrétienne. 
Les  hommes  éloquents  que  TEsprit-Saint  avait  donnés  à  son  Église 
après  les  temps  apostoliques,  l'avaient  défendue  avec  talent;  mais  la 
beauté  de  leurs  ouvrages  n'était  qu'un  rayonnement  de  la  vérité.  U 
fallait  engager  d'autres  combats  et  poursuivre  le  paganisme  dans 
ses  derniers  retranchements.il  était  vaincu  comme  doctrine,  mais  il 
était  encore  puissant  par  la  corruption  des  mœurs,  et  par  le  prestige 
de  la  civilisation  ;  il  vivait  surtout  par  l'écorce  du  beau  littéraire. 
Rome  et  Athènes  charmaient  toujours  par  leur  poètes  et  leurs  ora- 
teurs, et  ceux  qui  parlaient  mieux  leur  langue  harmonieuse  devaient 
être  les  plus  écoutés.  Les  chrétiens  voulurent  l'apprendre  et  consa- 
crer ainsi  à  la  vraie  religion,  le  beau  qui  avait  été  usurpé  et  profané 
par  l'erreur.  Ils  se  mirent  donc  à  l'étudier  dans  les  écoles  et  les  au- 
teurs profanes.  11  est  intéressant  pour  l'histoire  de  l'art,  de  suivre 
cette  lutte  littéraire  des  païens  et  des  chrétiens  au  lY**  siècle.  Elle  se 
personnifie  dans  Libanius  et  ses  disciples.  Le  vieux  rhéteur  qui  en- 
seignait l'art  de  faire  le  panégyrique  de  gens  qui  n'en  méritaient 
guère,  formait  aussi  des  orateurs  pour  la  chaire  chrétienne  et  il 
pressentait  que  cette  chaire  serait  bientôt  le  trône  de  l'éloquence. 
On  le  voit  dans  sa  correspondance  avec  son  élève  préféré,  S.  Basile  : 
((  Quand  vous  fûtes  retourné  dans  votre  pays,  lui  écrivait-il,  je  me 
disais  :  que  fait  maintenant  Basile?  Plaide-t-il  au  barreau?  Ensei- 
gne-t-il  l'éloquence?  J'ai  appris  que  vous  aviez  suivi  une  meilleure 
voie,  que  vous  n'étiez  occupé  qu'à  plaire  à  Dieu,  et  j'ai  envié  votre 
bonheur  ». — «  Basile  est  mon  ami,  disait-il  une  autre  fois,  Basile  est 
mon  vainqueur,  et  j'en  suis  ravi  de  joie  ».  Il  aimait  et  il  admirait 
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aussi  s.  Jean  Ghrysostome,  et  au  moment  de  mourir,  comme  on  lui 
demandait  quel  disciple  il  voudrait  pour  successeur,  il  répondit  avec 
tristesse  :  «  Je  nommerais  bien  Jean,  mais  les  chrétiens  nous  Vont 
enlevé.  » 

Julien  l'Apostat  interdit  aux  chrétiens  les  écoles  et  l'étude  des  au- 
teurs profanes,  mais  rien  ne  pouvait  empêcher  la  victoire  du  Gali- 
léen.  La  littérature  païenne  en  pleine  décadence  n'avait  plus  que 
d'emphatiques  rhéteurs,  lorsque  l'Eglise  possédait  S.  Athanase,  S. 
Basile,  S.Grégoire  de  Naziance  et  S.  Jean  Chrysostome.  S.  Athanase 
le  grand  évêque  d'Alexandrie,  l'adversaire  d'Arius  au  concile  de 
Nicée,  le  proscrit  des  empereurs,  adressait  aux  Églises  d'Orient,  du 
fond  des  cavernes  de  la  Thébaîde  et  du  tombeau  de  son  père,  où  il 
était  caché,  ses  écrits  irréfutables,  simples  et  lumineux  comme  son 
symbole.  S.  Basile  et  S.  Grégoire  s'aimaient  plus  que  deux  frères. 
S.  Basile  renonçait  à  ses  richesses  et  à  ses  succès  oratoires  pour  les 
contemplations  de  la  solitude  et  il  en  rapportait  des  trésors  de 
science  et  de  poésie  qu'il  mettait  à  la  portée  de  tous,  dans  son 
Hexaméron.  S.  Grégoire  de  Naziance  cherchait  toujours  à  suivre  son 
ami,  et  à  l'imiter  à  force  de  travail,  dans  ses  discours,  ses  lettres  et 
ses  poèmes,  poursuivant  Julien  TApostat  de  ses  Invectives,  célébrant 
l'excellence  du  sacerdpce  et  plaidant  la  cause  des  pauvres.  S.  Jean 
Chrysostome,  la  gloire  de  l'Orient,  les  délices  de  Constantinople, 
luttait  contre  les  violences  impériales,  la  corruption  de  la  cour  et  le 
paganisme  des  mœurs  et  des  fêtes.  Il  méritait  le  titre  de  Bouche- 
d'or  et  d'Aumônier  et  terminait  son  éloquente  et  sainte  vie  dans  le 
martyre  de  l'exil. 

L'Occident  eut  ses  gloires  comme  l'Orient.  S.  Hilaire  défendit  la 
foi  de  Nicée  avec  S.  Athanase  et  fut  exilé  comme  lui.  C'était  en 
étudiant  la  littérature  qu'il  avait  trouvé  la  vérité.  La  beauté  des  li- 
vres de  Moïse  et  de  l'Évangile  lui  avait  fait  abandonner  le  paga- 
nisme. S.  Jérôme  le  compare  au  plus  grand  de  nos  fleuves  ;  il  l'ap- 
pelle-le  Rhône  de  l'éloquence  latine,  Eloquentiae  latinm  Shodanus. 
Il  lui  ressemble  par  la  profondeur  de  sa  doctrine,  la  puissance  de  sa 
dialectique,  l'ampleur  de  sa  parole  et  la  richesse  des  images  qui  en 
ornent  le  cours.  Quelles  fleurs  charmantes  pi}t  cueillir  sa  chère 
fille  Abra  ! 

Saint  Ambroise,  de  grand  magistrat  devenu  tout  à  coup  grand 
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évéque,  offre  un  admirable  mélange  de  force  et  de  douceur  ;  c*esl  le 
rayon  de  miel  sur  la  langue  du  lion.  Quoi  de  plus  aimable  que  son 
Traité  de  la  Virginité  y  de  plus  touchant  que  ses  lettres  à  sa  sœur, 
que  sa  tendresse  pour  son  frère?  Quoi  de  plus  imposant  que  sa  ré- 
sistance à  l'impératrice  Justine,  que  ses  remontrances  à  Théodose  ? 
Saint  Augustin,  sa  plus  belle  victoire,  est  peut-être  le  plus  éton- 
nant, le  plus  complet  des  Pères  de  TÉglise.  Que  faut-il  le  plus  admi- 
rer, sa  science  universelle,  son  éloquence,  sa  fécondité,  son  intelli- 
gence ou  son  cœur?  ses  Confessions ^  sa  Cité  de  Dieu,  ses  sermons, 
ses  commentaires  sur  les  saintes  Écritures  ou  sa  vaste  correspon- 
dance ?  Saint  Augustin  sera  toujours  le  grand  théologien ,  tout 
lumière,  tout  amour. 

S.  Jérôme  termine  le  siècle  littéraire  de  TÉglise.  Nul  n'avait  plus 
aimé  que  lui  les  auteurs  profanes.  Après  avoir  fréquenté  les  écoles 
les  plus  célèbres  de  Tempire  et  vécu  bien  des  années  au  milieu  des 
splendeurs  de  Rome,  il  se  reprocha  d'être  trop  cicéronien,  et  courut 
se  réfugier  près  de  l'humble  crèche  de  Bethléem,  cherchant  à  effa- 
cer par  les  austérités  de  sa  vie,  ses  souvenirs  trop  mondains.  Il  en- 
treprit la  traduction  des  saintes  Écritures.  Son  érudition  et  la  con- 
naissance des  langues  lui  en  facilitaient  Tintelligence.  Il  lut  toutes 
les  interprétations  qu^en  avaient  donné  les  Pères,  mais  pour  mieux 
en  pénétrer  le  sens,  il  étudia  l'Hébreu  avec  les  grandes  dames  ro- 
maines qui  l'avaient  suivi  dans  sa  retraite;  il  sut  alors  par  expé- 
rience qu'il  y  a  dans  le  texte  original  de  la  Bible,  des  délicatesses  et 
des  beautés  que  nulle  autre  langue  ne  peut  exprimer.  Saint  Jérôme 
est  orateur  et  poëte.  Il  a,  dans  ses  nombreux  écrits,  les  formes  abon- 
dantes et  recherchées  du  IV  siècle,  mais  son  principal  mérite  est 
d'avoir  inauguré  une  phase  nouvelle  de  la  littérature  chrétienne  par 
ses  travaux  sur  la  sainte  Écriture. 

Les  barbares  envahissaient  l'empire  romain  ;  les  rhéteurs  effrayés 
gardaient  le  silence.  Les  Papes  et  les  Evéques  allaient  seuls  au  de- 
vant des  vainqueurs  pour  les  soumettre  à  la  loi  du  Christ  et  les 
civiliser.  Il  fallait  reconstruire  sur  des  mines  ;  la  littérature  chré- 
tienne deviendra  enseignante  pour  convertir  ces  hommes  nouveaux. 
Elle  leur  apprendra  surtout  à  lire  et  à  comprendre  les  saintes  Écri- 
tures. L'Église  cultivera  cette  terre,  la  fécondera  et  y  fera  naître 
d'abondantes  moissons.  Des  générations  d'écrivains  et  d'orateurs 
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se  succéderont  pendant  tout  le  Moyen-A.ge  et  n'auront  pas  de 
rivaux  ;  car  l'Église  est  alors  seule  éloquente  et  savante  ;  elle  a  re- 
cueilli les  épaves  de  la  civilisation  et  elle  prépare  avec  les  trésors 
du  passé,  les  grandeurs  de  Tavenir. 

Il  faut  suivre  dans  Thistoire,  cette  renaissance  sociale  et  cet 
agrandissement  du  patrimoine  littéraire  de  TÉglise.  Les  Papes  sont 
toujours  les  chefs  du  progrès.  La  voix  de  saint  Léon  et  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  domine  les  tempêtes,  les  hérésies  et  les  violences 
des  conquérants.  De  grands  évèques,  saint  Léandre,  saint  Isidore 
de  Séville,  saint  Udefonse  de  Tolède,  saint  Remy,  saint  Césaire  ins- 
truisent les  peuples  et  les  soumettent  à  Tautorité  pontificale.  Boèce 
et  Cassiodore  font  pénétrer  les  lettres  sacrées  à  la  cour  des  barba* 
res.  L'Ordre  de  saint  Benoît  multiplie  les  manuscrits  et  forme  des 
légions  de  missionnaires.  Les  écoles  épiscopales  et  monastiques  se 
fondent  partout  et  les  grands  siècles  commencent.  A  la  suite  de 
saint  Grégoire  VU,  paraissent  saint  Pierre  Damien,  saint  Anselme, 
saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Bonaventure.  Toutes  ces  lumières  qui 
succèdent  aux  Pères  des  premiers  siècles,  qui  se  perpétuent  dans 
saint  François  de  Sales,  Bossuet,  Fénelon,  Bourdaloue  et  éclairent 
encore  la  chaire  de  Notre-Dame  et  le  siège  de  saint  Hilaire. 

Avec  les  grands  orateurs  du  lY^  siècle,  naissent  les  poètes  qui 
baptisent  les  muses  grecques  et  latines.  Elles  ne  chantent  plus  les 
vainqueurs  d*01ympie,  les  plaisirs  de  là  table  et  les  soupirs  de 
l'amour  profane,  elles  chantent  les  louanges  de  Dieu,  la  victoire  du 
Christ  et  les  aspirations  de  Tâme  vers  Tinfini.  La  harpe  royale  de 
David  remplace  la  lyre  sensuelle  d'Horace  et  d'Anacréon.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianco  exprime  en  vers  ses  mélancoliques  contempla- 
tions; Synesius,  revenu  d'Alexandrie  et  d'Athènes,  renonce  à  sa 
vie  heureuse  et  tranquille  pour  être  évêque  de  Ptolémals.  Ses  hym- 
nes instruisent  et  charment  son  peuple  qu'il  défend  et  qu'il  conduit 
comme  Tyrtée,  aux  combats.  Saint  Éphrem,  le  grand  diacre  d*Edesse, 
oppose  ses  chants  populaires  aux  chants  trompeurs  de  l'Hérésie.  Il 
pleure  les  morts  et  console  les  vivants  :  il  inaugure  cette  littérature 
syrienne,  ime  des  gloires  du  christianisme,  comme  les  littératures 
grecques  et  latines. 

Saint  Hilaire  et  saint  Ambroise  enrichissent  la  liturgie  d'hymnes 
que  nous  chantons  encore.  Prudence  consacre  la  richesse  de  son 
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imagination  et  la  tendresse  de  son  cœur  à  célébrer  le  triomphe  des 
martyrs.  Saint  Paalin  de  Noie,  Télève  d'Ansonne,  bien  supérieur  à 
son  maître,  écrit  des  lettres  en  vers  à  ses  illustres  amis  de  Hîlan  et 
d'Hippone  et  dépose,  tous  les  ans,  comme  offrande,  un  poème  sur 
le  tombeau  de  saint  Félix  dont  il  s'est  fait  le  gardien. 

Enfin,  au  Moyen-Age,  tous  chantent,  les  papes,  les  évèques,  les 
rois,  les  moines,  c'est  un  concert  universel.  De  toutes  les  églises 
d'Italie,  d'Espagne^  d'Allemagne,  de  France  et  d'Angleterre,  des 
abbayes  de  Saint-Gall  et  de  Saint-Victor,  des  monastères  de  tous  les 
Ordres  religieux  s'élèvent  vers  le  ciel  des  hymnes,  des  proses  et 
des  séquences  pour  toutes  les  fêtes,  pour  tous  les  élans  de  l'âme, 
des  cantiques  sacrés,  doux  commeVAve,  maris  Stella,  joyeux  comme 
leGlorialatiSy  terribles  comme  le  Diesirœ,  touchants  comme  le  Stàbat^ 
triomphants  comme  le  Lauda  Sion.  Poésie  vivante  qui  enseigne  et 
qni  prie ,  poésie  vraiment  céleste  que  la  Renaissance  a  méprisée^  que 
le  Jansénisme  a  profanée,  mais  que  Dom  Guéranger  a  heureusement 
réhabilitée  et  glorifiée  dans  son  Année  liturgique. 

Quoi  de  plus  admirable  que  cette  littérature  chrétienne,  cette 
grande  littérature  de  la  vérité  dont  elle  a  toutes  les  splendeurs, 
littérature  qui  ravit  Tintelligence  et  la  volonté,  littérature  divine 
qu'on  ne  peut  comparer  à  aucune  littérature  humaine.  Quand 
l'homme  parle  ou  écrit,  c'est  son  esprit  qu'il  montre  et  la  louange 
qu'il  cherche,  mais  l'orateur,  le  poète  chrétien  s'oublie  pour  répéter 
ce  que  Dieu  lui  inspire,  et  pour  le  persuader  à  ses  semblables.  C'est 
parce  qu'il  croit,  qu'il  parle,  c'est  parce  qu'il  aime,  qu'il  veut  faire 
aimer.  Cette  littérature  est  aimante  et  paternelle,  elle  nous  engendre 
à  la  vérité  ;  les  Pères  Grecs  et  Latins  sont  nos  pères  dans  la  foi. 

Et  quelle  fécondité,  quelle  abondance  de  chefs-d'œuvre  !  Quamd 
on  aperçoit  dans  une  bibliothèque  tous  ces  trésors  de  l'Église,  tous 
ces  auteurs  rangés  par  siècles  comme  une  armée  en  bataille,  on  est 
heureux  et  fier  d'appartenir  à  cette  cité  de  Dieu,  ornée  de  si  beaux 
monuments  et  défendue  par  de  si  puissants  remparts.  Qu'est  la  litté* 
rature  profane  comparée  à  la  littérature  chrétienne  ?  La  tente  de 
rAr8d>6  aux  pieds  des  pyramides  ;  la  terre  et  ses  petits  horizons  dans 
l'immensité  du  oiel  peuplé  d'étoiles  et  de  soleils. 

Sans  prétendre  explorer  toutes  les  sphères  de  la  littérature  chré- 
tienne, ceux  qui  veulent  étudier  l'histoire  de  l'art  doivent  en  con- 
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naître  les  grandes  divisions  et  les  principales  beautés.  La  littérature 
est  la  reine  des  autres  arts  ;  elle  est  Tâme  de  rarchitecture,  Tinspi- 
ration  delà  sculpture  et  de  la  peinture.  On  ne  comprend  les  artistes 
d'une  époque  qu'en  lisant  les  écrivains  qui  les  ont  enseignés.  C'est 
aussi  dans  la  littérature  chrétienne  que  les  artistes  retrouveront 
les  traditions  de  Tart,  et  plus  ils  remonteront  vers  la  source,  vers 
rÉvangile,  plus  ils  se  rapprocheront  du  vrai  et  par  conséquent  du 
beau.  L'efTort  le  plus  sérieux  de  notre  siècle  pour  renouveler  Fart 
chrétien  a  été  celui  de  l'école  d'Orsel  et  de  Périn.  Ces  peintres  doi- 
vent le  mérite  de  leurs  œuvres  et  l'heureuse  influence  qu'ils  ont 
exercée  à  la  lecture  assidue  et  passionnée  des  saints  Pères  qu'ils 
recommandaient  sans  cesse  à  leurs  élèves. 

L'histoire  de  la  littérature  sacrée  résume  l'histoire,  générale  de 
l'art  chrétien,  parce  qu'elle  en  explique  les  origines,  les  développe- 
ments et  les  influences.  L'Église  devait  enseigner  toutes  les  nations 
et  se  faire  comprendre  par  conséquent  dans  toutes  les  langues.  Dieu 
perpétua  le  miracle  de  la  Pentecôte,  en  lui  donnant  une  langue  spé- 
ciale^ une  langue  universelle,  invariable  comme  ses  dogmes,  n'ayant 
rien  à  craindre  de  la  mobilité  des  langues  vivantes.  La  langue  latine 
est  la  langue  de  Tunité,  la  langue  de  l'infaillibilité,  la  voix  de  Rome 
qui  se  fait  entendre  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Aux  premiers 
siècles,  l'Église  parla  le  latin  en  usage  et  les  apologistes  formés  aux 
meilleures  écoles  n'étaient  pas  inférieurs  aux  orateurs  païens.  Loin 
de  causer  la  décadence,  ils  la  retardèrent,  en  viviûant  la  langue  par 
des  idées  nouvelles.  Pour  rendre  ces  idées,  il  fallait  des  expressions 
nouvelles;  le  droit  d'innover,  Horace  lui-même  l'avait  proclamé  au 
temps  d'Auguste  \  Les  chrétiens  changèrent  le  sens  de  quelques 
mots,  simplifièrent  la  phrase  et  lui  donnèrent  plus  de  clarté  et  de 
concision  ;  mais  quand  les  barbares  vinrent  tout  bouleverser,  l'Église 
fixa  sa  langue  pour  la  préserver  de  leur  envahissement.  Elle  fut 
fixée  par  la  traduction  des  saintes  Écritures  et  par  les  ouvrages  qui 
en  étaient  l'explication.  Le  latin  du  IV'  siècle  devint  la  langue  uni- 
verselle que  l'Église  fit  entendre  à  tous  les  dispersés  de  Babel.  Ce  ne 
fut  pas  là  un  des  moindres  bienfaits  du  Christianisme,  puisque  cette 
langue  mit  en  communication  tous  les  peuples,  et  qu'elle  forma  et 

'  Ad  Pisones,  66. 
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perfectionna  leurs  langues.  Les  plus  étrangères  au  latin  subirent 
son  action  bienfaisante  par  la  doctrine  et  les  idées  supérieures  qull 
leur  communiqua.  La  langue  de  TÉglise,  jusqu'à  notre  époque,  fut 
la  langue  de  la  philosophie»  de  la  science  et  de  la  civilisation.  Il  est 
bien  à  regretter  que  l'Europe  ne  sache  plus  parler  latin. 

L'Église  en  fixant  sa  langue  n'a  pas  nui  à  la  littérature  chrétienne; 
elle  lui  a  donné  au  contraire  plus  de  puissance,  en  lui  donnant  plus 
d'unité  et  de  variété.  Elle  a  conservé  tous  les  chefs-d'œuvre  des 
siècles  antérieurs  et  les  a  offerts  comme  modèles  à  toutes  les  géné- 
rations qu'elle  a  mission  d'instruire.  Dans  son  enseignement,  l'an- 
tiquité profane  n'a  jamais  été  proscrite  ;  on  est  même  surpris  de 
voir  à  quel  point  elle  a  passionné  le  Moyen-Age.  Les  auteurs  païens 
furent  alors  plus  étudiés  qu'ils  ne  l'ont  été  à  la  Renaissance  ; 
mais  il  faut  le  reconnaître  aussi,  ce  fut  dans  un  but  tout  différent. 
Ce  culte  des  classiques  ne  nuisait  en  rien  à  l'amour  des  Saintes 
Écritures,  il  servait  à  former  le  style  et  à  délasser  l'esprit.  On  s'effor- 
çait de  rendre  chrétiens  les  poètes  païens,  et  on  inventait  au  besoin 
des  légendes  pour  le  faire  croire.  Virgile  devenait  un  prophète  du 
Messie,  et  Ovide  cachait  sous  ses  Métamorphoses  les  vérités  les  plus 
sublimes  de  l'Évangile.  La  mythologie  toute  entière  n'était  qu'un 
vaste  symbolisme  chrétien  que  pouvait  expliquer  l'Orphée  desCata-* 
combes.  Mais  cette  littérature  ingénieuse  n'envuhit  jamais  le  sanc- 
tuaire et  ne  profanait  pas  la  doctrine  et  les  prières  de  l'Église,  tan- 
dis que  la  Renaissance,  non  seulement  voulut  renouveler  les  idées 
et  les  mœurs  du  paganisme,  mais  elle  eut  la  prétention  d'en  appli- 
quer le  langage  aux  choses  les  plus  saintes  de  notre  religion.  Le 
cardinal  Bembo,  qui  méprisait  le  latin  de  l'Église,  résumait  la  page 
la  plus  divine  de  l'Évangile,  l'institution  de  l'Eucharistie,  par  ce  vers 

sacrilège  : 

Tum  Chriêlus  sociû  Bacchum  Cereremqne  ministrat. 

Les  siècles  les  plus  agités  de  notre  histoire  ont  été  les  siècles  les 
plus  littéraires,  comme  le  remarque  très  bien  le  savant  professeur 
de  l'Université  catholique  d'Angers,  Tabbé  Pasquier,  dans  son  beau 
travail  sur  un  moine  Bénédictin  du  XI*  siècle  \  Au  milieu  de  tant 

^  Baudry,  abhé  de  Bourgueii,  archevêque  de  Dol  (1046-1130),  d'après  les  do- 
cuments inédits  par  Tabbé  Pasquier,  directeur  de  Técole  Saint-Âubin  d'Angers. 
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de  violences  et  de  ruines  «  on  est  tout  étonné,  dit-il,  de  voir  coHime 
un  monde  nouveau  qui  vit  dans  le  calme  de  la  religion  et  des  étu- 
des, gui  ne  connaît  que  les  exercices  pacifiques  de  Téloquenoe  et  de 
la  poésie.  Ce  sont  comme  deux  sociétés  de  mœurs,  d^habitudes  d'es- 
prit si  différentes  qu'on  les  dirait  complètement  étrangères  Tune  À 
l'autre .  L'une  prie  et  étudie  ;  l'autre  s'agite  et  livre  des  batailles.  » 
Cette  terre  bouleversée  devient  féconde  ;  les  caractères  grandissent, 
l'esprit  se  réveille,  l'imagination  s'enflamme  ;  partout  se  dévelop- 
pent les  éléments  d'une  véritable  renaissance  littéraire,  comme  sor 
un  champ  de  carnage,  on  voit  paraître  au  printemps,  une  verdure 
plus  abondante  et  plus  fleurie. 

Les  monastères  rivalisent  entre  eux,  c'est  une  exubérance  classi- 
que qui  ne  se  trouve  à  aucune  époque.  On  s'écrit  en  vers,  on  échange 
des  poèmes;  on  se  parle  en  hémistiches  de  Virgile,  en  périodes  de 
Gicéron.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  moines  qui  ont  cette  ardeur, 
les  religieuses  même  la  partagent  et  l'augmentent.  La  force  de  la 
virilité  s'unissait  ainsi  à  la  douceur  de  la  maternité  pour  élever  et 
former  cette  jeune  littérature. 

On  sait  l'action  de  la  femme  sur  la  société  chrétienne,  mais  on  ne 
remarque  pas  assez  l'influence  qu'elle  exerça  sur  la  littérature.  Non- 
seulement  elle  inspira,  elle  excita  les  poètes  comme  sainte  Rade- 
gonde  le  faisait  pour  Fortunat,  l'auteur  du  Veilla  régis,  mais  elle 
les  imita  et  ne  leur  fut  pas  inférieure.  Les  monastères  de  moniales 
devinrent  des  écoles  où  l'on  étudia  les  langues  savantes,  et  où  se 
donna  cette  éducation  virile  qui  forma  les  mères  et  les  femmes  des 
Croisés. 

Le  X""  siècle  est  peut-être  le  plus  malfamé  de  l'histoire.  Le  monde 
bouleversé  par  la  barbarie,  semble  effrayé  et  découragé  dans  l'at- 
tente de  l'an  mil.  C'est  alors  cependant  que  parait  la  muse  chré- 
tienne, Hrotswitha,  une  religieuse  allemande,  à  laquelle  notre  dix- 
neuvième  siècle  n'a  pu  refuser  son  admiration.  L'étude  de  ses  œu- 
vres nous  montre  très  bien  ce  travail  du  Moyen-Age  sur  la  littérature 
païenne,  cet  effort  pour  la  purifier  et  préparer  ainsi  les  littératures 
nationales  de  la  chrétienté. 

Hrotswitha,  la  moniale  de  Gandersheim,  savait  le  latin,  le  grec, 
la  philosophie  d'Aristote,  la  musique,  l'astronomie  et  tous  les  arts 
libériaiix.  Deux. religieuses  de  son  mona^ttère  avaient  été  S€i3  «euls 
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mahre»  et  lui  avaient  fait  goûter  les  bons  auterars.  Elle  s'était 
exercée  à  la  poésie  «  pour  ne  pas  enfouir  le  talent  qui  lui  avait  été 
eonflé  et  pour  lui  faire  rendre  quelques  sons  à  la  louange  de  Dieu.  » 
Elle  composa  en  vers  alexandrins  des  poèmes  sur  Notre-Seigneur, 
la  Sainte  Vierge  et  les  Saints  ;  mais  ce  qui  la  rend  surtout  célèbre, 
ce  sont  ses  pièces  de  théâtre.  Elle  a  lu  Térence,  Fauteur  intraduisi- 
ble, et  c'est  pour  honorer  et  recommander  la  chasteté  qu'elle  a  voulu 
l'imiter.  «  J'ai  voulu,  ditrelle  dans  sa  préface,  substituer  les  his* 
toires  édifiantes  des  vierges  pures  aux  dérèglements  des  femmes 
païennes,  et  célébrer,  selon  la  faible  mesure  de  mon  talent,  les  vic- 
toires de  la  chasteté,  surtout  celles  où  triomphe  notre  faiblesse  et 
où  la  brutalité  des  hommes  est  confondue.  »  Tout  en  admirant  la 
grftce,  le  naturel  et  lia  nouveauté  de  ces  pièces  de  théâtre,  on  peut 
s'étonner  k  notre  époque,  des  sujets  choisis  et  des  sentiments  expri- 
més, mais  on  doit  voir  dans  cette  liberté,  une  preuve  de  la  pureté 
des  mœurs,  et  la  confiance  d'une  vertu  qui  regarde  le  mal  en  face. 
La  décence  du  langage  cache  trop  souvent  la  corruption  du  vice  et 
le  fait  pénétrer  plus  facilement  dans  les  cœurs. 

Le  théâtre  d'Hrotswitha  est  écrit  en  latin  rimé.  Cette  forme  très 
en  vogue  au  Moyen-Age,  est  à  remarquer  dans  l'histoire  de  la  litté- 
rature^ car  elle  est  un  des  éléments  de  nos  littératures  modernes. 
Les  poètes  chrétiens  continuèrent  à  employer  dans  lours  imitations 
classiques  et  dans  leurs  hymnes  sacrées,  la  versification  ancienne 
en  usage  au  1Y«  siècle  ;  mais  ils  en  adoptèrent  en  même  temps  une 
plus  simple  et  plus  populaire.  La  quantité,  la  prosodie  des  brèves  et 
des  longues  était  difficile  à  saisir  pour  les  différents  peuples  con- 
vertis à  l'Église.  La  diversité  de  la  prononciation^  la  rudesse  de 
l'accent  devaient  en  troubler  l'harmonie.  On  remplaça  la  quantité 
par  le  nombre  des  syllabes  et  par  la  rime  dont  le  rhythme  était  plus 
accessible  à  tous  et  aussi  plus  favorable  à  la  musique.  De  ce  système 
de  versification  est  sortie  la  versification  des  langues  modernes. 
Notre  vers,  avec  sa  rime  et  son  hémistiche,  vient  des  vers  latins  rimes 
du  Moyen-Age,  et  la  prose  cadencée  d'Hrotswitha  est  le  modèle  de 
nos  vers  libres,  si  harmonieux  dans  les  fables  de  La  Fontaine  et  les 
chœurs  de  Racine. 

Les  monastères  semblent  n'avoir  étudié  la  littérature  païenne 
que  pour  l'enseigner  chrétiennement  aux  peuples  dont  l'Église  leur 
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confiait  réducation.  Lorsque  ces  peuples  eurent  atteint  leur  majo- 
rité et  possédèrent  des  littératures  nationales,  lorsque  la  France 
eut  sa  Chanson  de  Rolland  et  l'Italie  son  poème  du  Dante,  ce  culte 
de  l'antiquité^  ces  imitations  classiques  des  auteurs  profanes  cessè- 
rent dans  les  écoles  monastiques,  et  la  poésie  chrétienne  s'épancha 
en  prose  et  envers,  dans  les  écrits  de  S.  Bernard,  de  saint  Bona- 
yenture,  du  bienheureux  Suso,  de  Thaulëre,  de  Thomas  Celano  et 
de  Jacopone.  A  Hrotswitha  succédèrent  sainte  Hildegarde,  sainte 
Gertrude^  sainte  Mechtilde,  sainte  Catherine  de  Sienne  et  sainte 
Thérèse. 

L'Église  conserve  et  augmente  toujours  ses  trésors  littéraires, 
oflï'ant  ainsi  à  l'art  chrétien,  l'élément  religieux  qui  peut  seul  entre- 
tenir sa  vie  et  réparer  toutes  ses  défaillances.  La  littérature  cturé- 
tienne  se  résume  dans  la  sainte  liturgie.  L'Église  y  prépare  pour 
chaque  jour  un  festin  magnifique  à  tous  les  invités  du  Roi  de  TÉvan- 
gile  :  l'Agneau  divin  se  donne  en  nourriture  avec  les  mets  les  plus 
délicate,  les  fruits  les  plus  savoureux  de  tous  les  pays,  de  tous  les 
temps.  Ces  mets,  ces  fruits  sont  les  paroles  du  Verbe  répétées  par 
les  Prophètes,  les  Apôtres,  les  Docteurs,  les  prières,  les  hymnes  ins- 
pirés par  r Esprit-Saint  et  chantés  par  l'amour.  N'est-ce^pas  l'art  par 
excellence,  l'art  qui  rassasie  l'intelligence  et  le  cœur. 

Vous  en  jouissez,  madame  ;  Notre-Seigneur  vous  a  rendu  au  cen- 
tuple, dès  cette  vie,  ce  que  vous  avez  quitté  pour  le  suivre.  Que  sont 
les  jouissances  artistiques  du  monde,  ses  plaisirs,  ses  concerts,  ses 
musées,  comparés  à  la  paix  du  cloître,  aux  fêtes  de  l'Église,  aux 
douceurs  de  la  psalmodie,  aux  harmonies  de  l'orgue,  aux  richesses 
de  votre  bibliothèque.  Vous  vivez,  vous  priez,  vous  conversez  avec 
vos  sœurs,  avec  les  anges  et  les  saints.  Vous  entendez  les  plus  beaux 
cantiques  des  siècles  ;  vous  goûtez  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
chrétienne.  Il  n'y  a  au-delà  que  le  ravissement  du  ciel. 

E.  Cartier. 


NOTICE  SUR  UN  MONUMENT  ILLYRIEN 


Le  monument  reproduit  par  le  dessin  cî-Joint  intéresse  à  la  fois 
les  arts  et  l'histoire.  Si  l'on  considère  que  les  origines  chrétiennes 
des  peuples  slaves  remontent  au  IX*  siècle,  auquel  appartient  selon 
toute  probabilili^  le  monument  en  question,  on  doit  le  compter  au 
nombre  des  plus  grandes  raretés  archéologiques  du  monde  slave. 
n  eût  été  unique  dans  son  genre,  si  au  lieu  de  l'inscription  lalioe, 
il  portait  une  légende  slavoone. 


Cette  inscription  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire,  en  même 
temps  elle  aide  àdéterminer  l'époque  de  ces  fonts  baptismaux.  Elle  en 
remplit  les  bords  exlér'eurs,  en  commençant  au-dessus  de  la  croix, 
et  continue  sur  deux  c6tés  qui  touchent  à  celui  du  milieu.  La  voici 
en  entier  telle  que  l'a  reproduite  le  chanoine  Ratchki,  président  de 
l'Académie  des  sciences  et  des  arts  d'Àgram,  dans  ses  Documenta 
historiée  croalic/e  periodvm  antiquam  illustrantia  (n*  191,  p.  376), 
une  des  nombreuses  publications  de  la  même  académie  (1877)  ; 
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((  Hec  fons  nempe  sumit  infirmos^  ut  reddat  illuminatos.  Hic 
«  expiant  scelera  sua,  quod  de  primo  sumpsenint parente,  uteffi- 
«  cianiur  christicole  salubriter  confitendo  trimim  perenne, 
«  Hoc  Johannes  presbiter  sub  tempore  Wissaslavo  duci  opus 
a  bene  composuit  dévote,  in  honore  videlicet  sancti  Johitnms  bap- 
«  tiste  ut  intercédât  pro  eo  clientuloque  sua.  » 
Cette  légende  fait  naître  plus  d'une  question  gui  attendent  encore 
une  solution  définitive.  On  se  demande  qui  est  ce  duc  Vichéslav  et 
ce  prêtre  Jean  dont  elle  fait  mention.  Les  savants  qui  ont  essayé  d'y 
répondre,  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  entre  eux,  quoiqu'ils 
assignent  à  ces  personnages  à  peu  près  la  même  époque,  ce  qui 
est  essentiel  pour  nous. 

Il  faut  savoir  d'abord  que  le  monument  dont  il  s'agit  se  conserve 
aujourd'hui  au  musée  Corrérien  de  Venise,  appelé  ainsi  du  nom  de 
son  fondateur,  Théodore  Correro.  Il  est  de  marbre  et  il  a  la  forme 
d'un  hexagone  dont  la  circonférence  est  de  12  i/2  pieds,  la  hauteur 
de  2  5/8,  et  la  profondeur  de  2  1;4.  L'inscription  qu'il  porte  le  place 
au  IX®  ou  X®  siècle,  vu  la  forme  de  ses  caractères  majuscules  car- 
lovingiens^  fort  usités,  en  effet,  à  cette  époque.  Une  toute  semblable 
écriture  se  lit  sur  une  pierre  conservée  au  musée  national  d'Agram 
et  portant  la  date  de  888  avec  le  nom  de  Branimir,  duc  de  Dalmatie. 
(V.  Ratchki,  loc,  cit.  n®  189  et  Rad  ou  Travaux  A^&  l'acad.  d'Agram, 
XXVI,  p.  103-108.) 

Mais  avant  de  passer  au  musée  de  Corréro,  notre  monument  se 
trouvait  jusqu'à  1853  chez  les  Capucins  du  Saint-Sauveur,  dans  l'in- 
térieur de  la  cour  du  monastère,  et  il  parait  qu'il  fut  transporté  à 
Venise  de  Nona,  ville  de  Dalmatie,  où  il  avait  sa  place  dans  le  bap- 
tistère delà  cathédrale  jusqu'à  1646,  année  dans  laquelle  ce  bap- 
tistère a  été  détruit.  C'est  ce  qui  résulterait  d'une  pièce  trouvée  aux 
archives  de  la  ville  de  Nona  par  Joseph  Ferrari  Cupilli  et  publiée  en 
1860.  (V.  La  Voce  Dalmata,  n""  22),  trois  ans  après  que  M,  Kookoo- 
lévitch-Sakcinski  avait  fait  paraître  le  quatrième  volume  de  son 
Arkiv  où  il  donna  le  dessin  du  monument  accompagné  d'un  petit 
commentaire  (p.  391). 

«  Si  la  supposition  de  Ferrari  Cupilli  était  Coudée,  dit  M.  le  cha- 
noine Ratchki,  si  elle  ne  laissait  aucun  doute  que  les  fonts  baptis- 
maux existassent  autrefois  au  baptistère  de  Nona,  on  aurait  pu  alors 
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affirmer  que  la  légende  parle  de  Vichéslav,  duc  de  la  Croatie.  Il  est 
vrai,  les  monuments  historiques  du  IX'  siècle  ne  connaissent  point 
de  duc  croate  de  ce  nom  ;  mais  leur  silence  ne  prouve  pas  grand 
chose,  puisque  la  série  des  princes  croates  de  cette  époque,  entre 
Terpimir  et  Tomislav,  offre  des  lacunes  assez  considérables.  »  {Do- 
cumenta,  etc.  p.  377).  Le  docte  chanoine  d'Agram  serait  disposé  à 
voir  dans  Vichéslav  un  des  prédécesseurs  de  Tomislav,  premier  roi 
de  Croatie  (924). 

La  mention  du  prêtre  Jean  permet  de  préciser  davantage  Vépoque 
do  règne  de  Vischéslav  et  du  monument  lui-même,  surtout  s'il  est 
vrai  que  ce  Jean  ne  diffère  point  du  prêtre  du  même  nom  qui  en 
879  a  été  chargé  par  le  duc  Branimir  et  le  clergé  de  Dalmatie  d'une 
mission  auprès  du  Saint-Siège.  Dans  ce  cas,  on  pourrait  placer  le 
règne  de  Vichéslav  dans  la  dernière  dizaine  du  K*  siècle,  par  exem- 
ple, après  Muntimir  qui  a  succédé  à  Branimir  (f  888)  et  précédé 
Tomislav.  La  même  année  (879),  nous  voyons  Jean  se  rendant  à 
Rome  pour  y  traiter  les  affaires  de  Svétopolk,  roi  de  Moravie,  et 
huit  ans  auparavant,  négociant  la  réconciliation  entre  ce  prince  et 
Ludovic,  empereur  des  Francs.  En  outre,  il  est  fait  mention  d'un 
prêtre  Jean  dans  une  lettre  du  pape  Jean  VIII  à  Théodose  évéque 
nommé  de  Nona,  en  date  de  879.  A  son  tour,  et  à  la  même  époque, 
le  pape  confie  à  Jean  une  mission  auprès  du  roi  bulgare,  Michel 
(Boris).  Tout  porte  à  croire  que,  dans  ces  documents,  il  s'agit  du 
même  ecclésiastique  et  que  le  personnage,  jouissant  ainsi  de  la  con- 
fiance du  Saint-Siège  et  de  celle  des  princes  slaves,  n'est  autre  que 
le  pieux  clientulus  de  S.  Jean-Baptiste,  son  patron,  en  honneur  de 
qui  il  avait  fait  confectionner  les  fonts  baptismaux  de  l'église  cathé- 
drale de  Nona.  Vichéslav,  son  contemporain,  devrait  être  d'après 
cela,  duc  de  Croatie,  d'autant  plus  que,  selon  la  remarque  du 
D'  Ratchki  dans  son  ouvrage  illyrien  sur  la  Vie  des  SS.  Cyrille  et 
Méthode,  (p.  323),  le  pays  avait  alors  pour  capitale  la  ville  de  Nona, 
où  était  aussi  établi  le  siège  épiscopal. 

M.  Koukoulevitch,  à  qui  nous  devons  la  connaissance  du  monu- 
ment en  question,  l'a  interprêté  d'une  manière  différente.  Selon 
lui,  Visseslav  ou  Vischéslav  serait  un  des  grands  joupans  de  Zach- 
lumie,  notamment  le  second  du  nom  (870-900)  et  père  du  célèbre 
prince  Michel  Vichévitch  qui  en  91 4  assista  au  concile  de  Spalato  avec 
ll«  série,  tome  X  28 
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Tomislav  duc  de  Croatie,  et  gui  fit  une  expédition  dans  la  Fouille 
en  926.  —  Il  croit  pouvoir  le  reconnaître  dans  le  BouagêoutÇr,  de  Cons- 
tantin Porphyrogénëte,  ce  qui  nous  parait  un  peu  forcé  ;  la  forme 
grecque  qui  correspond  à  Yichéslav,  étant  plutôt  Bôi(Te<T0X«6oc  que  le 
même  empereur  cite  en  effet,  dans  le  mémo  ouvrage,  mais  en  par- 
lant d'un  grand  joupan  du  YIl^  siècle  et  par  conséquent  encore 
païen. 

Ouand  le  savant  rédacteur  de  YArktv  publiait  sa  notice  (t.  lY, 
p.  391),  il  ne  connaissait  pas  la  découverte  faite  par  Ferrari  Cupilli  ; 
et  comme  d'ailleurs,  il  n'appuie  sa  conjecture  siur  aucune  preuve, 
le  choix  entre  son  opinion  et  celle  du  D^  Ratchki  n'est  pas  difficile 
à  faire. 

Au  reste,  cette  divergence  d'interprétation  n'atteint  nullement  le 
fond  de  la  question  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  monument  exécuté 
ou  commandé  par  le  prêtre  Jean  du  temps  de  Yichéslav,  daterait  de 
la  fin  du  IX^  siècle  ou  du  commencement  du  X^  Cela  nous  suffit  pour 
pouvoir  conclure  avec  M.  Koukoulevitch  que  c'est  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  célèbres  productions  de  l'art  chrétien  jougo- 
slave. 

Martinoy,  s.  J., 

Membre  de  la  Société  de  Stint-Jetn. 
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Deuxième  et  dernier  article 


II 

DE   LA   FORME    DES   CLOCHERS 

selon  les  lois  du  goût 

Comme  nous  rayons  fait  pour  la  position  des  clochers,  et  à 
meilleur  tilre^  tout  en  professant  la  plus  vive  admiration  pour  le 
goût  délicat  et  le  sentiment  élevé  des  conceptions  du  Moyen-Âge, 
nous  nous  tiendrons  en  garde  contre  les  défaillances  de  nos  anciens 
maltr es-maçons,  qui,  livrés  à  Tarbi traire,  se  sont  trompés  eux 
aussi,  et  nous  ont  laissé,  parmi  des  chefs-d'œuvre,  des  construc- 
tions médiocres  ou  mauvaises  qu*il  ne  faudra  jamais  regarder  que 
comme  objets  de  curiosité  \  Nos  ancêtres,  gens  réfléchis  et  logi- 
ques, faisaient  rarement  fausse  route  lorsqu'ils  avaient  à  déduire 
les  conséquences  d'un  principe  d'art  ;  mais  quand  ils  n'avaient  plus 
pour  guide  le  raisonnement,  ils  étaient  éminemment  faillibles,  bien 

*  Voir  le  numéro  d'Octobre-Décembre  1878,  p.  409. 

^  «  Les  constructeurs  du  Moyen-Âge  ont,  suivant  les  traditions  importées  ou 
locales,  ou  suivant  leur  propre  génie,  été  entraînés  à  varier  à  l'infini  les  formes 
qu'ils  donnaient  à  des  monuments  qui  n'étaient  pas  seulement  le  résultat  d'un 
besoin  impérieux,  mais  bien  plutôt  une  œuvre  d'art.  Aussi  les  clochers  sont-ils  la 
pierre  de  touche  de  l'imagination  des  architectes  pendant  le  Mojen-Âgo.  » 
(VioUet-io-Duc,  Dictionnaire  rainonné  de  Varchiiecture,  t.  III,  p.  341.) 
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que  nous  demeurant  encore  supérieurs  par  la  richesse  et  l'origina- 
lité de  leurs  inspirations.  Nous  userons  donc  plus  que  jamais  à  leur 
égard  d'un  certain  esprit  d'examen,  mettant  de  c^té  cette  maxime 
très  exagérée  :  de  gustibns  non  est  disputandum,  maxime  niée  en 
pratique  par  la  plupart  des  écrivains  modernes,  si  enclins  à  disserter 
chaque  jour  sur  les  libres  produits  de  l'imagination.  Il  est  sans  doute 
des  préférences  qu'il  est  difficile  de  justifier  ou  de  combattre,  mais 
il  existe  aussi  des  (euvres  incontestablement  bonnes,  où  il  faut 
appliquer  son  admiration,  et  des  œuvres  incontestablement  mau- 
vaises dont  on  doit  la  détourner.  Il  est  toujours  possible  de  relever 
ici  des  misères,  là  des  qualités,  et  de  les  montrer  sur  preuves  soli- 
des à  qui  ne  voudrait  point  reconnaître  les  unes  ou  les  autres. 

Avant  de  tracer  les  projets  d'un  clocher  à  construire,  un  bon 
architecte  doit  se  préoccuper  de  six  points  principaux  :  1*  la 
silhouette;  T  la  situation;  3**  la  forme  sur  plan;  4<>  la  disposition  des 
étages;  5**  la  disposition  des  ouvertures;  6®  le  style,  La  flèche  ne  devant 
jamais  être  séparée,  dans  les  études,  de  l'ensemble  de  la  tour,  on  ne 
lui  consacrera  pas  un  article  à  part. 

I.  —  Comme  l'essence  propre  de  la  tour  est  de  s'étendre  en  élé- 
vation beaucoup  plus  qu'en  superficie  horizontale,  et  de  porter  sa 
masse  au-dessus  des  édifices  qui  l'environnent,  le  clocher  n'a  la 
plupart  des  fois  d'autre  fond  que  le  ciel,  et  les  lignes  qui  le  sépa- 
rent de  ce  fond  s'aperçoivent  depuis  longtemps  déjà,  alors  que  tout 
ce  qui  lés  relie  ou  les  explique  échappe  encore  à  l'œil  le  mieux 
doué.  Ce  n'est  donc  pas  tout  que  d'avoir  bien  pondéré  l'harmonie 
des  ouvertures  ou  des  étages,  ou  même  d'avoir  obtenu  sur  le  papier 
une  forme  générale  satisfaisante,  si  l'aspect  lointain  produit  une 
impression  fâcheuse  et  laisse  l'esprit  de  l'observateur  qui  approche 
disposé  à  un  jugement  désavantageux.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  : 
on  doit  préparer  et  cultiver  ce  premier  aspect,  qui  est  pour  beaucoup 
d'artistes  une  vraie  jouissance,  non  exempte  de  poésie  :  on  le  doit 
et  on  le  peut  ;  on  le  peut,  moins  peut-être  par  une  recherche  minu- 
tieuse d'un  effet  déterminé  que  par  un  soin  assidu  à  prévoir  cer- 
taines fautes  assez  faciles  à  éviter  quand  on  est  attentif. 

Le  clocher,  tel  que  nous  l'entendrons  dans  ce  mémoire  à  moins 
d'observation  contraire,  le  clocher  se  terminant  en  pyramide, 
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il  est  boa  de  lui  donner  dès  sa  base  une  direction  générale  dont 
rinclinaîsondéjà  sensible  rende  moins  subites,  moins  heurtées,  sans 
les  égaler  pourtant,  les  pentes  de  la  flèche.  Cette  inclinaison  appa- 
rente des  parties  verticales  s'obtient,  soit  par  les  ressauts  des  con- 
treforts si  la  tour  n'a  qu'un  ou  deux  étages,  soit  par  la  diminution 
progressive  du  diamètre  des  étages,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  et  que 
les  angles  restent  à  nu.  Par  ce  moyen,  la  flèche  s'impose  comme  le 
couronnement  attendu  et  nécessaire  du  clocher,  et  ne  semble  plus 
un  accessoire  superposé  tant  bien  que  mal  à  la  masse  principale. 

On  ne  peut  douter  que  les  architectes  de  la  grande  époque  du 
Moyen-Age,  c'est-à-dire  des  XII*  et  XIIP  siècles,  ne  se  soient  bien 
étudiés  à  unir  étroitement  la  tour  et  la  pyramide,  si  bien  que  de 
loin  et  même  quelquefois  de  très  près,  on  ne  distingue  pas  très  bien 
où  se  termine  l'une,  où  commence  l'autre.  Ainsi  en  est-il  au  Clocher- 
Vieux  de  Chartres,  le  roi  de  tous  les  clochers  ;  ainsi  également  à  la 
tour  de  la  Trinité  de  Vendôme,  vrai  chef-d'œuvre  en  elle-même,  et 
qui  eut  en  outre  la  gloire  de  servir  de  prototype  à  la  merveille  que 
nous  venons  de  citer  ;  ainsi  encore  au  clocher  de  Senlis,  expression 
éloignée  du  système  inauguré  à  Vendôme  vers  1130  et  plus  aricîen- 
nement  peut-être  en  Limousin  (V.  I"'  partie,  §  II),  et  parvenu  à  son 
apogée  dans  la  basilique  chartraine.  Dans  ces  deux  derniers  exemples 
même,  la  recherche  a  été  portée  si  loin,  et  les  clochetons  s'appuient 
de  telle  manière  sur  le  tambour  octogonal,  en  le  séparant  de  la 
masse  carrée,  que  la  flèche  paraît  naître  bien  au-dessous  du  niveau 
de  sa  base  réelle.  Dès  la  fin  du  Xlir  siècle  et  pendant  tout  le  XIV°,  on 
accorda  peu  de  soin  à  la  silhouette  des  tours  ;  celles  qui  nous  res- 
tent complètes  de  ces  temps  de  décadence  ne  présentent  le  plus  sou- 
vent qu'un  corps  allongé  parfaitement  vertical,  duquel  s'élance 
brusquement  une  aiguille  relativement  grêle,  laissant  entre  elle  et 
la  dernière  corniche  un  chemin  de  ronde  bordé  d'une  balustrade. 
On  alla,  surtout  en  Normandie,  jusqu'à  accuser  très  fortement  cette 
corniche  et  à  placer  la  balustrade  en  encorbellement,  ce  qui  trancha 
encore  davantage  la  séparation,  on  pourrait  dire  l'isolement,  des 
deux  parties  du  clocher.  M.  VioUet-le-Duc  reproche  vivement,  et  non 
sans  justice,  aux  architectes  normands  ce  manque  de  goût;  il  faut 
étendre  le  blâme,  en  l'aggravant,  aux  architectes  bretons,  qui  s'em- 
parèrent, au  XIV*  siècle,  du  type  créé  par  leurs  voisins,  et  le  conser- 
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vèrent  jusqu'au  siècle  dernier  sans  apporter  dans  son  aspect  général 
la  moindre  amélioration.  Cependant,  au  XY^  siècle,  en  Normandie 
comme  ailleurs  et  peut-être  plutôt  qu'ailleurs,  on  revint  aux  atten- 
tions délicates  des  architectes  du  XII*  siècle,  et  Ton  vit  de  nouveau 
la  flèche  se  marier  harmonieusement  avec  les  parties  verticales, 
inclinées  elles-mêmes  plus  ou  moins  sensiblement  pour  se  disposer 
à  la  soutenir.  On  employa  seulement  d'autres  moyens  qu'au  XI^  et 
au  XIII'  siècle  pour  relier  les  angles  des  tours  carrées  aux  bases  octo- 
gonales des  pyramides  :  au  lieu  de  clochetons,  ce  furent  des  arcs- 
boutants  finement  ciselés.  Le  gothique  flamboyant  fut  même  plus 
constamment  heureux  que  ne  l'avaient  été  les  XIP  et  XIIP  siècles  : 
car  si,  durant  la  puissante  jeunesse  du  style  ogival,  les  artistes 
chargés  des  grands  édifices  purent  trouver  les  ressources  néces- 
saires pour  exécuter  leurs  combinaisons  ingénieuses  et  faire  fabri- 
quer au  besoin,  en  vue  d'en  assurer  le  succès  esthétique,  des  modèles 
en  relief,  de  véritables  maquettes,  les  monastères  d'importance 
secondaire  ou  les  simples  paroisses  eurent  généralement  à  se 
contenter  des  types  communément  usités  dans  leurs  régions  res- 
pectives. 

Il  faut  en  convenir,  pour  l'école  parisienne  en  particulier,  ce  type 
n'était  pas  très  heureux.  Il  n'est  jamais  facile  d'établir  une  transition 
agréable,  harmonieuse,  entre  un  massif  carré  et  une  pyramide  octo- 
gonale. Lorsque  la  tour  est  vue  de  face^  l'aspect  n'a  rien  de  bien 
choquant,  puisque  sa  largeur  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la 
flèche,  prise  à  la  base.  Mais  quand  on  regarde  la  tour  de  biais,  quand 
elle  se  présente  par  la  diagonale,  elle  parait  beaucoup  plus  grosse, 
tandis  que  la  flèche  ne  change  pas.  Une  tour  carrée,  en  effet,  n'ayant 
que  quatre  pans,  ne  se  montre  que  de  quatre  points  avec  sa  largeur 
réelle;  un  octogone,  lui,  peut  être  envisagé  de  huit  divers  côtés  sans 
paraître  modifié,  et  tel  spectateur  se  trouvera  très  obliquement  placé 
par  rapport  au  carré,  sans  cesser  pour  cela  d'avoir  en  vis-à-vis  l'oc- 
togone qui  le  surmonte.  On  sait  qu'en  outre,  dans  un  carré,  la  diffé- 
rence entre  les  côtés  et  la  diagonale  est  fort  considérable  (environ 
30  pour  tOO),  tandis  que  dans  Toctogone,  à  supposer  qu'il  soit  lui 
aussi  vu  de  biais,  elle  est  à  peine  appréciable  pour  TœiK  La  flèche 
elle  corps  de  la  tour  carrée  ne  peuvent  donc  point  se  raccorder  avec 
harmonie,  et  il  reste  toujours  entre  celui-ci  ol  celle-là  un  vide,  une 
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lacune  gui  demande  à  être  remplie.  Le  moyen  le  plus  simple  est  de 
placer  sur  chacun  des  quatre  angles  du  carré  et  à  la  base  de  chacun 
des  côtés  obliques  de  Toctogone  un  clocheton  ou  une  petite  pyra- 
mide. On  ne  s'en  est  pas  fait  faute  au  Moyen-Age  ;  mais  ces  appen- 
dices, si  élégants  qu'on  les  suppose,  n'empêchent  pas  l'œil  de  suivre 
les  pentes  de  la  flèche  et  de  constater  qu'elles  descendent  avec  un 
retrait  trop  considérable  ;  en  un  mot,  malgré  toutes  les  précautions 
prises,  la  pyramide  parait  toujours  beaucoup  plus  étroite  que  le 
prisme  qui  la  supporte.  Ces  clochetons  ou  pyramidions  ne  sont  pas 
eux-mêmes  sans  inconvénient:  sous  la  plupart  des  aspects^  ils  s'élè- 
vent aux  dépens  de  la  flèche  principale  et  la  font  paraître  trop 
courte,  surtout  lorsque  des  lucarnes  viennent  compléter  ou  plutôt 
compliquer  cet  ensemble.  C'est  pour  cela  que  les  constructeurs  des 
clochers  de  Vendôme  et  de  Chartres,  déjà  mentionnés, ont  placé,  à 
la  hauteur  des  tourillons,  un  tambour  octogonal  qui  porte  la  grande 
pyramide  à  une  hauteur  sufflsante  pour  son  isolement;  le  cons- 
tructeur du  clocher  de  Senlis  agit  de  même  au  milieu  du  XIIP  siè- 
cle; seulement  il  rendit  inutile  ce  trait  d'habileté,  en  appuyant  huit 
lucarnes  contre  la  flèche,  dont  la  moitié  tout  au  moins  est  perdue 
pour  l'observateur  éloigné.  Au  XV*  siècle,  ce  fut  aussi  par  un  tam- 
bour octogonal  qu«  l'on  parvint  à  écarter  tout  ce  qui  pouvait  enlever 
à  la  flèche  quelque  part  notable  de  son  importance. 

Le  clocher  le  plus  parfait  au  point  de  la  silhouette  serait  donc,  à 
notre  avis,  celui  dont  le  dernier  étage  serait  à  la  fois  octogonal  et 
assez  élevé  pour  porter  la  base  de  la  grande  pyramide  au-dessus  des 
sommités  des  petites  pyramides  d'angles. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'on  doive  rejeter  du  domaine  de  l'art, 
pour  le  reléguer  dans  le  domaine  de  l'archéologie  spéculative,  ce 
type  franco-normand,  qui,  en  somme,  a  été,  dans  le  Nord  de  la 
France,  le  type  normal  pendant  plusieurs  siècles,  qui  a  été  choisi 
pour  des  édifices  de  premier  ordre,  qui  eût  dominé,  si  elles  eussent 
été  absolument  terminées,  les  cathédrales  de  Paris,  de  Reims,  de 
Laon,  que  Suger  accepta  pour  Saint  Denis,  que  conservent  encore 
avec  orgueil  les  cathédrales  de  Bayeux,  de  Coutances,  de  Séez, 
l'église  Saint-Etienne  de  Caen  et  Notre-Dame  d'Étampes,  qui  a 
immortalisé  Saint-Pierre  de  Caen  et  le  Kreizker  de  Saint-Pol-de- 
Léon  ?  Car  on  aurait  eu  tort  de  nous  prendre  au  mot  quand  nous 
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avons,  plus  haut,  paru  réserver  aux  fabriques  trop  modestes  le  genre 
de  tour  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ;  des  abbés  et  des  évèques 
ne  le  jugèrent  pas  indigne  de  figurer  dans  les  conceptions  les  plus 
grandioses,  et  le  répudier  pour  une  préoccupation  trop  exclusive  de 
la  silhouette^  ce  serait  certainement  se  rendre  coupable  d'un  injus- 
tifiable ostracisme.  On  reconnaîtra  donc  au  type  franco-normand  un 
caractère  monumental  et  harmonieux,  qui,  sans  être  annoncé  de 
loin  autant  qu'il  conviendrait,  suffit,  si  Ton  considère  ses  autres 
avantages,  à  le  faire  admettre.  Mais,  pour  revenir  au  clocher  à  tam- 
bour octogonal,  il  a  d'égales  qualités  sans  présenter  les  mêmes 
défauts,  et  rien  de  plus  légitime  que  la  préférence  qui  lui  serait 
donnée,  dans  un  plan  inspiré  par  des  ressources  abondantes,  sur  le 
clocher  dont  le  corps  carré  monte  jusqu'à  la  naissance  de  la  flèche. 
Et,  à  défaut  d^imitations  plus  ou  moins  éloignées  des  clochers  limou- 
sins, des  tours  de  Vendôme  ou  de  Chartres,  ce  n'est  pas  toujours  au 
type  franco-normand  que  nous  aurions  recours  ;  bien  souvent  nous 
choisirions  la  tour  entièrement  octogonale,  qui  n'amène  aucune 
complication  coûteuse  ou  difficile,  et  sur  laquelle  la  flèche  trouve 
son  assiette  la  plus  naturelle. 

Nous  n'avons  pas  ajouté  que  les  contreforts  dont  se  grossissent 
un  grand  nombre  de  tours  à  quatre  pans  aggravent  notablement  la 
différence  qui  existe  entre  le  diamètre  de  la  flèche  et  celui  de  la 
tour  carrée. 

Pour  en  finir  avec  la  silhouette,  rappelons  un  usage  que  consa- 
cra en  France  le  règne  de  saint  Louis,  mais  dont  l'origine  remonte 
bien  évidemment  au  XIP  siècle.  Les  génies  immortels  qui,  de  l'ar- 
chitecture romane  encore  exubérante  de  jeunesse,  surent  tirer  les 
germes  d'un  style  nouveau  qui  ne  connut  de  l'enfance  que  les  grâces 
et  l'innocente  franchise,  ces  artistes  incomparables  s'aperçurent  que 
les  flèches  dessinaient  sur  le  ciel  des  lignes  d'une  rectitude  un  peu 
trop  brutale,  alors  que  les  parties  verticales  s'accidentaient  soit  par 
les  ressauts  des  contreforts,  soit  par  les  corniches  ou  les  retraits  qui 
séparaient  les  étages,  soit  par  les  saillies  de  quelques  autres  détails  ; 
et  ils  se  demandèrent  s'il  ne  conviendrait  pas,  sans  enlever  à  la  py- 
ramide son  encolure  hardie,  son  jet  résolu,  d'en  border  les  arêtes 
d'une  fine  dentelure  :  de  là  les  colonnettes  inclinées,  suspendues  par 
des  anneaux,  que  l'on  reniarque  déjà  le  long  de  la  flèche  de  Sai^t- 
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Leu-d'Esserent,  bâtie  vers  11 50  ;  de  là,  après  quelques  autres  es- 
sais intermédiaires  sans  doute,  les  crochets  si  connus,  dont  les  plus 
anciens  peut-être  qui  se  voient  aujourd'hui  à  Notre-Dame  de  Sen- 
lis,  remontent  au  moins  à  1250,  mais  qui,  dès  1230,  étaient  bien 
certainement  projetés  pour  Notre-Dame  de  Paris,  où  les  contreforts 
des  tours  en  sont  eux-mêmes  décorés  dans  leurs  parties  supérieu- 
res^ disposées  en  forme  de  tourelles.  L'archéologue  qui  a  le  mieux 
deviné  les  principes  et  jusqu^ux  intentions  de  nos  constructeurs 
du  Moyen-Âge,  M.  YioUet-le-Duc,  attribue  à  un  sentiment  plus  dé- 
licat encore  que  celui  que  nous  venons  d'exprimer  l'origine  des  cro- 
chets entés  sur  les  pyramides  :  selon  lui,  on  aurait  cherché,  par  cette 
eflloraison,  moins  à  harmoniser  le  couronnement  avec  la  tour,  qu'à 
établir  une  sorte  de  transition  entre  le  plein  de  l'édifice  et  les  im- 
menses vides  de  l'espace  ;  on  aurait  voulu  détacher  doucement  du 
fond  de  l'horizon,  comme  un  léger  nuage  montant  vers  le  firma- 
ment, une  masse  qui  ne  devait  plus  paraître  rattachée  à  la  terre. 
L'éminent  écrivain  n'a  probablement  pas  tort  :  il  lui  est  permis, 
avec  les  connaissances  qu'il  possède  de  l'esprit  logique  et  fécond  de 
nos  maitres-maçons  français,  de  les  croire  capables  des  raisonne- 
ments les  plus  subtils,  sans  qu'il  nous  soit  défendu,  à  nous  chré- 
tiens, convaincus  de  leur  ardente  foi,  de  leur  prêter  les  motifs  et 
les  aspirations  de  la  piété  la  plus  vive.  11  nous  est  facile  de  suivre 
les  modèles  qu'ils  ont  créés,  et  que  ne  surpassera  jamais  l'imaginar 
tionla  plus  enthousiaste  :  les  crochets  doivent,  eux  aussi,  avoir  leur 
place  sur  toutes  les  pyramides  où  le  style  ot  la  richesse  générale  de 
l'édifice  comportent  leur  présence. 

II.  —  Il  serait  imprudent  à  un  architecte  de  composer  une  tour 
d'église  sans  avoir  connu  d'avance  la  situation  de  cette  tour,  soit 
par  rapport  à  l'édifice,  soit  par  rapport  aux  localités  environnantes. 
De  la  situation  par  rapport  à  rédiflce  peuvent  dépendre  la  hau- 
teur et  la  forme  du  clocher.  La  hauteur  sera  plus  considérable  s*il 
est  placé  sur  la  maîtresse  nef,  car  aloçs  il  sera  beaucoup  plus  large 
et  n'aura  «Inexistence  propre  qu'à  partir  du  grand  comble  ;  elle 
pourra  être  notablement  réduite  si  le  clocher  part  de  fond  ou  s'il  sur- 
mpnte  un  bas-côté.  Au  centre  de  la  croix,  le  plan  octogonal  sera 
parfaiteiaent  justifié,  tandis  qu'on  le  comprendra  moins  sur  une 
façade. 
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La  situation  du  clocher  par  rapport  à  ce  qui  l'entoure  ne  doit  pas 
rester  non  plus  sans  influence  sur  lui.  Nous  nous  sommes  ainsi  ex- 
primé, en  1875,  dans  notre  Présent  et  avenir  de  F  architecture  chré- 
tienne :  «  L'importance  du  clocher  dépend  bien  plus  du  paysage  qui 
l'environne  que  des  dimensions  du  monument  qu'il  domine.  Noos 
insistons  sur  cette  dernière  observation,  parce  qu'elle  n'a  pas  sou- 
vent été  faite  et  qu'elle  aurait  besoin  sans  doute  d'être  confirmée. 
Nous  avons  cru  remarquer  que,  dans  les  vallées  profondes,  dans  les 
pays  montagneux,  les  constructeurs,  sentant  qu'ils  ne  pourraient 
vaincre  la  nature,  comprenant  que  tous  leurs  colosses  ne  seraient 
que  des  pygmées  auprès  des  géants  dressés  par  la  divinité,  se  con- 
tentaient de  petits  campaniles  sans  ambition,  et  qu'au  contraire, 
dans  les  plaines,  sur  des  plateaux  ou  dans  des  contrées  couvertes 
do  simples  collines,  sûrs  de  n'avoir  ni  rivaux  ni  vainqueurs,  ils  lan- 
çaient sans  crainte  dans  les  airs  de  hautes  pyramides.  Les  rois  de 
nos  clochers  français  ;  ceux  de  Strasbourg,  de  Rouen,  de  Caudebec, 
do  Caen,  do  Saint-Pol-de-Léon,  de  Chartres,  de  Vendôme,  de  Senlis, 
do  Knint-Savin,  de  Saint-Michel  de  Bordeaux,  de  Rodez,  sont  placés 
dans  ces  dernières  conditions  ;  à  la  base  des  Pyrénées  et  au  pied  des 
AlpOH,  les  tours  d'églises  sont  fort  modestes,  tandis  qu'en  Flandre, 
eu  IMoardie,  en  Normandie,  en  Bretagne,  etc.,  elles  lèvent  orgueil- 
leiiBoment  la  tète.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  en  cela  un  parti  pris 
ol  un  nouveau  témoignage  de  la  sagesse  de  nos  pères.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  théorie  archéologique,  il  y  aurait  lieu 
do  B*y  conformer  dans  la  pratique  :  sans  aller,  comme  on  l'a  fait 
trop  souvent  en  Normandie  et  en  Bretagne,  jusqu'à  placer  des  tours 
de  deux  cents  pieds  et  davantage  sur  des  vaisseaux  qui  ont  à  peine 
quarante  ou  cinquante  pieds  de  hauteur,  on  ne  doit  pas  craindre, 
en  vue  d'embellir  un  site  avantageux,  ou  simplement  pour  que  le 
monument  soit  aperçu  d'un  point  déterminé,  de  donner  au  clocher 
un  développement  un  peu  plus  fort  que  ne  le  comporte  l'église  ad- 
jacente. Si,  du  haut  du  clocher,  le  panorama  qu'on  domine  est  d'une 
beauté  particulière,  on  ne  manquera  pas  de  disposer  une  balus- 
trade à  la  surface  de  la  flèche,  et  alors  la  forme  octogonale  aura 
bien  son  prix,  car  on  ne  sera  pas  obligé  d'obstruer  le  chemin  de 
ronde  avec  les  clochetons  indispensables  pour  opérer  la  transition 
de  la  tour  carrée  avec  la  pyramide. 
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III.  —  La  tradition  admet  deux  formes  principales  dans  les  tours 
d'églises  :  le  carré  et  roctogone,  et  deux  autres  formes  beaucoup 
plus  rares  :  Thexagone  et  le  cylindre. 

Le  carré  et  Toctogone  ne  peuvent  pas  toujours  être  employés  in- 
distinctement. 

Une  tour  plantée  sur  la  façade,  soit  au  centre,  soit  latéralement, 
paraîtrait  mesquine  avec  Toctogone.  Environnée  d'une  large  sur- 
face plate,  elle  doit  au  mieux  s'y  harmoniser  en  présentant  elle- 
même  de  larges  pans,  et  ces  pans  seront  plus  amples  s'ils  ne  sont 
qu'au  nombre  de  quatre.  Pour  la  tour  surmontant  directement  le 
portail,  elle  est  déjà  nécessairement  carrée  jusqu'au  grand  comble, 
et,  à  cette  hauteur,  un  étage  octogonal  semblerait  trop  maigre,  à 
moins  qu'il  ne  fût  grossi  des  clochetons  destinés  à  préparer  pour  l'œil 
la  silhouette  de  la  flèche. 

Sur  les  côtes  du  chœur,  l'octogone  est  assez  naturel,  à  moins 
que  la  tour  n'ait  une  assiette  étroite  et  ne  soit  déjà  trop  maigre  ; 
mais  il  se  comprend  mieux  encore  sur  la  croisée,  centre  d'où  rayon- 
nent les  bras  de  l'édifice  sacré,  où  l'art  gréco-romain  se  plaît  adres- 
ser ses  coupoles  et  où,  quelque  soit  le  style^  tout  semble  appeler  une 
rotonde. 

Nous  avons  recommandé,  dans  un  autre  mémoire  {De  la  position 
des  clochers)^  le  clocher  central,  en  donnant  plusieurs  raisons,  sym- 
boliques, esthétiques,  liturgiques;  parmi  ces  raisons,  celle  qui  a  sur 
notre  esprit  le  plus  de  puissance,  c'est  que  le  clocher  central  peut  af- 
fecter le  plan  à  huit  faces  et  que  nous  sommes  convaincu  de  la  su- 
périorité de  ce  plan  sur  le  carré,  au  point  de  vue  de  l'effet  monu- 
mental. 

Le  clocher  carré,  vu  de  face,  manque  absolument  de  lignes 
fuyantes,  il  y  en  a  sur  tous  les  points  dans  le  clocher  octogonal, 
dont  trois  côtés  et  souvent  quatre  tombent  sous  le  regard  ;  le  pre- 
mier peut  sembler  n'être  qu'une  surface  sans  profondeur,  le  second 
se  détache  toujours  par  un  vigoureux  relief.  Vu,  au  contraire, 
de  biais,  le  clocher  carré  présente  souvent  à  la  fois  l'un  de  ses  côtés 
brillamment  éclairé  par  le  soleil,  et  l'autre  passe  brusquement 
dans  l'ombre,  tandis  que  dans  le  clocher  octogonal  les  teintes  sont 
graduées.  Le  clocher  carré  nécessite  souvent  des  contreforts  qui 
l'alourdissent  et  interrompent  la  série  horizontale  de  ses  fenêtres  ou 
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de  ses  arcatures  ;  tandis  que  le  clocher  octogonal  s'élëve  preste  et 
dégagé,  et  que  ses  étages  forment  autant  de  couronnes  superposées 
dont  les  arcs,  partout  reliés  entre  eux,  sont  les  joyaux  ou  les  mé- 
daillons. Le  clocher  carré  ne  peut  recevoir  une  flèche  à  huit  pans 
qu*au  prix  de  combinaisons  coûteuses  et  étudiées;  tandis  que  le  clo- 
cher octogonal  ne  nécessite  aucune  disposition  spéciale.  Le  clocher 
carré,  en  Tabsenco  de  contreforts,  ne  rend  pas  faciles  les  retraites 
d'étages  que  nécessitent  les  soins  d'une  silhouette  bien  préparée  ; 
tandis  que  les  étages  du  clocher  octogonal,  plus  nombreux  du  reste, 
comme  nous  Texpliquerons  plus  bas,  décroissent  aisément  à  mesure 
que  s*élève  la  construction.  Le  clocher  octogonal  est  sensiblement 
plus  léger  que  le  clocher  carré,  puisque  le  périmètre  de  Toctogone 
est  plus  petit  que  le  périmètre  d'un  quadrilatère  de  nàême  largeur. 
Au  clocher  octogonal  suffit  aisément  une  aiguille  en  ardoises  ;  tan- 
dis que,  dans  un  clocher  carré,  on  ne  saurait  sans  blâme  aggraver 
par  une  différence  de  matière  et  de  couleur  la  différence  de  forme 
déjà  plus  ou  moins  choquante  qui  existe  entre  le  massif  prismatique 
et  ramollissement  pyramidal.  Enfin,  pour  plusieurs  des  raisons  qui 
précèdent  et  pour  d'autres  plus  discutables  ou  moins  faciles  à  expri- 
mer, le  clocher  octogonal,  à  dimensions  équivalentes,  est  plus  ma- 
jestueux, plus  imposant  que  le  clocher  carré. 

Nous  avouons  éprouver  pour  le  clocher  octogonal  une  prédilec- 
tion que  nous  avons  essayé  de  justifier  et  qu'aucun  style  ne  con- 
damne, comme  nous  Talions  montrer  bientôt. 

lY.  —  Dans  le  nombre  et  la  distribution  des  étages,  c'est  surtout 
de  la  forme  du  plan  qu'il  importe  de  tenir  compte.  Si  le  clocher  est 
carré,  chaque  pan  sera  plus  large,  et  pour  éviter  d'écraser  les  pro- 
portions, les  étages  seront  élevés  et  par  suite  moins  nombreux.  Et 
de  plus,  ces  étages  devront  être  variés,  car,  nous  ne  saurions  bien 
dire  pourquoi,  l'uniformité  des  étages,  tolérable  dans  une  tour  oc- 
togonale, Test  beaucoup  moins  dans  une  tour  carrée.  Les  construc- 
teurs du  Moyen-Age  cependant  se  sont  oubliés  parfois  à  cet  égard, 
même  dans  la  région  classique  du  bon  goût,  Fécole  parisienne.  Il 
est  vrai  de  dire  que  rarement  les  étages  sont  là  au  nombre  de  pins 
de  deux  ;  il  arrive  que  d'un  autre  côté  la  difficulté  est  évitée  par 
la  présence  d'un  étage  unique,  très  élancé,  formant  à  lui  tout  seul 
la  tour  proprement  dite.  Le  docher  octogcmal,  sreite  de  sa  nature, 
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peut  à  peine  lutter  d'élégance  contre  ces  tours  aux  longues  ouïes, 
dont  le  spécimen  le  plus  connu  est  à  Notre-Dame  de  Paris,  mais  que 
Ton  retrouve  en  Normandie  et  en  Bretagne  avec  ce  caractère  parti- 
culier qu'en  ces  derniers  pays  elles  se  décorent,  au-dessous  des 
baies,  d'arcatures  ou  de  balustrades.  Malheureusement,  pour  obte- 
nir tant  de  légèreté,  on  a  laissé  à  nu,  sur  les  angles,  des  lignes  ver- 
ticales d'un  seul  jet  qu'il  eût  fallu  tempérer  par  quelques  ressauts 
de  contreforts,  afin  de  préparer  la  silhouette  inclinée  des  flèches. 

Le  clocher  octogonal  semble  comporter  plus  d'étages  que  le  clo- 
cher carré;  toutefois,  dans  l'école  parisienne^  en  Normandie  et  dans 
rOuest,  il  n'en  a  ordinairement  qu'un  seul,  et  que  deux  en  Au- 
vergne. Quand  l'étage  est  unique,  il  est  médiocrement  élevé,  si  l'on 
excepte  les  clochers  de  Puiseaux  dans  l'Ile-de-France^  de  Trévières 
en  Normandie,  de  Surgères  en  Saintonge,  et  quelques  autres  de 
moindre  importance.  Lorsqu'il  y  a  deux  étages,  ils  se  ressemblent; 
si  le  nombre  des  étages  est  plus  grand,  comme  souvent  en  Limou- 
sin, et  presque  toujours  dans  l'école  toulousaine,  sur  les  bords  du 
Rhin,  en  Provence  et  dans  la  partie  de  la  Bourgogne  qu'a  remplacée 
le  département  de  Saâne-et-Loire,  ils  se  ressemblent  également, 
toujours  avec  une  largeur  décroissante,  mais  avec  même  hauteur  et 
même  ordonnance.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  ces  derniers 
pays,  des  tours  à  quatre  et  à  cinq  étages  avec  ce  caractère  d'uni- 
formité dont  M.  Yiollet-le-Duc  fait  contre  les  tours  octogonales  un 
grief  d'une  rigueur  pour  le  moins  excessive.  Sans  doute  la  variété  est 
meilleure  ;  mais  personne  autre  que  l'auteur  du  Dictionnaire  rai- 
sonné de  r architecture  ne  nous  a  paru  gravement  choqué  de  ces  ré- 
pétions d'un  même  motif,  qui,  sans  tomber  sous  le  coup  d'aucune 
proscription  artistique  bien  précise,  ont  pour  précieux  résultat 
d'augmenter  la  hauteur  apparente  de  la  construction  et  sont  peut- 
être  une  des  causes  de  l'aspect  imposant  des  tours  octogonales.  Au 
reste,  les  constructeurs  ont  su,quand  ils  l'ont  voulu, diversifier  avec 
succès  leurs  étages,  comme  on  le  peut  voir  au  Dorât  en  Limousin, 
et  au  Bourg-Saint-Andéol,  dans  le  Yivarais.  M.  Questel  s'est  de  nos 
jours  très  heureusement  inspiré  de  ce  dernier  exemple  pour  son 
église  Saint-Paul  de  Nimes. 

Si  la  tour,  quelle  que  soit  sa  forme,  a  plusieurs  étages  inégaux 
de  hauteur^  l'importance  relative  de  ces  étages  nous  parait  devoir 
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résulter  de  leui*  nombre.  Avec  deux  étages,  la  prépondérance  doit 
appartenir  à  Tétage  supérieur  ;  avec  trois,  il  en  sera  de  même,  si 
Ton  veut,  mais  il  serait  peut-être  meilleur  d'adopter  la  combinaison 
suivante^  qui  nous  a  paru  très  satisfaisante  partout  où  elle  s'est  of- 
ferte ànosregards.On  prend  trois  mesures  sensiblement  différentes, 
par  exemple  dans  les  proportions  5,3  et  2.  La  mesure  la  plus  considé- 
rable sera  réservée  à  Tétage  moyen,  où  seront  ouvertes  les  grandes 
baies  du  beffroi.La  mesure  intermédiaire  sera  attribuée  à  Tétage  in- 
férieur, et  enfin  la  plus  petite  sera  celle  de  Tétage  supportant  la 
flèche.  On  retrouve  à  peu  près  ce  système  dans  le  type  limousin  pur 
(V.  la  Impartie,  §  II),  et  ses  dérivés  de  Vendôme  et  de  Chartres.  Si 
parfois  les  deux  derniers  étages  sont  égaux  en  élévation,  ils  se  dis- 
tinguent Tun  de  l'autre  par  l'ordonnance  des  ouvertures  ou  par  leur 
décoration,  et  ce  n'est  jamais  entièrement  gracieux. 

Ces  quelques  mots  sur  la  hauteur  respective  des  étages  en  ap- 
pellent quelques  autres  sur  la  hauteur  de  la  flèche.  Il  faut  d'abord 
établir  que  la  flèche,  pour  n'être  pas  un  hors-d'œuvre  et  pour  s'har- 
moniser avec  le  corps  de  la  tour,  doit  porter  autant  que  possible  sur 
la  dernière  corniche,  avec  un  léger  retrait,  de  manière  à  égaler  à 
sa  base  la  largeur  de  l'étage  supérieur.  Si  la  flèche  s'appuyait  toute 
entière  sur  la  saillie  de  la  corniche,  la  solidité  de  l'ensemble  aurait 
à  souffrir  de  ce  porl-à-faux  et  l'aspect  général  serait  désagréable. 
Dans  le  cas,  au  contraire,  où  le  retrait  trop  prononcé,  lorsque,  par- 
culièrement,  il  se  trouve  un  chemin  de  ronde,  il  y  aurait  une  vraie 
séparation  de  la  tour  et  de  son  couronnement  ;  il  faudrait  alors 
que  l'œil  tout  au  moins  pût  prolonger  la  ligne  de  la  flèche  jusqu'à 
l'arasement  de  la  partie  verticale,  et  cet  effet  pourrait  être  obtenn 
en  relevant  la  flèche  au  moyen  d'un  tambour  octogonal  d'un  à  deux 
mètres  de  hauteur.  Sans  cette  précaution,  il  arriverait  aussi  que  le 
diamètre  de  la  flèche  serait  trop  réduit  et  qu'elle  ne  pourrait 
alteiodre  une  élévation  convenable  que  par  une  acuité  excessive.On 
ê'^a  aperçoit  dans  beaucoup  de  flèches  du  Centre,  de  l'Ouest  et  du 
Mtdi^  notanmient  à  Saint-André  de  Bordeaux.  Dans  les  environs  de 
Toulouse,  on  a  le  plus  souvent  renoncé  à  compenser  en  hauteur  ee 
qui  manquait  en  largeur,  aussi  beaucoup  d'aiguilles  y  sont-elles 
beaucoup  trop  mesquines  pour  la  masse  qui  les  supporte. 

En  général,  l'acuité  excessive,  dans  une  flèche,  est  an  défaut 
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moins  grave  qu'un  pointe  trop  obtuse  ;  c'est  pourtant  de  ce  dernier 
cas  que  nos  architectes  modernes  se  rendent  le  plus  fréquemment 
coupables,  soit  qu'ils  veuillent  compléter  un  édifice  déjà  ancien^ 
comme  ils  Font  fait  à  Saint-Laumer  de  Blois,  soit  qu'ils  bâtissent 
une  église  nouvelle.  La  flèche  du  Clocher-Vieux  de  Chartres  me- 
sure en  élévation  à  peu  près  une  fois  et  demie  sa  largeur  de  base 
(48*  sur  13"75);  on  peut  s'en  tenir  en  principe  à  ces  rapports.  Mais 
il  est  permis  quelquefois  de  réduire  cet  élancement,  dans  un  clo- 
cher octogonal,  car  ce  genre  de  clocher  est  le  moins  exigeant,  à 
notre  avis  ;  et  de  le  dépasser  lorsque  le  monument,  placé  sur  un 
monticule,  doit  toujours  être  aperçu  de  très  bas,  parce  qu'alors  la 
flèche  paraîtrait  beaucoup  trop  courte  avec  ses  proportions  ordi- 
naires. Mais  rien  n'autorise  à  s'écarter  d'une  manière  très  sensible 
de  l'exemple  ci-dessus  proposé. 

n  ne  faut  pas  oublier  d'avoir  aussi  égard,  pour  les  dimensions 
des  flèches,  à  la  hauteur  totale  de  la  tour.  Nous  pensons  que  la 
flèche  doit  faire  au  moins  un  tiers  de  cette  hauteur  totale,  et  jamais 
plus  do  la  moilié,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'aiguilles  en  plomb  ou 
en  ardoises,  placées  à  la  jonction  de  la  nef  et  du  transsept.  Sur 
103  mètres  d'élévation  du  Clocher-Vieux  de  Chartres,  48  appar- 
tiennent à  la  pyramide. 

Y.  —  L'époque  romane  et  l'époque  ogivale  ont  procédé  d'une 
manière  inverse  dans  la  détermination  des  formes  consacrées  aux 
baies  des  tours.  La  première  leur  affecte  les  fenêtres  géminées, 
qu'elle  admet  à  peine  dans  les  autres  parties  des  monuments  reli- 
gieux ;  la  seconde,  en  adoptant  pour  le  corps  des  églises  les  ouver- 
tures à  meneaux,  les  rejette  des  clochers.  Il  faudrait  se  garder 
pourtant  de  trop  généraliser  cette  antithèse  :  nous  constatons  plutôt 
une  tendance  qu'un  fait  constant,  et  notre  observation  n'est  rigou- 
reusement exacte  que  pour  la  période  du  plein-cintre  et  pour  le  XIII'' 
siècle  ;  elle  serait  très  exagérée  si  on  l'appliquait  au  XY"  siècle. 

Ces  fenêtres  géminées,  dont  l'architecture  byzantine  a  laissé  de 
nombreux  spécimens  en  Orient,  où  elle  les  emploie  souvent  encore, 
appartiennent  aussi  à  notre  style  roman  occidental,  qui  se  les  est 
appropriées  de  bonne  heure  et  en  a  fait  le  trait  le  plus  charmant  de 
ses  clochers,  parfois  de  ses  cloîtres.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  gracieux  que  ces  arcades  inscrites  deux  à  deux  dans  une  ar- 
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cade  qui  les  etivétoppe  de  son  diamètre  et  les  abtite  des  i^liefs  de 
ses  voussures.  La  Renaissance  n'a  point  dédaigné  d'y  revenir,  et 
Ton  no  saurait  bâtir  aujourd'hui  une  église  romane  parfaite  sans 
accorder  à  la  fenêtre  géminée  sa  bonne  part. 

Les  fenêtres  à  meneaux  du  style  ogival  n'excitent  pas  en  nous  le 
même  enthousiasme  ;  elles  ne  mangiient  pas  d'une  beauté  sévère, 
plus  convenable  sans  doute  pour  un  édifice  chrétien,  mais  sura- 
bondante peut-être  quand  elle  est  associée  à  d'autres  beautés  du 
même  genre  :  pinacles,  dentelures,  etc.  Ces  fenêtres  à  meneaux, 
pour  plaire,  devraient  au  moins  conserver  l'épanouissement  qui  les 
rend  si  imposantes  et  la  hardiesse  qui  les  fait  tant  admirer  dans  les 
claires-voies  des  nefs  ;  il  est  malheureusement  difficile  de  les  re- 
produire ainsi  à  des  hauteurs  où  s'exercent  les  fureurs  des  vents  et 
sans  les  barres  de  fer  transversales  qui,  sous  les  voûtes  des  églises, 
maintiennent  les  meneaux  tout  en  portant  les  panneaux  des  ver- 
rières. Nécessairement  on  les  rapetisse,  et  elles  perdent,  réduites,  le 
meilleur  de  leur  effet. 

Il  est  donc  nécessaire  ou  du  moins  utile  de  reeoui'ir  aux  baies 
simplement  accouplées,  dans  les  imitationsdu  XIII'' ou  du  XIY*  siède, 
qui  les  comportent  parfaitement.  Les  baies  accouplées  tie  doivent 
pas  non  plus  être  rejetées  des  tours  romanes,  ou,  jointes  aux  fe- 
nêtres géminées,  elles  apportent  une  agréable  variété. 

Pour  entrer  dans  des  considérations  plus  pratiques,  notis  indique- 
rons l'emploi  par  alternance  des  fenêtres  géminées  et  des  fenêtres 
accouplées  comme  recommandable  pour  les  tours  octogonales,  et 
les  fenêtres  géminées  comme  dignes  d'être  èlfolsies,  si  Ton  ne  vent 
mettre  en  œuvre  qu'une  seule  de  ces  deux  ordonnances.  On  peut 
aussi  alterner  à  la  fois  dans  le  sens  horizontal  et  dans  le  sens  verG- 
cal  :  ouvrir  dans  un  étage  des  fenêtres  géminées  aux  pans  principaux 
et  des  fenêtres  accouplées  aux  pans  oblique»,  et,  dans  l'étage  voisin, 
des  fenêtres  accouplées  aux  faces  principales  et  des  fenêtres  gémi- 
nées aux  faces  obliques.  B6S  exemples  TautoriseM  (Drubee,  lumié- 
ges  et  Touques,  en  Normandie  ;  Poissy,  près  Paris,  etc.)  ;  il  est  vrai 
que  les  côtés  obliques  sont  plus  petits  que  les  côtés  principaux  et 
que  l'alternance  n'y  est  pas  constante  ;  mais  ils  suffisent  pour  ap- 
puyer sur  la  tradition  une  disposition  qu'aucune  règle  du  bon  goût 
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ne  nous  semble  réprouver.  Toutefois,  nous  préférerions  Tunifor- 
mité  dans  chaque  étage. 

Dans  la  tour  carrée,  la  fenêtre  géminée  ne  nous  semble  pas  ap- 
pelée àjouer  unrôle  aussi  important.  Elle  perd  à  être  trop  grandie, 
et  lorsque  les  faces  de  la  tour  carrée  sont  larges,  ce  qui  est  le  cas 
habituel,  on  ne  saurait  Vy  employer  qu'en  doublant,  comme  en  Pi- 
cardie, la  fenêtre  géminée  ;  cette  disposition  est,  au  reste,  la  plus 
gracieuse  qu'on  puisse  adopter  pour  le  beffroi  d'un  clocher  quadran- 
gulaire.  Si  une  fenêtre  géminée  doit  être  employée  seule,  il  est  bon 
de  la  réserver  pour  quelque  étage  inférieur  et  de  ne  pas  retendre 
sur  toute  la  largeur  de  la  tour.  On  pourrait,  en  prenant  ce  parti, 
percer  à  Tétage  du  beffroi  les  longues  baies  accouplées  de  Técole 
parisienne,  dontVaspect  monumental  ne  nous  semble  pas  pouvoir 
être  nié. 

Nous  n'aimons  guère  les  triples  baies,  c'est  un  sentiment  person- 
nel que  nous  ne  voulons  pas  nous  efforcer  de  faire  partager  ;  mais 
les  baies  uniques,  au  moins  à  l'étage  principal,  nous  paraissent  une 
pauvreté  indigne  d'une  construction  tant  soit  peu  soignée,  toléra- 
ble  seulement  pour  le  clocher  octogonal,  où  les  faces  sont  plus 
étroites  et  peuvent  être  suffisamment  remplies  par  une  fenêtre  sim- 
ple de  moyenne  dimension.  On  pourrait  élargir  la  fenêtre  pour  une 
tour  carrée,  mais  cet  agrandissement  réel  de  l'ouverture  aurait  pour 
résultat  de  rapetisser  pour  l'œil  les  proportions  du  clocher  lui- 
même. 

Au  XIP  siècle,  on  ne  se  contenta  plus  des  ouvertures  qui  allé- 
geaient les  corps  des  tours  ;  on  s'aperçut,  d'après  M.  VioUet-le-Duc, 
que  les  flèches  en  pierre,  devenues  très  élevées,  apparaissaient  au- 
dessus  de  ces  étages  largement  ajourés  comme  une  énorme  masse 
pleine,  qui,  pour  l'œil,  pesait  péniblement  sur  une  construction  en 
apparence  incapable  de  la  porter.  Ces  flèches  étaient  creuses  pour- 
tant, il  s'agissait  de  le  montrer  et  de  soulager  ainsi  l'esprit  de 
l'observateur;  elles  eurent  donc  elles  aussi  leur  système  d'ouver- 
tures :  de  simples  meurtrières  d'abord,  puis,  en  Normandie  surtout, 
des  rosaces  à  lobes,  jusqu'à  ce  qu'on  en  vint  à  cette  aberration  de 
convertir  la  flèche  toute  entière  en  un  assemblage  inextricable  de 
meneaux  flamboyants.  Les  longues  baies  rectangulaires  et  étroites 

II»  série,  tome  X.  2'J 
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des  XII''  et  XIII''  siècles,  maintenues  dans  TIIe-de-France  jusqu'à  la 
fin  du  XVP  siècle,  nous  paraissent  le  parti  préférable;  mais  nous  ne 
condamnons  pas  pour  cela  les  rosaces  des  flèches  normandes. 

IV.  —  Il  est  évi  Jent  que  Ton  doit  orner  et  disposer  les  tours  sui- 
vant leur  style  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  à  ce  sujet,  nous 
voulons  seulement  présenter  quelques  observations  sur  deux  points 
qui  pourraient  présenter  des  difficultés. 

Peut-on  emprunter  à  deux  styles,  pour  une  même  construction, 
les  éléments  qui  ajouteraient  à  Télégance  ou  à  refTet  monumental? 
Cette  question  ne  se  pose  qu'à  Tégard  des  clochers  romans,  qui 
manquent  de  plusieurs  membres  d'architecture  importants,  créés 
pour  les  clochers  gothiques.  Elle  a  été  déjà,  en  pratique,  résolue 
affirmativement  par  nos  contemporains.  A  Paris,  M.  Ballu  a  placé 
des  balustrades  et  des  crochets  aux  tours  romanes  de  la  nouvelle 
église  Saint- Ambroise  ;  à  Nimes^  M.  Questel  a  percé  de  rosaces  la 
flèche  de  Saint-Paul.  En  règle  générale,  il  est  permis  d'ajouter  au 
roman  des  choses  qui  n'en  contrarient  point  les  principes  ;  et  dans 
le  cas  présent,  nous  ne  voyons  dans  les  balustrades  de  Saint-Am- 
broise  qu'un  anachronisme  et  non  un  manque  de  goût.  Les  anachro- 
nismes  ne  sauraient  être  tolérés  dans  une  restauration  ;  mais  un 
édifice  neuf  ne  doit  pas  se  donner  comme  l'œuvre  du  Moyen-Age,  et 
quand  on  veut  imiter  un  de  nos  anciens  styles,  nous  croyons  peu 
fondés  les  scrupules  archéologiques  à  moins  qu'ils  ne  s'accordent 
avec  les  exigences  de  l'art.  C'est  des  principes  qu'on  doit  s'inspirer 
et  non  des  formes,  c'est  l'esprit  qu'il  faut  chercher  et  non  la 
lettre.  Les  balustrades  ne  nous  choquent  donc  pas  plus  sur  une 
tour  romane  que  sur  une  tour  gothique,  hors  les  inconvénients  que 
nous  avons  signalés  plus  haut  ;  il  en  existe,  si  au  besoin  il  faut  des 
exemples,  aux  clochers  de  Saint-Sernin  et  des  Jacobins  de  Tou- 
louse, qui  sont  romans,  malgré  leur  date  (fin  du  XIII^  siècle)  et  leurs 
ouvertures  triangulaires.  Mais  les  crochets  et  les  ouvertures  polylo- 
bées  nous  paraissent  être  une  décoration  purement  et  exclusive- 
ment ogivale,  autant  par  sa  convenance  que  par  son  histoire.  Leur 
présence  contrasterait  avec  la  grâce  qui  est  si  naturelle  au  clocher 
roman. 

Les  personnes  qui  ont  lu  l'article  Clocher  du  grand  Dictionnaire 
raisonné  do  M.  Viollet-le-Duc  pourront  se  demander  s'il  est  contraire 
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à  Tesprit  des  constructeurs  gothiques  de  préférer  le  clocher  octo- 
gonal au  clocher  carré.  Malgré  Fautorité  des  exemples,  affaiblie  du 
reste  par  d'assez  nombreuses  exceptions  (V.  la  T*  partie  de  ce  mé- 
moire), Tarchitecture  moderne  doit  se  considérer  comme  libre.  Si 
les  pays  du  Nord  et  de  TOuest,  ceux  où  a  fleuri  Tart  ogival  le  plus 
pur,  ont  tenu  particulièrement  au  clocher  carré,  c*est  qu'il  leur 
avait  été  transmis  par  le  style  roman  ;  mais  en  quoi  les  règles  du 
style  ogival  répudient-elles  la  forme  polygonale  ;  n  ont-elles  pas, 
précisément,  rendu  les  absides,  de  circulaires  qu'elles  étaient  aupa- 
ravant, brisées  en  plusieurs  pans  rectilignes  égalant  la  moitié  d'un 
polygone  régulier  ?  Ainsi  en  ont  jugé  les  conti*ées  du  Midi  ;  elles 
avaient  reçu  du  Xi*  et  du  XII*  siècle  le  clocher  octogonal,  elles  l'ont 
conservé  en  adoptant  l'art  à  ogives,  et  les  types  qu'elles  nous  ont 
laissés  ne  font  pas  regretter  cette  détermination. 

En  terminant  ce  court  mémoire,  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
d'un  sentiment  de  vif  regret  en  voyant  à  peine  indiquées  les  ques- 
tions que  notre  sujet  soulève.  Avant  de  le  rédiger,  nous  nous  étions 
pas  encore  rendu  compte  du  nombre  et  de  l'étendue  de  ces  ques- 
tions. Quand  nous  avons  voulu  les  traiter,  elles  se  sont  dressées 
devant  nous  comme  des  arbres  aux  rameaux  innombrables,  et  elles 
ont  semblé  nous  dire  en  nous  voyant  découragé  :  «  Regarde  et 
passe,  »  C'est  ce  que  nous  avons  dû  faire,  à  cause  des  limites  de 
notre  programme  et  de  nos  loisirs.  Et  de  ce  travail,  dont  les  lacunes 
nous  apparaissent  si  larges,  si  béantes,  nous  ne  retirons  point  la 
satisfaction  d'une  bonne  œuvre  accomplie,  mais  le  sentiment  et  le 
désir  d'exécuter  plus  tard,  une  œuvre  moins  incomplète  et  même, 
s'il  est  possible,  une  Monographie  du  clocher.  Il  n'est  point  dans 
l'art  monumental  une  matière  plus  riche  en  objets  d'étude  et  en 
considérations  pratiques.  Nous  nous  promettons,  avec  l'aide  de  la 
Providence,  de  ne  la  point  négliger. 

Anthtme  Saint-Paul, 
Membre  de  la  Société  de  Saint-Jean. 


DE  L^ANCIENNETÉ 

MANDEMENTS  DE  CARÊME 


S'il  est  un  usage  aujourd'hui  reçu  chez  Tépiscopat  catholique,  c'est 
celui  de  publier,  chaque  année^  un  mandement  aux  approches  du 
carême.  L'évêque,  ne  pouvant  s'adresser  de  vive  voix  à  toutes  ses 
ouailles,  leur  fait  lire  par  les  curén  respectifs  une  exhortation  à  la 
pénitence,  une  instruction  sur  un  point  de  foi  ou  de  morale,  d'a- 
près les  circonstances  du  temps  ou  les  nécessités  locales. 

Personne  n'ignore  ce  que  cet  usage  du  mandement  de  carême 
nous  a  valu  de  pages  littéraires  exquises,  où  la  beauté  de  la  forme 
balance  la  solidité  du  fond.  Plus  d'un  mandement  est  un  véritable 
chef-d'œuvre  de  littérature. 

Voici  toutefois  une  simple  question  que  nous  nous  permettons  de 
soumettre  à  l'examen  de  nos  érudits  lecteurs. 

A  quelle  époque  remonte  l'usage  d'Un  envoi  annuel  et  régulier 
du  mandement  de  carême  ? 

À  défaut  d'une  solution  précise,  nous  apportons  quelques  élé- 
ments de  réponse  ;  nous  indiquerons  en  même  temps  quel  hasard 
tout-à-fait  fortuit  nous  a  amené  à  soulever  ce  problème. 

Nous  avions  parcouni  d'une  façon  très  sommaire  les  mémoires  et 
répliques  de  Bossuet  et  de  Fénelon  dans  une  querelle  fameuse, 
quand  nous  vint  l'idée  de  comparer  ces  deux  grands  émules  dans  la 
composition  de  leurs  lettres  pastorales. 

Nous  ouvrîmes  le  tome  sixième  des  Œuvres  complètes  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  publiées  chez  Lefort,  à  Lille,  en  1850.  Fénelon 
publia  un  mandement  pour  le  carême  des  années  1704,  1703,  1706, 
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1707,  1708,  1709,  1710,  1711,  1712,  17i3.  Il  mourut  dans  sa  ville 
épiscopale,  tout  le  monde  le  sait,  le  7  janvier  1715.  Ses  lettres  pas- 
torales se  distinguent  par  leur  brièveté  et  leur  clarté  ;  elles  n'ont 
guère,  pour  la  plupart,  plus  d'une  page  et  demie  ou  deux  pages  au 
plus,  de  texte  grand  in-octavo,  à  deux  colonnes. 

Nous  prîmes  ensuite  les  Œuvres  complètes  de  Bossuet.  Nous 
avions  en  main  Tédition  commencée  par  M.  Tabbé  Lâchât^  en 
1862,  achevée  en  1866  et  publiée  par  les  soins  de  la  librairie  Vives, 

de  Paris. 

Au  tome  XVII,  se  lit  une  Instruction  pastorale  sur  les  promesses  de 
t Église,  pour  montrer  aux  Réunis  par  l'expresse  parole  de  Dieu,  que 
le  même  principe  qui  nous  fait  chrétiens  nous  doit  aussi  faire  catho- 
liques. C'est  un  vrai  mandement  avec  l'en-tète  Jacques  Bénigne,  etc. 
Salut  et  bénédiction.  Pages  83-141. 

Vient  ensuite  une  Seconde  instruction  pastorale  sur  les  promesses 
de  J.-C.  à  son  Église,  ou  réponse  aux  objections  d'un  ministre  contre 
la  première  instruction.  Pages  143-189. 

Puis  Lettre  pastorale  de  Monseigneur  l'Évêque  de  MeauXy  aux 
nouveaux  catholiques  de  son  diocèse,  pour  les  exhorter  à  faire  leurs 
Pâques,  et  leur  donner  des  avertissements  nécessaires  contre  les  fausses 
Lettres  pastorales  des  ministres.  Pages  213-273. 

Ce  sont  là  des  traités  de  controverse  plutôt  que  des  instructions 
pastorales.  Il  ne  nous  a  donc  pas  été  possible,  à  défaut  d'éléments 
de  solution^  de  comparer  Bossuet  et  Fénelon  comme  auteurs  de 
mandements. 

Nous  n'avons  non  plus  trouvé  aucune  instruction  pastorale  dans 
la  dernière  édition  des  Œuvres  complètes  de  Massitlon,  publiée  par 
les  soins  de  M.  l'abbé  Blampignon  à  la  librairie  Guérin,  de  Bar-le- 
Duc. 

Notre  curiosité  était  éveillée  ;  il  fallait  se  livrer  à  une  petite  en- 
quête. Les  livres  nous  faisant  parfois  défaut,  nous  dûmes  forcément 
nous  adresser  à  des  personnes  autorisées  et  compétentes. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  confrères  le  résultat  de  nos 
recherches. 

Diocèse  de  Meaux.  «  Très  certainement  les  diverses  éditions  de 
Bossuet  sont  incomplètes,  puisque  l'on  a  d'ailleurs,  et  que  nous 
avons  ici  deux  ou  trois  de  ces  mandements  imprimés.  Ces  instruc- 
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avons,  plus  haut,  paru  réserver  aux  fabriques  trop  modestes  le  genre 
de  tour  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ;  des  abbés  et  des  évêques 
ne  le  jugèrent  pas  indigne  de  figurer  dans  les  conceptions  les  plus 
grandioses,  et  le  répudier  pour  une  préoccupation  trop  exclusive  de 
la  silhouette^  ce  serait  certainement  se  rendre  coupable  d'un  injus- 
tifiable ostracisme.  On  reconnaîtra  donc  au  type  franco-normand  un 
caractère  monumental  et  harmonieux,  qui,  sans  être  annoncé  de 
loin  autant  qu'il  conviendrait,  suffit,  si  Ton  considère  ses  autres 
avantages,  à  le  faire  admettre.  Mais,  pour  revenir  au  clocher  à  tam- 
bour octogonal,  il  a  d'égales  qualités  sans  présenter  les  mêmes 
défauts,  et  rien  de  plus  légitime  que  la  préférence  qui  lui  serait 
donnée,  dans  un  plan  inspiré  par  des  ressources  abondantes,  sur  le 
clocher  dont  le  corps  carré  monte  jusqu'à  la  naissance  de  la  flèche. 
Et,  à  défaut  d'imitations  plus  ou  moins  éloignées  des  clochers  limou- 
sins, des  tours  de  Vendôme  ou  de  Chartres,  ce  n'est  pas  toujours  au 
type  franco-normand  que  nous  aurions  recours  ;  bien  souvent  nous 
choisirions  la  tour  entièrement  octogonale,  qui  n'amène  aucune 
complication  coûteuse  ou  difficile,  et  sur  laquelle  la  flèche  trouve 
son  assiette  la  plus  naturelle. 

Nous  n'avons  pas  ajouté  que  les  contreforts  dont  se  grossissent 
un  grand  nombre  de  tours  à  quatre  pans  aggravent  notablement  la 
différence  qui  existe  entre  le  diamètre  de  la  flèche  et  celui  de  la 
tour  carrée. 

Pour  en  finir  avec  la  silhouette,  rappelons  un  usage  que  consa- 
cra en  France  le  règne  de  saint  Louis,  mais  dont  l'origine  remonte 
bien  évidemment  au  XIP  siècle.  Les  génies  immortels  qui,  de  Tar- 
chiteclure  romane  encore  exubérante  de  jeunesse,  surent  tirer  les 
germes  d'un  style  nouveau  qui  ne  connut  de  l'enfance  que  les  grâces 
et  l'innocente  franchise,  ces  artistes  incomparables  s'aperçurent  que 
les  flèches  dessinaient  sur  le  ciel  des  lignes  d'une  rectitude  un  peu 
trop  brutale,  alors  que  les  parties  verticales  s'accidentaient  soit  par 
les  ressauts  des  contreforts,  soit  par  les  corniches  ou  les  retraits  qui 
séparaient  les  étages,  soit  par  les  saillies  de  quelques  autres  détails  ; 
et  ils  se  demandèrent  s'il  ne  conviendrait  pas,  sans  enlever  à  la  py- 
ramide son  encolure  hardie,  son  jet  résolu,  d'en  border  les  arêtes 
d'une  fine  dentelure  :  de  là  les  colonnettes  inclinées,  suspendues  par 
des  anneaux,  que  Ton  reniarque  déjà  le  long  de  la  flèche  de  Saii^t- 
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leu-d'Esserent,  bâtie  vers  1150  ;  de  là,  après  quelques  autres  es- 
sais intermédiaires  sans  doute,  les  crochets  si  connus,  dont  les  plus 
anciens  peut-être  qui  se  voient  aujourd'hui  à  Notre-Dame  de  Sen- 
lis,  remontent  au  moins  à  1350,  mais  qui,  dès  1330,  étaient  bien 
certainement  projetés  pour  Notre-Dame  de  Paris,  où  les  contreforts 
des  tours  en  sont  eux-mêmes  décorés  dans  leurs  parties  supérieu- 
res, disposées  en  forme  de  tourelles.  L'archéologue  qui  a  le  mieux 
deviné  les  principes  et  jusqu^aux  intentions  de  nos  constructeurs 
du  Moyen-Age,  M.  YioUet-le-Duc,  attribue  à  un  sentiment  plus  dé- 
licat encore  que  celui  que  nous  venons  d'exprimer  Torigine  des  cro- 
chets entés  sur  les  pyramides  :  selon  lui,  on  aurait  cherché,  par  cette 
effloraison,  moins  à  harmoniser  le  couronnement  avec  la  tour,  qu'à 
établir  une  sorte  de  transition  entre  le  plein  de  l'édifice  et  les  im- 
menses vides  de  l'espace  ;  on  aurait  voulu  détacher  doucement  du 
fond  de  l'horizon,  comme  un  léger  nuage  montant  vers  le  firma- 
ment, une  masse  qui  ne  devait  plus  paraître  rattachée  à  la  terre. 
L'éminent  écrivain  n'a  probablement  pas  tort  :  il  lui  est  permis, 
avec  les  connaissances  qu'il  possède  de  l'esprit  logique  et  fécond  de 
nos  maitr es-maçons  français,  de  les  croire  capables  des  raisonne- 
ments les  plus  subtils,  sans  qu'il  nous  soit  défendu,  à  nous  chré- 
tiens, convaincus  de  leur  ardente  foi,  de  leur  prêter  les  motifs  et 
les  aspirations  de  la  piété  la  plus  vive.  Il  nous  est  facile  de  suivre 
les  modèles  qu'ils  ont  créés,  et  que  ne  surpassera  jamais  l'imaginar 
tionla  plus  enthousiaste  :  les  crochets  doivent,  eux  aussi,  avoir  leur 
place  sur  toutes  les  pyramides  où  le  style  et  la  richesse  générale  de 
l'édifice  comportent  leur  présence. 

II.  —  U  serait  imprudent  à  un  architecte  de  composer  une  tour 
d'église  sans  avoir  connu  d'avance  la  situation  de  cette  tour,  soit 
par  rapport  à  l'édifice,  soit  par  rapport  aux  localités  environnantes. 

De  la  situation  par  rapport  à  l'édifice  peuvent  dépendre  la  hau- 
teur et  la  forme  du  clocher.  La  hauteur  sera  plus  considérable  s*il 
est  placé  sur  la  maîtresse  nef,  car  aloçs  il  sera  beaucoup  plus  large 
et  n'aura  4*e3^istence  propre  qu'à  partir  du  grand  comble  ;  elle 
pourra  être  notablement  réduite  si  le  clocher  part  de  fond  ou  s'il  sur- 
mqnte  un  bas^ôté.  An  centre  de  la  croix,  le  plan  octogonal  sera 
parfaitement  jijistifié^  tandis  qu'on  le  comprendra  moins  sur  une 
façade. 
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La  situation  du  clocher  par  rapport  à  ce  qui  l'entoure  ne  doit  pas 
rester  non  plus  sans  influence  sur  lui.  Nous  nous  sommes  ainsi  ex- 
primé, en  1875,  dans  notre  Présent  et  avenir  de  l'architecture  chré- 
tienne :  «  L'importance  du  clocher  dépend  bien  plus  du  paysage  qui 
l'environne  que  des  dimensions  du  monument  qu'il  domine.  Nous 
insistons  sur  cette  dernière  observation,  parce  qu'elle  n'a  pas  sou- 
vent été  faite  et  qu'elle  aurait  besoin  sans  doute  d'être  confirmée. 
Nous  avons  cru  remarquer  que,  dans  les  vallées  profondes,  dansles 
pays  montagneux,  les  constructeurs,  sentant  qu'ils  ne  pourraient 
vaincre  la  nature,  comprenant  que  tous  leurs  colosses  ne  seraient 
que  des  pygmées  auprès  des  géants  dressés  par  la  divinité,  se  con- 
tentaient de  petits  campaniles  sans  ambition,  et  qu'au  contraire, 
dans  les  plaines,  sur  des  plateaux  ou  dans  des  contrées  couvertes 
de  simples  collines,  sûrs  de  n'avoir  ni  rivaux  ni  vainqueurs,  ils  lan- 
çaient sans  crainte  dans  les  airs  de  hautes  pyramides.  Les  rois  de 
nos  clochers  français  ;  ceux  de  Strasbourg,  de  Rouen,  de  Caudebec, 
de  Caen,  de  Saint-Pol-de-Léon,  de  Chartres,  de  Vendôme,  de  Senlis, 
de  Saint-Savin,  de  Saint-Michel  de  Bordeaux,  de  Rodez,  sont  placés 
dans  ces  dernières  conditions  ;  à  la  base  des  Pyrénées  et  au  pied  des 
Alpes,  les  tours  d'églises  sont  fort  modestes,  tandis  qu'en  Flandre, 
en  Picardie,  en  Normandie,  en  Bretagne,  etc.,  elles  lèvent  orgueil- 
leusement la  tète.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  en  cela  un  parti  pris 
et  un  nouveau  témoignage  de  la  sagesse  de  nos  pères.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  théorie  archéologique,  il  y  aurait  lieu 
de  s'y  conformer  dans  la  pratique  :  sans  aller,  comme  on  Ta  fait 
trop  souvent  en  Normandie  et  en  Bretagne,  jusqu'à  placer  des  tours 
de  deux  cents  pieds  et  davantage  sur  des  vaisseaux  qui  ont  à  peine 
quarante  ou  cinquante  pieds  de  hauteur,  on  ne  doit  pas  craindre, 
en  vue  d'embellir  un  site  avantageux,  ou  simplement  pour  que  le 
monument  soit  aperçu  d'un  point  déterminé,  de  donner  au  clocher 
un  développement  un  peu  plus  fort  que  ne  le  comporte  l'église  ad- 
jacente. Si,  du  haut  du  clocher,  le  panorama  qu'on  domine  est  d'une 
beauté  particulière,  on  ne  manquera  pas  de  disposer  une  balus- 
trade à  la  surface  de  la  flèche,  et  alors  la  forme  octogonale  aura 
bien  son  prix,  car  on  ne  sera  pas  obligé  d'obstruer  le  chemin  de 
ronde  avec  les  clochetons  indispensables  pour  opérer  la  transition 
de  la  tour  carrée  avec  la  pyramide. 
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III.  —  La  tradition  admet  deux  formes  principales  dans  les  tours 
d'églises  :  le  carré  et  Toctogone,  et  deux  autres  formes  beaucoup 
plus  rares  :  Thexagone  et  le  cylindre. 

Le  carré  et  Toctogone  ne  peuvent  pas  toujours  être  employés  in- 
distinctement. 

Une  tour  plantée  sur  la  façade,  soit  au  centre,  soit  latéralement, 
paraîtrait  mesquine  avec  Toctogone.  Environnée  d'une  large  sur- 
face plate,  elle  doit  au  mieux  s'y  harmoniser  en  présentant  elle- 
même  de  larges  pans,  et  ces  pans  seront  plus  amples  s'ils  ne  sont 
qu'au  nombre  de  quatre.  Pour  la  tour  surmontant  directement  le 
portail,  elle  est  déjà  nécessairement  carrée  jusqu'au  grand  comble, 
et,  à  cette  hauteur,  un  étage  octogonal  semblerait  trop  maigre,  à 
moins  qu'il  ne  fût  grossi  des  clochetons  destinés  à  préparer  pour  l'œil 
la  silhouette  de  la  flèche. 

Sur  les  côtes  du  chœur,  l'octogone  est  assez  naturel,  à  moins 
que  la  tour  n'ait  une  assiette  étroite  et  ne  soit  déjà  trop  maigre  ; 
mais  il  se  comprend  mieux  encore  sur  la  croisée,  centre  d'où  rayon- 
nent les  bras  de  l'édifice  sacré,  où  Tart  gréco-romain  se  platt  adres- 
ser ses  coupoles  et  où,  quelque  soit  le  style^  tout  semble  appeler  une 
rotonde . 

Nous  avons  recommandé,  dans  un  autre  mémoire  {De  la  position 
des  clochers),  le  clocher  central,  en  donnant  plusieurs  raisons,  sym- 
boliques, esthétiques,  liturgiques;  parmi  ces  raisons,  celle  qui  a  sur 
notre  esprit  le  plus  de  puissance,  c'est  que  le  clocher  central  peut  af- 
fecter le  plan  à  huit  faces  et  que  nous  sommes  convaincu  de  la  su- 
périorité de  ce  plan  sur  le  carré,  au  point  de  vue  de  l'efTet  monu- 
mental. 

Le  clocher  carré,  vu  de  face,  manque  absolument  de  lignes 
fuyantes,  il  y  en  a  sur  tous  les  points  dans  le  clocher  octogonal, 
dont  trois  côtés  et  souvent  quatre  tombent  sous  le  regard  ;  le  pre- 
mier peut  sembler  n'être  qu'une  surface  sans  profondeur,  le  second 
se  détache  toujours  par  un  vigoureux  relief.  Vu,  au  contraire, 
de  biais,  le  clocher  carré  présente  souvent  à  la  fois  l'un  de  ses  côtés 
brillamment  éclairé  par  le  soleil,  et  l'autre  passe  brusquement 
dans  l'ombre,  tandis  que  dans  le  clocher  octogonal  les  teintes  sont 
graduées.  Le  clocher  carré  nécessite  souvent  des  contreforts  qui 
Talourdissent  et  interrompent  la  série  horizontale  de  ses  fenêtres  ou 
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de  ses  arcatures  ;  tandis  que  le  clocher  octogonal  s'élève  preste  et 
dégagé,  et  que  ses  étages  forment  autant  de  couronnes  superposées 
dont  les  arcs,  partout  reliés  entre  eux,  sont  les  joyaux  ou  les  mé- 
daillons. Le  clocher  carré  ne  peut  recevoir  une  flèche  à  huit  pans 
qu'au  prix  de  combinaisons  coûteuses  et  étudiées;  tandis  que  le  clo- 
cher octogonal  ne  nécessite  aucune  disposition  spéciale.  Le  clocher 
carré,  en  l'absence  de  contreforts,  ne  rend  pas  faciles  les  retraites 
d'étages  que  nécessitent  les  soins  d'une  silhouette  bien  préparée  ; 
tandis  que  les  étages  du  clocher  octogonal,  plus  nombreux  du  reste, 
comme  nous  l'expliquerons  plus  bas,  décroissent  aisément  à  mesure 
que  s'élève  la  construction.  Le  clocher  octogonal  est  sensiblement 
plus  léger  que  le  clocher  carré,  puisque  le  périmètre  de  l'octogone 
est  plus  petit  que  le  périmètre  d'un  quadrilatère  de  inéme  largeur. 
Au  clocher  octogonal  suffit  aisément  une  aiguille  en  ardoises  ;  tan- 
dis que,  dans  un  clocher  carré,  on  ne  saurait  sans  blâme  aggraver 
par  une  dilTérence  de  matière  et  de  couleur  la  différence  de  forme 
déjà  plus  ou  moins  choquante  qui  existe  entre  le  massif  prismatique 
et  l'amoiliissement  pyramidal.  Enfin,  pour  plusieurs  des  raisons  qui 
précèdent  et  pour  d'autres  plus  discutables  ou  moins  faciles  à  expri- 
mer, le  clocher  octogonal,  à  dimensions  équivalentes,  est  plus  ma- 
jestueux, plus  imposant  que  le  clocher  carré. 

Nous  avouons  éprouver  pour  le  clocher  octogonal  une  prédilec- 
tion que  nous  avons  essayé  de  justifier  et  qu'aucun  style  ne  con- 
damne, comme  nous  r allons  montrer  bientôt. 

lY.  —  Dans  le  nombre  et  la  distribution  des  étages,  c'est  surtout 
de  la  forme  du  plan  qu'il  importe  de  tenir  compte.  Si  le  clocher  est 
carré,  chaque  pan  sera  plus  large,  et  pour  éviter  d'écraser  les  pro- 
portions, les  étages  seront  élevés  et  par  suite  moins  nombreux.  Et 
de  plus,  ces  étages  devront  être  variés,  car,  nous  ne  saurions  bien 
dire  pourquoi,  l'uniformité  des  étages,  tolérable  dans  une  tour  oc- 
togonale, Test  beaucoup  moins  dans  une  tour  carrée.  Les  constnic- 
tours  du  Moyen-Age  cependant  se  sont  oubliés  parfois  à  cet  égard, 
même  dans  la  région  classique  du  bon  goût,  l'école  parisienne.  ïï 
eêl  vrai  de  dire  que  rarement  les  étages  sont  là  au  nombre  de  pins 
de  deux  ;  il  arrive  que  d'un  autre  côté  la  difficulté  est  évitée  par 
la  présence  d'un  étage  unique,  très  élancé,  formant  à  lui  tout  seul 
là  tour  proprement  dite.  Le  clocher  octogonal»  svelte  de  sa  nature, 
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peut  à  peine  lutter  d'élégance  contre  ces  tours  aux  longues  ouies, 
dont  le  spécimen  le  plus  connu  est  à  Notre-Dame  de  Paris,  mais  que 
Ton  retrouve  en  Normandie  et  en  Bretagne  avec  ce  caractère  parti- 
culier qu'en  ces  derniers  pays  elles  se  décorent,  au-dessous  des 
baies,  d'arcatures  ou  de  balustrades.  Malheureusement,  pour  obte- 
nir tant  de  légèreté,  on  a  laissé  à  nu,  sur  les  angles,  des  lignes  ver- 
ticales d'un  seul  jet  qu'il  eût  fallu  tempérer  par  quelques  ressauts 
de  contreforts,  afin  de  préparer  la  silhouette  inclinée  des  flèches. 

Le  clocher  octogonal  semble  comporter  plus  d'étages  que  le  clo- 
cher  carré;  toutefois,  dans  l'école  parisienne^  en  Normandie  et  dans 
rOuest,  il  n'en  a  ordinairement  qu'un  seul,  et  que  deux  en  Au- 
vergne. Quand  l'étage  est  unique,  il  est  médiocrement  élevé,  si  Ton 
excepte  les  clochers  de  Puiseaux  dans  l'Ile-de-France^  de  Trévières 
en  Normandie,  de  Surgères  en  Saintonge,  et  quelques  autres  de 
moindre  importance.  Lorsqu'il  y  a  deux  étages,  ils  se  ressemblent; 
si  le  nombre  des  étages  est  plus  grand,  comme  souvent  en  Limou- 
sin, et  presque  toujours  dans  l'école  toulousaine,  sur  les  bords  du 
Rhin,  en  Provence  et  dans  la  partie  de  la  Bourgogne  qu'a  remplacée 
le  département  de  Sadne-et-Loire,  ils  se  ressemblent  également, 
toujours  avec  une  largeur  décroissante,  mais  avec  même  hauteur  et 
même  ordonnance.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  ces  derniers 
pays,  des  tours  à  quatre  et  à  cinq  étages  avec  ce  caractère  d'uni- 
formité dont  M.  YioUet-le-Duc  fait  contre  les  tours  octogonales  un 
grief  d'une  rigueur  pour  le  moins  excessive.  Sans  doute  la  variété  est 
meiUeure  ;  mais  personne  autre  que  l'auteur  du  Dictionnaire  rai- 
sonné de  r architecture  ne  nous  a  paru  gravement  choqué  de  ces  ré- 
pétions d'un  même  motif,  qui,  sans  tomber  sous  le  coup  d'aucune 
proscription  artistique  bien  précise,  ont  pour  précieux  résultat 
d'augmenter  la  hauteur  apparente  de  la  construction  et  sont  peut- 
être  une  des  causes  de  l'aspect  imposant  des  tours  octogonales.  Au 
reste,  les  constructeurs  ont  su,quand  ils  l'ont  voulu, diversifier  avec 
succès  leurs  étages,  comme  on  le  peut  voir  au  Dorât  en  Limousin, 
et  au  Bourg-Saint-Andéol,  dans  le  Yivarais.  M.  Questel  s'est  de  nos 
jours  très  heureusement  inspiré  de  ce  dernier  exemple  pour  son 
église  Saint-Paul  de  Nimes. 

Si  la  tour,  quelle  que  soit  sa  forme,  a  plusieurs  étages  inégaux 
de  hauteur^  l'importance  relative  de  cas  étages  nous  parait  devoir 
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résulter  de  leur  nombre.  Avec  deux  étages,  la  prépondérance  doit 
appartenir  à  l'étage  supérieur  ;  avec  trois,  il  en  sera  de  même,  si 
Ton  veut,  mais  il  serait  peut-être  meilleur  d'adopter  la  combinaison 
suivante^  qui  nous  a  paru  très  satisfaisante  partout  où  elle  s'est  of- 
ferte ànos  regards.  On  prend  trois  mesures  sensiblement  différentes, 
par  exemple  dans  les  proportions  5,3  et  2.  La  mesure  la  plus  considé- 
rable sera  réservée  à  l'étage  moyen,  où  seront  ouvertes  les  grandes 
baies  du  beffroi. La  mesure  intermédiaire  sera  attribuée  à  l'étage  in- 
férieur, et  enfin  la  plus  petite  sera  celle  de  l'étage  supportant  la 
flèche.  On  retrouve  à  peu  près  ce  système  dans  le  type  limousin  pur 
(V.  la  Ire  partie,  §  II),  et  ses  dérivés  de  Vendôme  et  de  Chartres.  Si 
parfois  les  deux  derniers  étages  sont  égaux  en  élévation,  ils  se  dis- 
tinguent l'un  de  l'autre  par  l'ordonnance  des  ouvertures  ou  par  leur 
décoration,  et  ce  n'est  jamais  entièrement  gracieux. 

Ces  quelques  mots  sur  la  hauteur  respective  des  étages  en  ap- 
pellent quelques  autres  sur  la  hauteur  de  la  flèche.  Il  faut  d'abord 
établir  que  la  flèche,  pour  n'être  pas  un  hors-d'œuvre  et  pour  s'har- 
moniser avec  le  corps  de  la  tour,  doit  porter  autant  que  possible  sur 
la  dernière  corniche,  avec  un  léger  retrait,  de  manière  à  égaler  à 
sa  base  la  largeur  de  l'étage  supérieur.  Si  la  flèche  s'appuyait  toute 
entière  sur  la  saillie  de  la  corniche,  la  solidité  de  l'ensemble  aurait 
à  souffrir  de  ce  port-à-faux  et  l'aspect  général  serait  désagréable. 
Dans  le  cas,  au  contraire,  où  le  retrait  trop  prononcé,  lorsque,  par- 
culièrement,  il  se  trouve  un  chemin  de  ronde,  il  y  aurait  une  vraie 
séparation  de  la  tour  et  de  son  couronnement;  il  faudrait  alors 
que  l'œil  tout  au  moins  pût  prolonger  la  ligne  de  la  flèche  jusqu'à 
l'arasement  de  la  partie  verticale,  et  cet  effet  pourrait  être  obtena 
en  relevant  la  flèche  au  moyen  d'un  tambour  octogonal  d'un  à  deux 
mètres  de  hauteur.  Sans  cette  précaution,  il  arriverait  aussi  que  le 
diamètre  de  la  flèche  serait  trop  réduit  et  qu'elle  ne  pourrait 
atteindre  une  élévation  convenable  que  par  une  acuité  excessive.On 
s'en  aperçoit  dans  beaucoup  de  flèches  du  Centre,  de  l'Ouest  et  du 
Midi,  notanunent  à  Saint-André  de  Bordeaux.  Dans  les  environs  de 
Toulouse,  on  a  le  plus  souvent  renoncé  à  compenser  en  hauteur  ce 
qui  manquait  en  largeur,  aussi  beaucoup  d'aiguilles  y  sont-«lles 
beaucoup  trop  mesquines  pour  la  masse  qui  les  supporte. 

En  général,  l'acuité  excessive,  dans  une  flèche,  est  un  défaut 
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moins  gr&ve  qu'un  pointe  trop  obtuse  ;  c'est  pourtant  de  ce  dernier 
cas  c[ue  nos  architectes  modernes  se  rendent  le  plus  fréquemment 
coupables,  soit  qu'ils  veuillent  compléter  un  édifice  déjà  ancien^ 
comme  ils  l'ont  fait  à  Saint-Laumer  de  Blois,  soit  qu'ils  bâtissent 
une  église  nouvelle.  La  flèche  du  Clocher-Vieux  de  Chartres  me- 
sure en  élévation  à  peu  près  une  fois  et  demie  sa  largeur  de  base 
(48""  sur  13^75);  on  peut  s'en  tenir  en  principe  à  ces  rapports.  Mais 
il  est  permis  quelquefois  de  réduire  cet  élancement,  dans  un  clo- 
cher octogonal,  car  ce  genre  de  clocher  est  le  moins  exigeant,  à 
notre  avis  ;  et  de  le  dépasser  lorsque  le  monument,  placé  sur  un 
monticule,  doit  toujours  être  aperçu  de  très  bas,  parce  qu'alors  la 
flèche  paraîtrait  beaucoup  trop  courte  avec  ses  proportions  ordi- 
naires. Mais  rien  n'autorise  à  s'écarter  d'une  manière  très  sensible 
de  l'exemple  ci-dessus  proposé. 

11  ne  faut  pas  oublier  d'avoir  aussi  égard,  pour  les  dimensions 
des  flèches,  à  la  hauteur  totale  de  la  tour.  Nous  pensons  que  la 
flèche  doit  faire  au  moins  un  tiers  de  cette  hauteur  totale,  et  jamais 
plus  de  la  moitié,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'aiguilles  en  plomb  ou 
en  ardoises,  placées  à  la  jonction  de  la  nef  et  du  transsept.  Sur 
103  mètres  d'élévation  du  Clocher-Vieux  de  Chartres,  48  appar- 
tiennent à  la  pyramide. 

V.  —  L'époque  romane  et  l'époque  ogivale  ont  procédé  d'une 
manière  inverse  dans  la  détermination  des  formes  consacrées  aux 
baies  des  tours.  La  première  leur  affecte  les  fenêtres  géminées, 
qu'elle  admet  à  peine  dans  les  autres  parties  des  monuments  reli- 
gieux ;  la  seconde,  en  adoptant  pour  le  corps  des  églises  les  ouver- 
tures à  meneaux,  les  rejette  des  clochers.  Il  faudrait  se  garder 
pourtant  de  trop  généraliser  cette  antithèse  :  nous  constatons  plutôt 
une  tendance  qu'un  fait  constant,  et  notre  observation  n'est  rigou- 
reusement exacte  que  pour  la  période  du  plein-cintre  et  pour  le  XIII'' 
siècle  ;  elle  serait  très  exagérée  si  on  l'appliquait  au  XV"  siècle. 

Ces  fenêtres  géminées,  dont  l'architecture  byzantine  a  laissé  de 
nombreux  spécimens  en  Orient,  où  elle  les  emploie  souvent  encore, 
appartiennent  aussi  à  notre  style  roman  occidental,  qui  se  les  est 
appropriées  de  bonne  heure  et  en  a  fait  le  trait  le  plus  charmant  de 
ses  clochers,  parfois  de  ses  cloîtres.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  gracieux  que  ces  arcades  inscrites  deux  à  deux  dans  une  ar- 


448  DE  LA  FOKMB  DBS  CLOCHERS 

cade  qui  les  eavdlfoppe  de  son  diamètre  et  les  abHte  des  rtliefs  de 
ses  voussures.  La  Renaissance  n'a  point  dédaigné  d'y  revenir,  et 
Ton  no  saurait  bâtir  aujourd'hui  une  église  romane  parfaite  sans 
accorder  à  la  fenêtre  géminée  sa  bonne  part. 

Les  fenêtres  à  meneaux  du  style  ogival  n'excitent  pas  en  nous  le 
même  enthousiasme  ;  elles  ne  manquent  pas  d'une  beauté  sévère, 
plus  convenable  sans  doute  pour  un  édifice  chrétien,  mais  sura- 
bondante peut-être  quand  elle  est  associée  à  d'autres  beautés  da 
même  genre  :  pinacles,  dentelures,  etc.  Ces  fenêtres  à  meneaux, 
pour  plaire,  devraient  au  moins  conserver  l'épanouissement  qui  les 
rend  si  imposantes  et  la  hardiesse  qui  les  fait  tant  admirer  dans  les 
claires-voies  des  nefs  ;  il  est  malheureusement  difficile  de  les  re- 
produire ainsi  à  des  hauteurs  où  s'exercent  les  fureurs  des  vents  et 
sans  les  barres  de  fer  transversales  qui,  sous  les  voûtes  des  églises, 
maintiennent  les  meneaux  tout  en  portant  les  panneaux  des  ver- 
rières. Nécessairement  on  les  rapetisse,  et  elles  perdent,  réduites,  le 
meilleur  de  leur  eifet. 

Il  est  donc  nécessaire  ou  du  moins  utile  de  recourir  aux  baies 
simplement  accouplées,  dans  les  imitations  du  XIII^'ou  du  XrV^  siècle, 
qui  les  comportent  parfaitement.  Les  baies  accouplées  tie  doivent 
pas  non  plus  être  rejetées  des  tours  romanes,  on,  jointes  aux  fe- 
nêtres géminées,  elles  apportent  une  agréable  variété. 

Pour  entrer  dans  des  considérations  plus  pratiques,  nons  indique- 
rons l'emploi  par  alternance  des  fenêtres  géminées  et  des  fenêtres 
accouplées  comme  recommandable  pour  les  tours  octogonales,  et 
les  fenêtres  géminées  comme  dignes  A'être  efcolsies,  si  l'on  ne  vent 
mettre  en  œuvre  qu'une  seule  de  ces  deu^  ordonnances.  On  peut 
aussi  alterner  à  la  fois  dans  le  sens  horisMmtal  et  dans  le  sens  verti- 
cal :  ouvrir  dans  un  étage  des  fenêtres  géminées  aux  pans  principaox 
et  des  fenêtres  accouplées  auxpaiis  oblique»,  et,  dans  l'étage  voisin, 
des  fenêtres  accouplées  aux  focos  principales  et  des  fenêtres  gémi- 
nées aux  faces  obliques.  &es  exemples  TautoriseM  (Dmbee,  himié- 
ges  et  Touques,  en  Normandie;  Poissy,  près  Paris,  etc.)  ;  il  est  vrai 
que  les  côtés  obliques  sont  plus  petits  que  les  côtés  principaux  et 
que  l'alternance  n'y  est  pas  eonstante  ;  mais  ils  suffisent  pour  ap- 
puyer sur  la  tradition  une  disposition  qu'aucune  règle  du  bon  goût 
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ne  nous  semble  réprouver.  Toutefois,  nous  préférerions  Tunifor- 
mité  dans  chaque  étage. 

Dans  la  tour  carrée,  la  fenêtre  géminée  ne  nous  semble  pas  ap- 
pelée àjouer  unrôle  aussi  important.  Elle  perd  à  être  trop  grandie, 
et  lorsque  les  faces  de  la  tour  carrée  sont  larges,  ce  qui  est  le  cas 
habituel,  on  ne  saurait  Vy  employer  qu*en  doublant,  comme  en  Pi- 
cardie, la  fenêtre  géminée  ;  cette  disposition  est,  au  reste,  la  plus 
gracieuse  qu'on  puisse  adopter  pour  le  beffroi  d'un  clocher  quadran- 
gulaire.  Si  une  fenêtre  géminée  doit  être  employée  seule,  il  est  bon 
de  la  réserver  pour  quelque  étage  inférieur  et  de  ne  pas  l'étendre 
sur  toute  la  largeur  de  la  tour.  On  pourrait,  en  prenant  ce  parti, 
percer  à  l'étage  du  beffroi  les  longues  baies  accouplées  de  l'école 
parisienne,  dont  l'aspect  monumental  ne  nous  semble  pas  pouvoir 
être  nié. 

Nous  n'aimons  guère  les  triples  baies,  c'est  un  sentiment  person- 
nel que  nous  ne  voulons  pas  nous  efforcer  de  faire  partager  ;  mais 
les  baies  uniques,  au  moins  à  l'étage  principal,  nous  paraissent  une 
pauvreté  indigne  d'une  construction  tant  soit  peu  soignée,  toléra- 
ble  seulement  pour  le  clocher  octogonal,  où  les  faces  sont  plus 
étroites  et  peuvent  être  suffisamment  remplies  par  une  fenêtre  sim- 
ple de  moyenne  dimension.  On  pourrait  élargir  la  fenêtre  pour  une 
tour  carrée,  mais  cet  agrandiçsement  réel  de  l'ouverture  aurait  pour 
résultat  de  rapetisser  pour  l'œil  les  proportions  du  clocher  lui- 
même. 

Au  XIP  siècle,  on  ne  se  contenta  plus  des  ouvertures  qui  allé- 
geaient les  corps  des  tours  ;  on  s'aperçut,  d'après  M.  VioUet-le-Duc, 
que  les  flèches  en  pierre,  devenues  très  élevées,  apparaissaient  au- 
dessus  de  ces  étages  largement  ajourés  comme  une  énorme  masse 
pleine,  qui,  pour  l'œil,  pesait  péniblement  sur  une  construction  en 
apparence  incapable  de  la  porter.  Ces  flèches  étaient  creuses  pour- 
tant, il  s'agissait  de  le  montrer  et  de  soulager  ainsi  l'esprit  de 
l'observateur;  elles  eurent  donc  elles  aussi  leur  système  d'ouver- 
tures :  de  simples  meurtrières  d'abord,  puis,  en  Normandie  surtout, 
des  rosaces  à  lobes,  jusqu'à  ce  qu'on  en  vînt  à  cette  aberration  de 
convertir  la  flèche  toute  entière  en  un  assemblage  inextricable  de 
meneaux  flamboyants.  Les  longues  baies  rectangulaires  et  étroites 

!!<'  série,  tome  X.  21) 
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des  XII""  et  Xlir  siècles,  maintenues  dans  TIle-de-France  jusqu'à  la 
fin  du  XYI'  siècle,  nous  paraissent  le  parti  préférable  ;  mais  nous  ne 
condamnons  pas  pour  cela  les  rosaces  des  flèches  normandes. 

IV.  —  Il  est  évident  que  Ton  doit  orner  et  disposer  les  tours  sui- 
vant leur  style  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  à  ce  sujet,  nous 
voulons  seulement  présenter  quelques  observations  sur  deux  points 
qui  pourraient  présenter  des  difficultés. 

Peut-on  emprunter  à  deux  styles,  pour  une  même  construction, 
les  éléments  qui  ajouteraient  à  Télégance  ou  à  reffet  monumental? 
Cette  question  ne  se  pose  qu'à  l'égard  des  clochers  romans,  qui 
manquent  de  plusieurs  membres  d'architecture  importants,  créés 
pour  les  clochers  gothiques.  Elle  a  été  déjà,  en  pratique,  résolue 
affirmativement  par  nos  contemporains.  A  Paris,  M.  Ballu  a  placé 
des  balustrades  et  des  crochets  aux  tours  romanes  de  la  nouvelle 
église  Saint-Ambroise  ;  à  Nimes^  M.  Questel  a  percé  de  rosaces  la 
flèche  de  Saint-Paul.  En  règle  générale,  il  est  permis  d'ajouter  au 
roman  des  choses  qui  n'en  contrarient  point  les  principes  ;  et  dans 
le  cas  présent,  nous  ne  voyons  dans  les  balustrades  de  Saint-Am- 
broise  qu'un  anachronisme  et  non  un  manque  de  goût.  Les  anachro- 
nismes  ne  sauraient  être  tolérés  dans  une  restauration  ;  mais  un 
édifice  neuf  ne  doit  pas  se  donner  comme  l'œuvre  du  Moyen-Age,  et 
quand  on  veut  imiter  un  de  nos  anciens  styles,  nous  croyons  peu 
fondés  les  scrupules  archéologiques  à  moins  qu'ils  ne  s'accordent 
avec  les  exigences  de  l'art.  C'est  des  principes  qu'on  doit  s'inspirer 
et  non  des  formes,  c'est  l'esprit  qu'il  faut  chercher  et  non  la 
lettre.  Les  balustrades  ne  nous  choquent  donc  pas  plus  sur  une 
tour  romane  que  sur  une  tour  gothique,  hors  les  inconvénients  que 
nous  avons  signalés  plus  haut  ;  il  en  existe,  si  au  besoin  il  faut  des 
exemples,  aux  clochers  de  Saint-Sernin  et  des  Jacobins  de  Tou- 
louse, qui  sont  romans,  malgré  leur  date  (fin  du  XII^  siècle)  et  leurs 
ouvertures  triangulaires.  Mais  les  crochets  et  les  ouvertures  polylo- 
bées  nous  paraissent  être  une  décoration  purement  et  exclusive- 
ment ogivale,  autant  par  sa  convenance  que  par  son  histoire.  Leur 
présence  contrasterait  avec  la  grâce  qui  est  si  naturelle  au  cloclier 
roman. 

Les  personnes  qui  ont  lu  l'article  Clocher  du  grand  Dictionnaire 
raisonné  do  M.  Yiollet-le-Duc  pourront  se  demander  s'il  est  contraire 


DE  LA  FORME  DES  CLOCHERS  451 

à  Tesprii  des  constructeurs  gothiques  de  préférer  le  clocher  octo- 
gonal au  clocher  carré.  Malgré  Tautorité  des  exemples,  affaiblie  du 
reste  par  d'assez  nombreuses  exceptions  (V.  la  P*  partie  de  ce  mé- 
moire), Tarchitecture  moderne  doit  se  considérer  comme  libre.  Si 
les  pays  du  Nord  et  de  TOuest,  ceux  où  a  fleuri  Tart  ogival  le  plus 
pur,  ont  tenu  particulièrement  au  clocher  carré,  c'est  qu'il  leur 
avait  été  transmis  par  le  style  roman  ;  mais  en  quoi  les  règles  du 
style  ogival  répudient-elles  la  forme  polygonale  ;  n'onl-elles  pas, 
précisément,  rendu  les  absides,  de  circulaires  qu'elles  étaient  aupa- 
ravant, brisées  en  plusieurs  pans  rectilignes  égalant  la  moitié  d'un 
polygone  régulier  ?  Ainsi  en  ont  jugé  les  conti*ées  du  Midi  ;  elles 
avaient  reçu  du  XI"  et  du  XII*  siècle  le  clocher  octogonal,  elles  l'ont 
conservé  en  adoptant  l'art  à  ogives,  et  les  types  qu'elles  nous  ont 
laissés  ne  font  pas  regretter  cette  détermination. 

En  terminant  ce  court  mémoire,  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
d'un  sentiment  de  vif  regret  en  voyant  à  peine  indiquées  les  ques- 
tions que  notre  sujet  soulève.  Avant  de  le  rédiger,  nous  nous  étions 
pas  encore  rendu  compte  du  nombre  et  de  l'étendue  de  ces  ques- 
tions. Quand  nous  avons  voulu  les  traiter,  elles  se  sont  dressées 
devant  nous  comme  des  arbres  aux  rameaux  innombrables,  et  elles 
ont  semblé  nous  dire  en  nous  voyant  découragé  :  «  Regarde  et 
passe.  »  C'est  ce  que  nous  avons  dû  faire,  à  cause  des  limites  de 
notre  programme  et  de  nos  loisirs.  Et  de  ce  travail,  dont  les  lacunes 
nous  apparaissent  si  larges,  si  béantes,  nous  ne  retirons  point  la 
satisfaction  d'une  bonne  œuvre  accomplie,  mais  le  sentiment  et  le 
désir  d'exécuter  plus  tard,  une  œuvre  moins  incomplète  et  même, 
s'il  est  possible,  une  Monographie  du  clocher.  Il  n'est  point  dans 
Tart  monumental  une  matière  plus  riche  en  objets  d'étude  et  en 
considérations  pratiques.  Nous  nous  promettons,  avec  l'aide  de  la 
Providence,  de  ne  la  point  négliger. 

Anthtme  Saint-Paul, 
Membre  de  la  Société  de  Saint-Jean. 
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tionale.  Il  est  à  souhaiter  que  ces  œuvres  soient  rééditées  et  mieux  appré- 
ciées. Il  en  sortirait  sans  doute  des  inspirations  heureuses  pour  la  régéné- 
ration des  œuvres  dramatiques.  Des  essais  récents  ont  prouvé  que  les 
réprésentations  des  Mystères  étaient  très  bien  acceptées  dans  les  réunions 
chrétiennes. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  d'aborder  la  quatrième  question  miseà 
Tordre  du  jour. 

Le  R.  P.  Germer-Durand, 

Seerétaiie  de  la  Société  de  Saint-Jean. 


Commission  de  l'art  chrétien. 

Une  assemblée  générale  des  catholiques  a  eu  lieu  à  Paris  les  15, 16,17, 
18  et  19  avril  dernier,  sous  la  présidence  d'honneur  de  S.  Em.  le  Cardi- 
nal-Archevêque de  Paris. 

La  Commission  de  l'art  chrétien,  présidée  par  M.  le  duc  de  Brissac, 
comptait  parmi  ses  membres  plusieurs  sociétaires^  le  R.  P.  Germer- 
Durand,  Edmond  Monnier,  Yillers  de  Berthen,  Depelcbin,  Laverdant, 
Babeur,  Descottes,  Félix  Clément,  et  MM.  Ratel  (de  Tours),  Vrau  et  Cham- 
peauz  (de  Lille),  le  comte  d'Alvimare  de  Feuquières  (de  Dreux),  Charles 
de  Croze,  etc. 

Le  programme  des  questions  soumises  à  l'étude  était  ainsi  rédigé  : 

^•  Nécessité  de  fonder  des  chaires  d'esthétique  dans  les  Universités 
catholiques,  en  présence  des  tendances  matérialistes  de  l'enseignement 
des  beaux-arts. 

2*  De  l'emploi  de  la  mosaïque  dans  la  décoration  des  églises. 

3*  Rechercher  les  moyens  de  pourvoir  à  la  conservation  et  à  la  repro- 
duction des  chefs-d'œuvre  de  peinture  à  fresque  exécutés  pendant  les  trois 
siècles  qui  ont  précédé  la  Renaissance,  et  qui  sont  détériorés  de  plus  en 
plus  par  l'action  du  temps^  afin  de  contribuer  à  renseignement  de  l'art 
chrétien,  au  développement  des  études  des  artistes  et  à  la  propagation 
des  types  et  des  meilleures  compositions  des  maîtres  de  l'époque  préra- 
phaélique. 

4^  Etudier  les  causes  du  peu  d'influence  de  la  musique  sacrée  sur  les 
mœurs  et  les  goûts  du  public.  — -  Les  développements  excessifs  de  la  mu- 
sique dramatique,  actuellement  la  seule  favorisée,  n'ont-ils  pas  contribué 
à  détourner  les  esprits  des  formes  graves  de  l'Art  musical  et  fait  perdre 
de  vue  le  but  principal  de  la  musique,  qui  est  la  louange  de  Dieu  ? 
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peut  à  peine  lutter  d'élégance  contre  ces  tours  aux  longues  oufes, 
dont  le  spécimen  le  plus  connu  est  à  Notre-Dame  de  Paris,  mais  que 
Ton  retrouve  en  Normandie  et  en  Bretagne  avec  ce  caractère  parti- 
colier  qu*en  ces  derniers  pays  elles  se  décorent,  au-dessous  des 
baies,  d'arcalures  ou  de  balustrades.  Malheureusement,  pour  obte- 
nir tant  de  légèreté,  on  a  laissé  à  nu,  sur  les  angles,  des  lignes  ver- 
ticales d'un  seul  jet  qu'il  eût  fallu  tempérer  par  quelques  ressauts 
de  contreforts,  afin  de  préparer  la  silhouette  inclinée  des  flèches. 

Le  clocher  octogonal  semble  comporter  plus  d'étages  que  le  clo- 
cher carré;  toutefois,  dans  l'école  parisienne^  en  Normandie  et  dans 
rOuest,  il  n'en  a  ordinairement  qu'un  seul,  et  que  deux  en  Au- 
vergne. Quand  l'étage  est  unique,  il  est  médiocrement  élevé,  si  l'on 
excepte  les  clochers  de  Puiseaux  dans  Tlle^e-Prance^  de  Trévières 
en  Normandie,  de  Surgères  en  Saintonge,  et  quelques  autres  de 
moindre  importance.  Lorsqu'il  y  a  deux  étages,  ils  se  ressemblent; 
si  le  nombre  des  étages  est  plus  grand,  comme  souvent  en  Limou- 
sin, et  presque  toujours  dans  l'école  toulousaine,  sur  les  bords  du 
Rhin,  en  Provence  et  dans  la  partie  de  la  Bourgogne  qu'a  remplacée 
le  département  de  Saâne-et-Loire,  ils  se  ressemblent  également, 
toujours  avec  une  largeur  décroissante,  mais  avec  même  hauteur  et 
même  ordonnance.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  ces  derniers 
pays,  des  tours  à  quatre  et  à  cinq  étages  avec  ce  caractère  d'uni- 
formité dont  M.  yiollet*le-Duc  fait  contre  les  tours  octogonales  un 
grief  d'une  rigueur  pour  le  moins  excessive.  Sans  doute  la  variété  est 
meilleure  ;  mais  personne  autre  que  l'auteur  du  Dictionnaire  rai- 
sonné  de  rarchitecture  ne  nous  a  paru  gravement  choqué  de  ces  ré- 
pétions d'un  même  motif,  qui,  sans  tomber  sous  le  coup  d'aucune 
proscription  artistique  bien  précise,  ont  pour  précieux  résultat 
d'augmenter  la  hauteur  apparente  de  la  construction  et  sont  peut- 
être  une  des  causes  de  l'aspect  imposant  des  tours  octogonales.  Au 
reste,  les  constructeurs  ont  su,quand  ils  l'ont  voulu, diversifier  avec 
succès  leurs  étages,  comme  on  le  peut  voir  au  Dorât  en  Limousin, 
et  au  Bourg-Saint-Andéol,  dans  le  Yivarais.  M.  Questel  s'est  de  nos 
jours  très  heureusement  inspiré  de  ce  dernier  exemple  pour  son 
église  Saint-Paul  de  Nimes. 

Si  la  tour,  quelle  que  soit  sa  forme,  a  plusieurs  étages  inégaux 
de  hauteur^  l'importance  relative  de  ces  étages  nous  parait  devoir 
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résulter  de  leui*  nombre.  Avec  deux  étages,  la  prépondérance  doit 
appartenir  à  Tétage  supérieur  ;  avec  trois,  il  en  sera  de  même,  si 
Ton  veut,  mais  il  serait  peut-être  meilleur  d'adopter  la  combinaison 
suivante^  qui  nous  a  paru  très  satisfaisante  partout  où  elle  s*est  of- 
ferte ànosregards.On  prend  trois  mesures  sensiblement  différentes, 
par  exemple  dans  les  proportions  5,3  et2.Lamesure  la  plus  considé- 
rable sera  réservée  à  l'étage  moyen,  où  seront  ouvertes  les  grandes 
baies  du  beffroi.La  mesure  intermédiaire  sera  attribuée  à  l'étage  in- 
férieur, et  enfin  la  plus  petite  sera  celle  de  l'étage  supportant  la 
flèche.  On  retrouve  à  peu  près  ce  système  dans  le  type  limousin  pur 
(V.  la  Ire  partie,  §  H),  et  ses  dérivés  de  Vendôme  et  de  Chartres.  Si 
parfois  les  deux  derniers  étages  sont  égaux  en  élévation,  ils  se  dis- 
tinguent l'un  de  l'autre  par  l'ordonnance  des  ouvertures  ou  par  leur 
décoration,  et  ce  n'est  jamais  entièrement  gracieux. 

Ces  quelques  mots  sur  la  hauteur  respective  des  étages  en  ap- 
pellent quelques  autres  sur  la  hauteur  de  la  flèche.  Il  faut  d'abord 
établir  que  la  flèche,  pour  n'être  pas  un  hors-d'œuvre  et  pour  s'har- 
moniser avec  le  corps  de  la  tour,  doit  porter  autant  que  possible  sur 
la  dernière  corniche,  avec  un  léger  retrait,  de  manière  à  égaler  à 
sa  base  la  largeur  de  l'étage  supérieur.  Si  la  flèche  s'appuyait  toute 
entière  sur  la  saillie  de  la  corniche,  la  solidité  de  l'ensemble  aurait 
à  souffrir  de  ce  porl-à-faux  et  l'aspect  général  serait  désagréable. 
Dans  le  cas,  au  contraire,  où  le  retrait  trop  prononcé,  lorsque,  par- 
culièrement,  il  se  trouve  un  chemin  de  ronde,  il  y  aurait  une  vraie 
séparation  de  la  tour  et  de  son  couronnement;  il  faudrait  alors 
que  l'œil  tout  au  moins  pût  prolonger  la  ligne  de  la  flèche  jusqu'à 
l'arasement  de  la  partie  verticale,  et  cet  effet  pourrait  être  obtenu 
en  relevant  la  flèche  au  moyen  d'un  tambour  octogonal  d'un  à  deux 
mètres  de  hauteur.  Sans  cette  précaution,  il  arriverait  aussi  que  le 
diamètre  de  la  flèche  serait  trop  réduit  et  qu'elle  ne  pourrait 
atteindre  une  élévation  convenable  que  par  une  acuité  excessive.On 
s'en  aperçoit  dans  beaucoup  de  flèches  du  Centre,  de  l'Ouest  et  du 
Midi,  notamment  à  Saint-André  de  Bordeaux.  Dans  les  environs  de 
Toulouse,  on  a  le  plus  souvent  renoncé  à  compenser  en  hauteur  ce 
qui  manquait  en  largeur,  aussi  beaucoup  d'aiguilles  y  sont-elles 
beaucoup  trop  mesquines  pour  la  masse  qui  les  supporte. 

En  général,  l'acuité  excessive,  dans  une  flèche,  est  un  défaut 
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moins  grave  qu'un  pointe  trop  obtuse  ;  c'est  pourtant  de  ce  dernier 
cas  que  nos  architectes  modernes  se  rendent  le  plus  fréquemment 
coupables,  soit  qu'ils  veuillent  compléter  un  édifice  déjà  ancien^ 
comme  ils  l'ont  fait  à  Saint-Laumer  de  Blois,  soit  qu'ils  bâtissent 
une  église  nouvelle.  La  flèche  du  Clocher-Vieux  de  Chartres  me- 
sure en  élévation  à  peu  près  une  fois  et  demie  sa  largeur  de  base 
(48°"  sur  id^'ïS);  on  peut  s'en  tenir  en  principe  à  ces  rapports.  Mais 
il  est  permis  quelquefois  de  réduire  cet  élancement,  dans  un  clo- 
cher octogonal,  car  ce  genre  de  clocher  est  le  moins  exigeant,  à 
notre  avis  ;  et  de  le  dépasser  lorsque  le  monument,  placé  sur  un 
monticule,  doit  toujours  être  aperçu  de  très  bas,  parce  qu'alors  la 
flèche  paraîtrait  beaucoup  trop  courte  avec  ses  proportions  ordi- 
naires. Mais  rien  n'autorise  à  s'écarter  d'une  manière  très  sensible 
de  l'exemple  ci-dessus  proposé. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'avoir  aussi  égard,  pour  les  dimensions 
des  flèches,  à  la  hauteur  totale  de  la  tour.  Nous  pensons  que  la 
flèche  doit  faire  au  moins  un  tiers  de  cette  hauteur  totale,  et  jamais 
plus  de  la  moitié,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'aiguilles  en  plomb  ou 
en  ardoises,  placées  à  la  jonction  de  la  nef  et  du  transsept.  Sur 
i03  mètres  d'élévation  du  Clocher-Vieux  de  Chartres,  48  appar- 
tiennent à  la  pyramide. 

V.  —  L'époque  romane  et  l'époque  ogivale  ont  procédé  d'une 
manière  inverse  dans  la  détermination  des  formes  consacrées  aux 
baies  des  tours.  La  première  leur  affecte  les  fenêtres  géminées, 
qu'elle  admet  à  peine  dans  les  autres  parties  des  monuments  reli- 
gieux ;  la  seconde,  en  adoptant  pour  le  corps  des  églises  les  ouver- 
tures à  meneaux,  les  rejette  des  clochers.  Il  faudrait  se  garder 
pourtant  de  trop  généraliser  cette  antithèse  :  nous  constatons  plutôt 
une  tendance  qu'un  fait  constant,  et  notre  observation  n'est  rigou- 
reusement exacte  que  pour  la  période  du  plein-cintre  et  pour  le  XIII'' 
siècle  ;  elle  serait  très  exagérée  si  on  rappliquait  au  XV*  siècle. 

Ces  fenêtres  géminées,  dont  l'architecture  byzantine  a  laissé  de 
nombreux  spécimens  en  Orient,  où  elle  les  emploie  souvent  encore, 
appartiennent  aussi  à  notre  style  roman  occidental,  qui  se  les  est 
appropriées  de  bonne  heure  et  en  a  fait  le  trait  le  plus  charmant  de 
ses  clochers,  parfois  de  ses  cloîtres,  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  gracieux  que  ces  arcades  inscrites  deux  à  deux  dans  une  ar- 
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cade  qui  les  enveloppe  de  son  diamètre  et  les  abtite  des  reliefs  de 
ses  voussures.  La  Renaissance  n'a  point  dédaigné  d'y  revenir,  et 
Ton  no  saurait  bâtir  aujourd'hui  une  église  romane  parfaite  sans 
accorder  à  la  fenêtre  géminée  sa  bonne  part. 

Les  fenêtres  à  meneaux  du  style  ogival  n'excitent  pas  en  nous  le 
même  enthousiasme  ;  elles  ne  manquent  pas  d'une  beauté  sévère, 
plus  convenable  sans  doute  pour  un  édifice  chrétien,  mais  sura- 
bondante peut-être  quand  elle  est  associée  à  d'autres  beautés  da 
même  genre  :  pinacles,  dentelures,  etc.  Ces  fenêtres  à  meneaux, 
pour  plaire,  devraient  au  moins  conserver  l'épanouissement  qui  les 
rend  si  imposantes  et  la  hardiesse  qui  les  fait  tant  admirer  dans  les 
claires-voies  des  nefs  ;  il  est  malheureusement  difficile  de  les  re- 
produire ainsi  à  des  hauteurs  où  s'exercent  les  fureurs  des  vents  et 
sans  les  barres  de  fer  transversales  qui,  sous  les  voûtes  des  églises, 
maintiennent  les  meneaux  tout  en  portent  les  panneaux  des  ver- 
rières. Nécessairement  on  les  rapetisse,  et  elles  perdent,  réduites,  le 
meilleur  de  leur  effet. 

Il  est  donc  nécessaire  ou  du  moins  utile  de  recourir  aux  baies 
simplement  accouplées,  dans  les  imitations  du  XIII'ou  du  XIY*  siècle, 
qui  les  comportent  parfaitement.  Les  baies  accouplées  tie  doivent 
pas  non  plus  être  rejetées  des  tours  romanes,  où,  jointes  ûux  fe- 
nêtres géminées,  elles  apportent  une  agréable  variété. 

Pour  entrer  dans  des  considérations  plus  pratiques,  nous  indique- 
rons l'emploi  par  alternance  des  fenêtres  géminées  et  des  fenêtres 
accouplées  comme  recommandable  pour  les  tours  octogonales,  et 
les  fenêtres  géminées  comme  dignes  d'être  èkdisies,  si  Ton  ne  vent 
mettre  en  œuvre  qu'une  seule  de  ces  ietn  ordonnances.  On  peut 
aussi  alterner  à  la  fois  dans  le  sens  horizontal  et  dans  le  sens  verti- 
cal :  ouvrir  dans  un  étage  des  fenêtres  géminées  aux  pans  principaux 
et  des  fenêtres  accouplées  aux  pans  oblique»,  et,  dans  l'étage  voisin, 
des  fenêtres  accouplées  aux  faces  principales  et  des  fenêtres  gémi- 
nées aux  faces  obliques,  des  exemples  TautoriseM  (Drat>ee,  Jumié- 
ges  et  Touques,  en  Normandie  ;  Poissy,  près  Paris,  etc.)  ;  il  est  vrai 
que  les  côtés  obliques  sont  pins  petits  que  les  cêtés  principaux  et 
que  l'alternance  n'y  est  pas  constante  ;  mais  ils  suffisent  pour  afH 
payer  sur  la  tradition  une  disposition  qu'aucune  règle  du  bon  goût 


DE  LA  FORME  DES  CLOCHERS  449 

ae  nous  semble  réprouver.  Toutefois,  nous  préférerions  Tunifor- 
mité  dans  chaque  étage. 

Dans  la  tour  carrée,  la  fenêtre  géminée  ne  nous  semble  pas  ap- 
pelée à  jouer  un  rôle  aussi  important.  Elle  perd  à  être  trop  grandie, 
et  lorsque  les  faces  de  la  tour  carrée  sont  larges,  ce  qui  est  le  cas 
habituel,  on  ne  saurait  Ty  employer  qu*en  doublant,  comme  en  Pi- 
cardie, la  fenêtre  géminée  ;  cette  disposition  est,  au  reste,  la  plus 
gracieuse  qu'on  puisse  adopter  pour  le  beffroi  d'un  clocher  quadran- 
gulaire.  Si  une  fenêtre  géminée  doit  être  employée  seule,  il  est  bon 
de  la  réserver  pour  quelque  étage  inférieur  et  de  ne  pas  l'étendre 
sur  toute  la  largeur  de  la  tour.  On  pourrait,  en  prenant  ce  parti, 
percer  à  l'étage  du  beffroi  les  longues  baies  accouplées  de  l'école 
parisienne,  dont  l'aspect  monumental  ne  nous  semble  pas  pouvoir 
être  nié. 

Nous  n'aimons  guère  les  triples  baies,  c'est  un  sentiment  person- 
nel que  nous  ne  voulons  pas  nous  efforcer  de  faire  partager  ;  mais 
les  baies  uniques,  au  moins  à  l'étage  principal,  nous  paraissent  une 
pauvreté  indigne  d'une  construction  tant  soit  peu  soignée,  toléra- 
ble  seulement  pour  le  clocher  octogonal,  où  les  faces  sont  plus 
étroites  et  peuvent  être  suffisamment  remplies  par  une  fenêtre  sim- 
ple de  moyenne  dimension.  On  pourrait  élargir  la  fenêtre  pour  une 
tour  carrée,  mais  cet  agrandissement  réel  de  l'ouverture  aurait  pour 
résultat  de  rapetisser  pour  l'œil  les  proportions  du  clocher  lui- 
même. 

Au  XII''  siècle,  on  ne  se  contenta  plus  des  ouvertures  qui  allé- 
geaient les  corps  des  tours  ;  on  s'aperçut,  d'après  M.  YioUet-le-Duc, 
que  les  flèches  en  pierre,  devenues  très  élevées,  apparaissaient  au- 
dessus  de  ces  étages  largement  ajourés  comme  une  énorme  masse 
pleine,  qui,  pour  l'œil,  pesait  péniblement  sur  une  construction  en 
apparence  incapable  de  la  porter.  Ces  flèches  étaient  creuses  pour- 
tant, il  s'agissait  de  le  montrer  et  de  soulager  ainsi  l'esprit  de 
l'observateur;  elles  eurent  donc  elles  aussi  leur  système  d'ouver- 
tures :  de  simples  meurtrières  d'abord,  puis,  en  Normandie  surtout, 
des  rosaces  à  lobes,  jusqu'à  ce  qu^on  en  vint  à  cette  aberration  de 
convertir  la  flèche  toute  entière  en  un  assemblage  inextricable  de 
meneaux  flamboyants.  Les  longues  baies  rectangulaires  et  étroites 

II^'  gério,  tome  X.  2U 
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des  XII''  et  XIII^  siècles,  maintenues  dans  lIle-de-France  jusqu'à  la 
fin  du  XYP  siècle,  nous  paraissent  le  parti  préférable;  mais  nous  ne 
condamnons  pas  pour  cela  les  rosaces  des  flèches  normandes. 

lY.  —  11  est  évident  que  Ton  doit  orner  et  disposer  les  tours  sui- 
vant leur  style  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  à  ce  sujet,  noos 
voulons  seulement  présenter  quelques  observations  sur  deux  points 
qui  pourraient  présenter  des  difficultés. 

Peut-on  emprunter  à  deux  styles,  pour  une  même  construction, 
les  éléments  qui  ajouteraient  à  Télégance  ou  à  rcffet  monumental? 
Cette  question  ne  se  pose  qu'à  l'égard  des  clochers  romans,  qui 
manquent  de  plusieurs  membres  d'architecture  importants,  créés 
pour  les  clochers  gothiques.  Elle  a  été  déjà,  en  pratique,  résolue 
affirmativement  par  nos  contemporains.  A  Paris,  M.  Ballu  a  placé 
des  balustrades  et  des  crochets  aux  tours  romanes  de  la  nouvelle 
église  Saint-Ambroise  ;  à  Nimes^  M.  Questel  a  percé  de  rosaces  la 
flèche  de  Saint-Paul.  En  règle  générale,  il  est  permis  d'ajouter  au 
roman  des  choses  qui  n'en  contrarient  point  les  principes  ;  et  dans 
le  cas  présent,  nous  ne  voyons  dans  les  balustrades  de  Saint-Am- 
broise  qu'un  anachronisme  et  non  un  manque  de  goût.  Les  anachro- 
nismes  ne  sauraient  être  tolérés  dans  une  restauration  ;  mais  un 
édifice  neuf  ne  doit  pas  se  donner  comme  l'œuvre  du  Moyen-Age,  et 
quand  on  veut  imiter  un  de  nos  anciens  styles,  nous  croyons  peu 
fondés  les  scrupules  archéologiques  à  moins  qu'ils  ne  s'accordent 
avec  les  exigences  de  l'art.  C'est  des  principes  qu'on  doit  s'inspirer 
et  non  des  formes,  c'est  l'esprit  qu'il  faut  chercher  et  non  la 
lettre.  Les  balustrades  ne  nous  choquent  donc  pas  plus  sur  une 
tour  romane  que  sur  une  tour  gothique,  hors  les  inconvénients  que 
nous  avons  signalés  plus  haut  ;  il  en  existe,  si  au  besoin  il  faut  des 
exemples,  aux  clochers  de  Saint-Sernin  et  des  Jacobins  de  Tou- 
louse, qui  sont  romans,  malgré  leur  date  (fin  du  Xlll''  siècle)  et  leurs 
ouvertures  triangulaires.  Mais  les  crochets  et  les  ouvertures  polylo- 
béos  nous  paraissent  être  une  décoration  purement  et  exclusive- 
ment ogivale,  autant  par  sa  convenance  que  par  son  histoire.  Leur 
présence  contrasterait  avec  la  grâce  qui  est  si  naturelle  au  clocher 
roman. 

Los  personnes  qui  ont  lu  l'article  Clocher  du  grand  Dictionnaire 
raisonné  do  M.  YioIlet-le-Duc  pourront  se  demander  s'il  est  contraire 
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à  Tesprit  des  coDstructeurs  gothiques  de  préférer  le  clocher  octo- 
gonal au  clocher  carré.  Malgré  Tautorité  des  exemples,  affaiblie  du 
reste  par  d*assez  nombreuses  exceptions  (V.  la  P'  partie  de  ce  mé- 
moire), Tarchitecture  moderne  doit  se  considérer  comme  libre.  Si 
les  pays  du  Nord  et  de  TOuest,  ceux  où  a  fleuri  Tart  ogival  le  plus 
pur,  ont  tenu  particulièrement  au  clocher  carré,  c'est  qu'il  leur 
avait  été  transmis  par  le  style  roman  ;  mais  en  quoi  les  règles  du 
style  ogival  répudient-elles  la  forme  polygonale  ;  n'onl-elles  pas, 
précisément,  rendu  les  absides,  de  circulaires  qu'elles  étaient  aupa- 
ravant, brisées  en  plusieurs  pans  rectilignes  égalant  la  moitié  d'un 
polygone  régulier  ?  Ainsi  en  ont  jugé  les  contrées  du  Midi  ;  elles 
avaient  reçu  du  XI"  et  du  XII*  siècle  le  clocher  octogonal,  elles  l'ont 
conservé  en  adoptant  l'art  à  ogives,  et  les  types  qu'elles  nous  ont 
laissés  ne  font  pas  regretter  cette  détermination. 

En  terminant  ce  court  mémoire,  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
d'un  sentiment  de  vif  regret  en  voyant  à  peine  indiquées  les  ques- 
tions que  notre  sujet  soulève.  Avant  de  le  rédiger,  nous  nous  étions 
pas  encore  rendu  compte  du  nombre  et  de  l'étendue  de  ces  ques- 
tions. Quand  nous  avons  voulu  les  traiter,  elles  se  sont  dressées 
devant  nous  comme  des  arbres  aux  rameaux  innombrables,  et  elles 
ont  semblé  nous  dire  en  nous  voyant  découragé  :  «  Regarde  et 
passe,  »  C'est  ce  que  nous  avons  dû  faire,  à  cause  des  limites  de 
notre  programme  et  de  nos  loisirs.  Et  de  ce  travail,  dont  les  lacunes 
nous  apparaissent  si  larges,  si  béantes,  nous  ne  retirons  point  la 
satisfaction  d'une  bonne  œuvre  accomplie,  mais  le  sentiment  et  le 
désir  d'exécuter  plus  tard,  une  œuvre  moins  incomplète  et  même, 
s'il  est  possible,  une  Monographie  du  clocher.  Il  n'est  point  dans 
l'art  monumental  une  matière  plus  riche  en  objets  d'étude  et  en 
considérations  pratiques.  Nous  nous  promettons,  avec  l'aide  de  la 
Providence,  de  ne  la  point  négliger. 

Anthtme  Saint-Paul, 
Membre  de  la  Société  de  Saint-Jean. 
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de  ses  arcatures  ;  tandis  que  le  clocher  octogonal  s'élève  preste  et 
dégagé,  et  que  ses  étages  forment  autant  de  couronnes  superposées 
dont  les  arcs,  partout  reliés  entre  eux,  sont  les  joyaux  ou  les  mé- 
daillons. Le  clocher  carré  ne  peut  recevoir  une  flëche  à  huit  pans 
qu'au  prix  de  combinaisons  coûteuses  et  étudiées;  tandis  que  le  clo- 
cher octogonal  ne  nécessite  aucune  disposition  spéciale.  Le  clocher 
carré,  en  Tabsence  de  contreforts,  ne  rend  pas  faciles  les  retraites 
d'étages  que  nécessitent  les  soins  d'une  silhouette  bien  préparée; 
tandis  que  les  étages  du  clocher  octogonal,  plus  nombreux  du  reste, 
comme  nous  l'expliquerons  plus  bas,  décroissent  aisément  à  mesure 
que  s'élève  la  construction.  Le  clocher  octogonal  est  sensiblement 
plus  léger  que  le  clocher  carré,  puisque  le  périmètre  de  l'octogone 
est  plus  petit  que  le  périmètre  d'un  quadrilatère  de  même  largeur. 
Au  clocher  octogonal  suffit  aisément  une  aiguille  en  ardoises  ;  tan- 
dis que,  dans  un  clocher  carré,  on  ne  saurait  sans  blâme  aggraver 
par  une  différence  de  matière  et  de  couleur  la  différence  de  forme 
déjà  plus  ou  moins  choquante  qui  existe  entre  le  massif  prismatique 
et  l'amortissement  pyramidal.  Enûn,  pour  plusieurs  des  raisons  qui 
précèdent  et  pour  d'autres  plus  discutables  ou  moins  faciles  à  expri- 
mer, le  clocher  octogonal,  à  dimensions  équivalentes,  est  plus  ma- 
jestueux, plus  imposant  que  le  clocher  carré. 

Nous  avouons  éprouver  pour  le  clocher  octogonal  une  prédilec- 
tion que  nous  avons  essayé  de  justifier  et  qu'aucun  style  ne  con- 
damne, comme  nous  i'allons  montrer  bientôt. 

lY.  —  Dans  le  nombre  et  la  distribution  des  étages,  c'est  surtout 
de  la  forme  du  plan  qu'il  importe  de  tenir  compte.  Si  le  clocher  est 
carré,  chaque  pan  sera  plus  large,  et  pour  éviter  d'écraser  les  pro- 
portions, les  étages  seront  élevés  et  par  suite  moins  nombreux.  Et 
de  plus,  ces  étages  devront  être  variés,  car,  nous  ne  saurions  bien 
dire  pourquoi,  l'uniformité  des  étages,  tolérable  dans  une  tour  oc- 
togonale, l'est  beaucoup  moins  dans  une  tour  carrée.  Les  construc- 
teurs du  Moyen-Age  cependant  se  sont  oubliés  parfois  à  cet  égard, 
même  dans  la  région  classique  du  bon  goût,  l'école  parisienne.  Il 
est  vrai  de  dire  que  rarement  les  étages  sont  là  au  nombre  de  plus 
de  deux  ;  il  arrive  que  d'un  autre  côté  la  difficulté  est  évitée  par 
la  présence  d'un  étage  unique,  très  élancé,  formant  à  lui  tout  seul 
la  tour  proprement  dite.  Le  clooher  octogonal,  sveite  de  sa  nature, 
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peut  à  peine  liitt^  d'élégance  contre  ces  tours  aux  longues  oul6s, 
dont  le  spécimen  le  plus  connu  est  à  Notre-Dame  de  Paris,  mais  que 
roa  retrouve  en  Normandie  et  en  Bretagne  avec  ce  caractère  parti- 
culier qu*en  ces  derniers  pays  elles  se  décorent,  au-dessous  des 
baies,  d'arcatures  ou  de  balustrades.  Malheureusement,  pour  obte- 
nir tant  de  légèreté,  on  a  laissé  à  nu,  sur  les  angles,  des  lignes  ver- 
ticales d*un  seul  jet  qu'il  eût  fallu  tempérer  par  quelques  ressauts 
de  contreforts,  aûn  de  préparer  la  silhouette  inclinée  des  flèches. 

Le  clocher  octogonal  semble  comporter  plus  d'étages  que  le  clo- 
cher carré;  toutefois,  dans  l'école  parisienne^  en  Normandie  et  dans 
l'Ouest,  il  n*en  a  ordinairement  qu'un  seul,  et  que  deux  en  Au- 
vergne. Quand  l'étage  est  unique,  il  est  médiocrement  élevé,  si  Ton 
excepte  les  clochers  de  Puiseaux  dans  rilenle-France^  de  Trévières 
en  Normandie,  de  Surgères  en  Saintonge,  et  quelques  autres  de 
moindre  importance.  Lorsqu'il  y  a  deux  étages,  ils  se  ressemblent; 
si  le  nombre  des  étages  est  plus  grand,  comme  souvent  en  Limou- 
sin, et  presque  toujours  dans  l'école  toulousaine,  sur  les  bords  du 
Rhin,  en  Provence  et  dans  la  partie  de  la  Bourgogne  qu'a  remplacée 
le  département  de  Saâne-et-Loire,  ils  se  ressemblent  également, 
toujours  avec  une  largeur  décroissante,  mais  avec  même  hauteur  et 
même  ordonnance.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  ces  derniers 
pays,  des  tours  à  quatre  et  à  cinq  étages  avec  ce  caractère  d'uni- 
formité dont  M.  YioUet-le-Duc  fait  contre  les  tours  octogonales  un 
grief  d'une  rigueur  pour  le  moins  excessive.  Sans  doute  la  variété  est 
meilleure  ;  mais  personne  autre  que  l'auteur  du  Dictionnaire  rai- 
sonné de  l'architecture  ne  nous  a  paru  gravement  choqué  de  ces  ré- 
pétions d'un  même  motif,  qui,  sans  tomber  sous  le  coup  d'aucune 
proscription  artistique  bien  précise,  ont  pour  précieux  résultat 
d'augmenter  la  hauteur  apparente  de  la  construction  et  sont  peut- 
être  une  des  causes  de  l'aspect  imposant  des  tours  octogonales.  Au 
reste,  les  constructeurs  ont  8u,quand  ils  l'ont  voulu, diversifier  avec 
sibocès  leurs  étages,  comme  on  le  peut  voir  au  Dorât  en  Limousin, 
et  au  Bourg-Saint-Andéol,  dans  le  Yivarais.  M.  Questel  s'est  de  nos 
jours  très  heureusement  inspiré  de  ce  dernier  exemple  pour  son 
église  Saint-Paul  de  Nîmes. 

Si  la  tour,  quelle  que  soit  sa  forme,  a  plusieurs  étages  inégaux 
de  hauteur^  l'importance  relative  de  ces  étages  nous  parait  devoir 
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résulter  de  leui*  nombre.  Avec  deux  étages,  la  prépondérance  doit 
appartenir  à  Tétage  supérieur  ;  avec  trois,  il  en  sera  de  même,  si 
Ton  veut,  mais  il  serait  peut-être  meilleur  d'adopter  la  combinaison 
suivante^  qui  nous  a  paru  très  satisfaisante  partout  où  elle  s'est  of- 
ferte ànos  regards. On  prend  trois  mesures  sensiblement  différentes, 
par  exemple  dans  les  proportions  5,3  et  2.  La  mesure  la  plus  considé- 
rable sera  réservée  à  Fétage  moyen,  où  seront  ouvertes  les  grandes 
baies  du  beffroi. La  mesure  intermédiaire  sera  attribuée  à  Fétage  in- 
férieur, et  enfin  la  plus  petite  sera  celle  de  Fétage  supportant  la 
flèche.  On  retrouve  à  peu  près  ce  système  dans  le  type  limousin  pur 
(Y.  la  Ire  partie,  §  II),  et  ses  dérivés  de  Vendôme  et  de  Chartres.  Si 
parfois  les  deux  derniers  étages  sont  égaux  en  élévation,  ils  se  dis- 
tinguent Fun  de  Fautre  par  Fordonnance  des  ouvertures  ou  par  leur 
décoration,  et  ce  n'est  jamais  entièrement  gracieux. 

Ces  quelques  mots  sur  la  hauteur  respective  des  étages  en  ap- 
pellent quelques  autres  sur  la  hauteur  de  la  flèche.  Il  faut  d'abord 
établir  que  la  flèche,  pour  n'être  pas  un  hors-d'œuvre  et  pour  s'har- 
moniser avec  le  corps  de  la  tour,  doit  porter  autant  que  possible  sur 
la  dernière  corniche,  avec  un  léger  retrait,  de  manière  à  égaler  à 
sa  base  la  largeur  de  Fétage  supérieur.  Si  la  flèche  s'appuyait  tonte 
entière  sur  la  saillie  de  la  corniche,  la  solidité  de  l'ensemble  aurait 
à  soufTrir  de  ce  porl-à-faux  et  l'aspect  général  serait  désagréable. 
Dans  le  cas,  au  contraire,  où  le  retrait  trop  prononcé,  lorsque,  par- 
culièrement,  il  se  trouve  un  chemin  de  ronde,  il  y  aurait  une  vraie 
séparation  de  la  tour  et  de  son  couronnement;  il  faudrait  alors 
que  l'œil  tout  au  moins  pût  prolonger  la  ligne  de  la  flèche  jusqu'à 
l'arasement  de  la  partie  verticale,  et  cet  effet  pourrait  être  obtenu 
en  relevant  la  flèche  au  moyen  d'un  tambour  octogonal  d'un  à  deux 
mètres  de  hauteur.  Sans  cette  précaution,  il  arriverait  aussi  que  le 
diamètre  de  la  flèche  serait  trop  réduit  et  qu'elle  ne  pourrait 
atteindre  une  élévation  convenable  que  par  une  acuité  excessive.On 
s'en  aperçoit  dans  beaucoup  de  flèches  du  Centre,  de  l'Ouest  et  du 
Midi,  notamment  à  Saint-André  de  Bordeaux.  Dans  les  environs  de 
Toulouse,  on  a  le  plus  souvent  renoncé  à  compenser  en  hauteur  ce 
qui  manquait  en  largeur,  aussi  beaucoup  d'aiguilles  y  sont-elles 
beaucoup  trop  mesquines  pour  la  masse  qui  les  supporte. 

En  général,  l'acuité  excessive,  dans  une  flèche,  est  un  défaut 
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moins  grave  qu'un  pointe  trop  obtuse  ;  c'est  pourtant  de  ce  dernier 
cas  que  nos  architectes  modernes  se  rendent  le  plus  fréquemment 
coupables,  soit  qu'ils  veuillent  compléter  un  édifice  déjà  ancien, 
comme  ils  l'ont  fait  à  Saint-Laumer  de  Blois,  soit  qu'ils  b&tissent 
une  église  nouvelle.  La  flèche  du  Glocher-Yieux  de  Chartres  me- 
sure en  élévation  à  peu  près  une  fois  et  demie  sa  largeur  de  base 
(48°"  sur  13^75);  on  peut  s'en  tenir  en  principe  à  ces  rapports.  Mais 
il  est  permis  quelquefois  de  réduire  cet  élancement,  dans  un  clo- 
cher octogonal,  car  ce  genre  de  clocher  est  le  moins  exigeant,  à 
notre  avis  ;  et  de  le  dépasser  lorsque  le  monument,  placé  sur  un 
monticule,  doit  toujours  être  aperçu  de  très  bas,  parce  qu'alors  la 
flèche  paraîtrait  beaucoup  trop  courte  avec  ses  proportions  ordi- 
naires. Mais  rien  n'autorise  à  s'écarter  d'une  manière  très  sensible 
de  l'exemple  ci-dessus  proposé. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'avoir  aussi  égard,  pour  les  dimensions 
des  flèches,  à  la  hauteur  totale  de  la  tour.  Nous  pensons  que  la 
flèche  doit  faire  au  moins  un  tiers  de  cette  hauteur  totale,  et  jamais 
plus  de  la  moitié,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'aiguilles  en  plomb  ou 
en  ardoises,  placées  à  la  jonction  de  la  nef  et  du  transsept.  Sur 
103  mètres  d'élévation  du  Clocher-Yieux  de  Chartres,  48  appar- 
tiennent à  la  pyramide. 

V.  —  L'époque  romane  et  l'époque  ogivale  ont  procédé  d'une 
manière  inverse  dans  la  détermination  des  formes  consacrées  aux 
baies  des  tours.  La  première  leur  affecte  les  fenêtres  géminées, 
qu'elle  admet  à  peine  dans  les  autres  parties  des  monuments  reli- 
gieux ;  la  seconde,  en  adoptant  pour  le  corps  des  églises  les  ouver- 
tures à  meneaux,  les  rejette  des  clochers.  Il  faudrait  se  garder 
pourtant  de  trop  généraliser  cette  antithèse  :  nous  constatons  plutôt 
une  tendance  qu'un  fait  constant,  et  notre  observation  n'est  rigou- 
reusement exacte  que  pour  la  période  du  plein-cintre  et  pour  le  XIIP 
siècle  ;  elle  serait  très  exagérée  si  on  l'appliquait  au  XY«  siècle. 

Ces  fenêtres  géminées,  dont  l'architecture  byzantine  a  laissé  de 
nombreux  spécimens  en  Orient,  où  elle  les  emploie  souvent  encore, 
appartiennent  aussi  à  notre  style  roman  occidental,  qui  se  les  est 
appropriées  de  bonne  heure  et  en  a  fait  le  trait  le  plus  charmant  de 
ses  clochers,  parfois  de  ses  cloîtres.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  gracieux  que  ces  arcades  inscrites  deux  à  deux  dans  une  ar- 
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cade  qui  les  enveloppe  de  son  diamètre  et  les  abtite  des  reliefs  de 
ses  voussures.  La  Renaissance  n'a  point  dédaigné  d'y  revenir^  et 
Ton  no  saurait  bâtir  aujourd'hui  une  église  romane  parfaite  sans 
accorder  à  la  fenêtre  géminée  sa  bonne  part. 

Les  fenêtres  à  meneaux  du  style  ogival  n'excitent  pas  en  nous  le 
même  enthousiasme  ;  elles  ne  manquent  pas  d'une  beauté  sévère, 
plus  convenable  sans  doute  pour  un  édifice  chrétien,  mais  sura- 
bondante peut-être  quand  elle  est  associée  à  d'autres  beautés  da 
même  genre  :  pinacles,  dentelures^  etc.  Ces  fenêtres  à  meneaux, 
pour  plaire,  devraient  au  moins  conserver  l'épanouissement  qui  les 
rend  si  imposantes  et  la  hardiesse  qui  les  fait  tant  admirer  dans  les 
claires-voies  des  nefs  ;  il  est  malheureusement  difficile  de  les  re- 
produire ainsi  à  des  hauteurs  où  s'exercent  les  fureurs  des  vents  et 
sans  les  barres  de  fer  transversales  qui,  sous  les  voûtes  des  églises, 
maintiennent  les  meneaux  tout  en  portant  les  panneaux  des  ver- 
rières. Nécessairement  on  les  rapetisse,  et  elles  perdent,  réduites,  le 
meilleur  de  leur  effet. 

Il  est  donc  nécessaire  ou  du  moins  utile  de  recourir  aux  baies 
simplement  accouplées,  dans  les  imitationsdu  XHI'oudu  XIY*  siècle, 
qui  les  comportent  parfaitement.  Les  baies  accouplées  ne  doivent 
pas  non  plus  être  rejetées  des  tours  romanes,  oà,  jointes  aux  fe- 
nêtres géminées,  elles  apportent  une  agréable  variété. 

Pour  entrer  dans  des  considérations  plus  pratiques,  nous  indique- 
rons l'emploi  par  alternance  des  itonêtres  géminées  et  des  fenêtres 
accouplées  comme  recommandable  pour  les  tours  octogonales,  et 
les  fenêtres  géminées  comme  dignes  d'être  cftdisies,  si  Ton  ne  vent 
mettre  en  œuvre  qu'une  seule  de  ces  deu^  ordonnances.  On  peut 
aussi  alterner  à  la  fois  dans  le  sens  hori290Fntal  et  dans  le  sens  verti- 
cal :  ouvrir  dans  un  étage  des  fenêtres  géfiâinée»  aux  pans  prineipatix 
et  des  fenêtres  accouplées  aux  pans  oblique»,  et,  dane  l'étage  voisin^ 
des  fenêtres  accouplées  aux  faces  principales  et  des  fenêtres  gémi- 
nées aux  faces  obliques.  Bes  exemples  rautoriseftt  (Srabee,  Jumié- 
ges  et  Touques,  en  Normandie  ;  Poissy,  près  Paris,  etc.)  ;  il  est  vrai 
que  les  côtés  obliques  sont  plus  petits  que  les  côtés  principaux  et 
que  l'alternance  n'y  est  pas  constante  ;  mais  ils  Sttfllsent  pour  ap- 
puyer sur  la  tradition  une  disposition  qu'aucune  règle  du  bon  goût 
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ne  nous  semble  réprouver.  Toutefois,  nous  préférerions  Tunifor- 
mité  dans  chaque  étage. 

Dans  la  tour  carrée,  la  fenêtre  géminée  ne  nous  semble  pas  ap- 
pelée à  jouer  un  rôle  aussi  important.  Elle  perd  à  être  trop  grandie, 
et  lorsque  les  faces  de  la  tour  carrée  sont  larges,  ce  qui  est  le  cas 
habituel,  on  ne  saurait  l'y  employer  qu'en  doublant,  comme  en  Pi- 
cardie, la  fenêtre  géminée  ;  cette  disposition  est,  au  reste,  la  plus 
gracieuse  qu'on  puisse  adopter  poar  le  beffroi  d'un  clocher  quadran- 
gulaire.  Si  une  fenêtre  géminée  doit  être  employée  seule,  il  est  bon 
de  la  réserver  pour  quelque  étage  inférieur  et  de  ne  pas  l'étendre 
sur  toute  la  largeur  de  la  tour.  On  pourrait,  en  prenant  ce  parti, 
percer  à  l'étage  du  beffroi  les  longues  baies  accouplées  de  l'école 
parisienne,  dont  l'aspect  monumental  ne  nous  semble  pas  pouvoir 
être  nié. 

Nous  n'aimons  guère  les  triples  baies,  c'est  un  sentiment  person- 
nel que  nous  ne  voulons  pas  nous  efforcer  de  faire  partager  ;  mais 
les  baies  uniques,  au  moins  à  l'étage  principal,  nous  paraissent  une 
pauvreté  indigne  d'une  construction  tant  soit  peu  soignée,  toléra- 
ble  seulement  pour  le  clocher  octogonal,  où  les  faces  sont  plus 
étroites  et  peuvent  être  suffisamment  remplies  par  une  fenêtre  sim- 
ple de  moyenne  dimension.  On  pourrait  élargir  la  fenêtre  pour  une 
tour  carrée,  mais  cet  agrandiçsement  réel  de  l'ouverture  aurait  pour 
résultat  de  rapetisser  pour  l'œil  les  proportions  du  clocher  lui- 
même. 

Au  XIP  siècle,  on  ne  se  contenta  plus  des  ouvertures  qui  allé- 
geaient les  corps  des  tours  ;  on  s'aperçut,  d'après  M.  VioUet-le-Duc, 
que  les  flèches  en  pierre,  devenues  très  élevées,  apparaissaient  au- 
dessus  de  ces  étages  largement  ajourés  comme  une  énorme  masse 
pleine,  qui,  pour  l'œil,  pesait  péniblement  sur  une  construction  en 
apparence  incapable  de  la  porter.  Ces  flèches  étaient  creuses  pour- 
tant, il  s'agissait  de  le  montrer  et  de  soulager  ainsi  l'esprit  de 
l'observateur;  elles  eurent  donc  elles  aussi  leur  système  d'ouver- 
tures :  de  simples  meurtrières  d'abord,  puis,  en  Normandie  surtout, 
des  rosaces  à  lobes,  jusqu'à  ce  qu'on  en  vint  à  cette  aberration  de 
convertir  la  flèche  toute  entière  en  un  assemblage  inextricable  de 
meneaux  flamboyants.  Les  longues  baies  rectangulaires  et  étroites 

llo  séiie,  tome  X.  21) 
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des  XII°  et  XIIP  siècles,  maintenues  dans  1  Ile-de-France  jusqu'à  la 
fin  du  XVr  siècle,  nous  paraissent  le  parti  préférable;  mais  nous  ne 
condamnons  pas  pour  cela  les  rosaces  des  flèches  normandes. 

IV.  —  Il  est  éviienl  que  Ton  doit  orner  et  disposer  les  tours  sui- 
vant leur  style  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  à  ce  sujet,  nous 
voulons  seulement  présenter  quelques  observations  sur  deux  points 
qui  pourraient  présenter  des  difficultés. 

Peut-on  emprunter  à  deux  styles,  pour  une  même  construction, 
les  éléments  qui  ajouteraient  à  Télégance  ou  à  rcffet  monumental? 
Cette  question  ne  se  pose  qu'à  l'égard  des  clochers  romans,  qui 
manquent  de  plusieurs  membres  d'architecture  importants,  créés 
pour  les  clochers  gothiques.  Elle  a  été  déjà,  en  pratique,  résolue 
affirmativement  par  nos  contemporains.  A  Paris,  M.  Ballu  a  placé 
des  balustrades  et  des  crochets  aux  tours  romanes  de  la  nouvelle 
église  Saint-Àmbroise  ;  à  Nimes^  M.  Questel  a  percé  de  rosaces  la 
flèche  de  Saint-Paul.  En  règle  générale,  il  est  permis  d'ajouter  au 
roman  des  choses  qui  n'en  contrarient  point  les  principes  ;  et  dans 
le  cas  présent,  nous  ne  voyons  dans  les  balustrades  de  Saint-Am- 
broise qu'un  anachronisme  et  non  un  manque  de  goût.  Les  anachro- 
nismes  ne  sauraient  être  tolérés  dans  une  restauration  ;  mais  un 
édifice  neuf  ne  doit  pas  se  donner  comme  l'œuvre  du  Moyen-Age,  et 
quand  on  veut  imiter  un  de  nos  anciens  styles,  nous  croyons  peu 
fondés  les  scrupules  archéologiques  à  moins  qu'ils  ne  s'accordent 
avec  les  exigences  de  l'art.  C'est  des  principes  qu'on  doit  s'inspirer 
et  non  des  formes,  c^est  l'esprit  qu'il  faut  chercher  et  non  la 
lettre.  Les  balustrades  ne  nous  choquent  donc  pas  plus  sur  une 
tour  romane  que  sur  une  tour  gothique,  hors  les  inconvénients  que 
nous  avons  signalés  plus  haut  ;  il  en  existe,  si  au  besoin  il  faut  des 
exemples,  aux  clochers  de  Saint-Sernin  et  des  Jacobins  de  Tou- 
louse, qui  sont  romans,  malgré  leur  date  (fin  du  XlIP  siècle)  et  leurs 
ouvertures  triangulaires.  Mais  les  crochets  et  les  ouvertures  polylo- 
bées  nous  paraissent  être  une  décoration  purement  et  exclusive- 
ment ogivale,  autant  par  sa  convenance  que  par  son  histoire.  Leur 
présence  contrasterait  avec  la  grâce  qui  est  si  naturelle  au  clocher 
roman. 

Les  personnes  qui  ont  lu  l'article  Clocher  du  grand  Diciwruiaire 
raisonné  do  M.  YioUet-le-Duc  pourront  se  demander  s'il  est  contraire 
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à  l'esprit  des  constructears  gothiques  de  préférer  le  clocher  octo- 
gonal au  clocher  carré.  Malgré  Tautorité  des  exemples,  affaiblie  du 
reste  par  d'assez  nombreuses  exceptions  (V.  la  P*  partie  de  ce  mé- 
moire), l'architecture  moderne  doit  se  considérer  comme  libre.  Si 
les  pays  du  Nord  et  de  TOuest,  ceux  où  a  fleuri  Tart  ogival  le  plus 
pur,  ont  tenu  particulièrement  au  clocher  carré,  c'est  qu'il  leur 
avait  été  transmis  par  le  style  roman  ;  mais  en  quoi  les  règles  du 
style  ogival  répudient-elles  la  forme  polygonale  ;  n'onl-elles  pas, 
précisément,  rendu  les  absides,  de  circulaires  qu'elles  étaient  aupa- 
ravant, brisées  en  plusieurs  pans  rectilignes  égalant  la  moitié  d'un 
polygone  régulier  ?  Ainsi  en  ont  jugé  les  conti*ées  du  Midi  ;  elles 
avaient  reçu  du  XI*  et  du  XII*  siècle  le  clocher  octogonal,  elles  l'ont 
conservé  en  adoptant  Tart  à  ogives,  et  les  types  qu'elles  nous  ont 
laissés  ne  font  pas  regretter  cette  détermination. 

En  terminant  ce  court  mémoire,  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
d'un  sentiment  de  vif  regret  en  voyant  à  peine  indiquées  les  ques- 
tions que  notre  sujet  soulève.  Avant  de  le  rédiger,  nous  nous  étions 
pas  encore  rendu  compte  du  nombre  et  de  l'étendue  de  ces  ques- 
tions. Quand  nous  avons  voulu  les  traiter,  elles  se  sont  dressées 
devant  nous  comme  des  arbres  aux  rameaux  innombrables,  et  elles 
ont  semblé  nous  dire  en  nous  voyant  découragé  :  «  Regarde  et 
passe.  »  C'est  ce  que  nous  avons  dû  faire,  à  cause  des  limites  de 
notre  programme  et  de  nos  loisirs.  Et  de  ce  travail,  dont  les  lacunes 
nous  apparaissent  si  larges,  si  béantes,  nous  ne  retirons  point  la 
satisfaction  d'une  bonne  œuvre  accomplie,  mais  le  sentiment  et  le 
désir  d'exécuter  plus  tard,  une  œuvre  moins  incomplète  et  même, 
s'il  est  possible,  une  Monographie  du  clocher.  Il  n'est  point  dans 
l'art  monumental  une  matière  plus  riche  en  objets  d'étude  et  en 
considérations  pratiques.  Nous  nous  promettons,  avec  l'aide  de  la 
Providence,  de  ne  la  point  négliger. 

Anthtme  Saint-Paul, 
Membre  de  la  Société  de  Saint-Jean. 
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façon  toute  particulière;  que  d'importaats  travaux  de  restauration  des 
anciennes  fresques  en  Italie  sont  dus  à  M.  le  chevalier  Botti,  qui  a  apporté 
dans  ces  opérations  délicates  une  grande  habileté  et  des  procédés  aussi  ingé- 
nieux qu'efficaces.  En  résumé,  on  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  sur  ces 
chefs-d'œuvre  que  le  temps  altère  et  dont  les  générations  futures  seraient 
exposées  à  ne  plus  jouir  ni  profiter.  M.  Ratel,  à  cette  occasion,  parle  de 
l'intérêt  Qu'il  y  aurait  pour  les  œuvres  modernes,  les  fresques  et  peintures 
murales  de  toute  sorte,  à  se  préoccuper  des  précautions  à  prendre  contre 
les  effets  de  la  lumière,  les  variations  de  la  température,  les  excès  de  cha- 
leur, l'humidité,  etc.  Trop  souvent  des  moyens  très  simples  sont  négligés, 
lorsqu'on  pourrait,  en  y  recourant,  obtehir  des  résultats  satisfaisants. 

Duc  DE  Bbissac, 

Yice-président  de  la  Société  de  Saiat-Jeaa. 


Concours  ouvert  par  la  Société  de  Saint-Jean. 
Procès-verbal  du  jugement. 

Le  23  avril  1879,  les  membres  du  Jury  pour  le  concours  ouvert  par 
la  Société  de  Saint-Jean,  se  sont  réunis  à  10  heures  du  matin  dans  le 
local  affecté  à  l'exposition  des  cartoos  envoyés  au  concours.  Ils  ont  prié 
M.  MûUer,  membre  de  l'Institut,  d'accepter  la  présidence  du  Jury,  dont 
les  membres  présents  étaient  :  MM.  Mûller  et  Bonassieux,  membres  de 
l'Institut  ;  MM.  le  duc  de  Brissac  et  Félix  Clément,  vice-présidents  de  la 
Société  de  Saint-Jean,  M.  Michel,  le  R.  P.  Germer-Durand  et  H.  l'abbé 
J.  Gorblet,  membres  de  la  Société  de  Saint-Jean. 

Le  1*"'  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or,  a  été  accordé  à  l'unanimité 
au  carton  d?  1  portant  pour  devise  : 

«  Fac  me  iecum  pie  flere, 
«  Cruciflao  condolere^ 
«  Donec  ego  vixero.  ^ 

Le  Jury  a  été  d'avis  de  n'accorder  qu'une  seule  mention,  laquelle  a 
été  décernée  à  l'unanimité  au  carton  n^  5,  portant  pour  devise  : 

Celui  qui  a  le  Fils  a  la  vie. 

Celui  qui  n^a  pas  le  Fils  n'a  pas  la  vie. 

(Ep.  de  Saint-Jean.) 

Après  ce  vote,  M.  le  Président  a  ouvert  les  plis  correspondants  aux 
cartons  ci-dessus  désignés  et  a  proclamé  les  noms  suivants  : 
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V  Pour  le  prix  :  H.  Jacques  Emile  Lafon,  Paris,  108,  rue  du  Bac  ; 

2*  Poar  la  mention  :  M.  Jean-Baptiste  Poncet,  né  à  Saint-Laurent  de 
Mûres  (l8ère)|  Paris,  rue  Monsieur-le-Prince,  22. 

Ont  signé  le  présent  procës-yerbal  :  MM.  Ch.  L.  Mûller,  J.  Gorblet, 
due  de  Brissac,  Michel,  Bonassieux,  Félix  Clément,  Germer-Darand. 

0BSBR7ATI0N8.  —  Prix.  —  La  Vierge  est  d'un  bon  sentiment  ;  on  souhai- 
terait, peut-être,  que- ses  traits  n'accusassent  pas  un  Age  aussi  avancé; 
mais  l'expression  de  la  douleur  est  vraie  et  calme,  digne  de  la  Mère  du 
Christ.  Le  vêtement  est  bien  drapé  :  l'artiste  a  sans  doute  craint  l'eflét 
d'une  ligne  trop  accusée  s'il  e&t  indiqué  la  croix  du  haut  en  bas.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'action  est  comprise,  et  le  Jury  a  reconnu  dans  ce  carton 
une  œuvre  répondant  à  la  pensée  du  programme,  et  empreinte  dans  son 
ensemble  d'un  profond  sentiment  religieux. 

Mention,  —  La  figure  est  digne  et  noble,  d'un  dessin  correct.  On  dési- 
rerait, peut-être,  une  expression  de  douleur  plus  sentie.  I^a  Ste  Vierge 
tient  d'une  main  la  couronne  d'épines,  de  l'autre  les  clous.  L'artiste  sup- 
pose-t-il  que  le  Christ  est  déjà  descendu  de  la  croix,  ou  bien  a-t-il  mis  ces 
instruments  de  la  Passidh  entre  les  mains  de  la  Vierge  comme  les  attri- 
buts symboliques  de  sa  douleur?  Une  exécution  plus  avancée  aurait  com- 
plété l'expression  et,  par  suite,  la  pensée  de  l'artiste. 

Autres  carAns.  —  L'un  des  autres  cartons  offre  aussi  le  sentiment  reli- 
gieux, mais  la  Vierge  est  adossée  à  la  croix,  et  cependant  son  regard 
s'élève  vers  le  ciel.  On  ne  saisit  pas  clairement  la  pensée  de  l'artiste.  La 
draperie  laisse  à  désirer.  Elle  enveloppe  le  corps  d'une  manière  un  peu 
raide.  On  s'est  demandé  pourquoi  Tinsoription  INRI,  toujours  placée  au- 
dessus  de  la  tête  du  Christ  a  été  mise  à  ses  pieds  dans  cette  composition? 
Dans  un  autre  carton  où  Ton  voit  la  couronne  d'épines  au  pied  de  la 
croix,  le  mouvement  de  la  figure  est  exagéré.  Les  bras  laissent  eux- 
mêmes  à  désirer  comme  dessin.  L'expression  est  plutôt  celle  de  l'étonne- 
ment  que  celle  de  la  douleur. 

Dans  le  carton  où  la  passiflore  s'élève  au  pied  de  la  croix,  indépen- 
damment du  mérite  du  dessin,  la  Commission  a  reconnu  la  vérité  du 
mouvement  et  une  grande  énergie  dans  l'expression  de  la  douleur  ;  mais 
c'est  de  la  douleur  humaine  qui  touche  au  désespoir.  En  outre,  dans  un 
sujet  aussi  grave^  il  convenait  de  multiplier  les  plis  dans  le  vêtement  plu- 
tôt que  de  les  éviter  au  point  de  le  rendre  collant»  On  n'a  pas  admis  l'idée 
de  parsemer  le  sol  de  plusieurs  têtes  de  mort  et  de  débris  de  squelettes. 

La  Société  a  remercié  M.  Edouard  Didron,  l'un  de  ses  membres,  de  la 
bonne  grâce  avec  laquelle  il  a  mis  ses  ateliers  à  sa  disposition  pour  l'ex- 
position des  cartons  envoyés  au  Concours. 
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CINQUANTE  MOTETS  pour  les  fêtes  de  la  liturgie  romaine,  tirés  de  l'offiee  du  jour, 

par  FâLix  Clément  ^ 

La  question  de  la  musique  religieuse  a  depuis  longtemps  le  privilège 
d'intéresser,  non  seulement  le  clergé,  mais  encore  et  surtout,  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  tous  les  artistes  de  quelque  valeur.  Toutefois  Taocord  est 
loin  d'exister  entre  tous  les  hommes  qui  ont  pris  à  cœur  cette  grande 
cause. 

Quelques  auteurs,  sous  prétexte  de  rendre  la  musique  sacrée  facile  et 
populaire,  ont  composé,  pour  être  cbantés  devant  nos  autels,  des  airs 
légers,  mondains,  où  la  science  musicale  reste  toujours  à  la  hauteur  de 
Tinspiration  généralement  médiocre,  quand  elle  n'est  pas  absolument 
nulle. 

D'autres,  engoués,  avec  leur  siècle,  de  la  musique  des  grands  maîtres 
qui  tenaient  le  sceptre  à  l'Opéra,  ont  accolé,  ad  majorent  Det  glortàm,  les 
saintes  paroles  de  la  liturgie  aux  motifs  les  plus  célèbres  de  notre  scène, 
oomme  si  une  musique  inspirée  par  les  mille  passions  contenues  dans  un 
libretto  d'opéra  pouvait  rendre  les  douces  et  chastes  émotions  du  chrétien 
agenouillé  devant  la  Vierge  Marie  ou  courbé  sous  la  bénédiction  du  Dieu 
de  rEucharisUe. 

Ce  scandale  devait  opérer  une  réaction  ;  mais  la  réaction,  à  son  tour, 
devait  être  excessive.  A  une  époque  et  dans  certain  parti,  il  ne  fut  ques- 
tion de  rien  moins  que  de  bannir  à  tout  jamais  la  musique,  comme  indi* 
gne  du  temple  catholique  :  le  plain-chant,  le  plain-chant  seul  pouvait  être 
admis  à  l'église.  Au  lieu  de  réformer,  on  supprimait.  D'autres,  sans  aller 
aussi  loin,  dépassaient  encore  le  but.  Le  choral,  le  contrepoint,  la  fugue 
trouvaient  grâce  devant  eux;  mais  arrière,  disaient^ils,  arrière  toute  pièce 
écrite  en  style  libre.  Us  ne  s'apercevaient  pas  que,  du  même  coup,  ils 

*  Un  volume  in-4^  de  180  planches  gravées,  Paris,  chez  René  Haton,  33,  me 
Bonaparte  ;  prix  :  10  fr. 
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proscrivaient  et  le  pieux  Hayda  et  le  divin  Mozart  et  tant  d'antres  dont 
les  œuvres  immortelles  sont  empreintes  da  véritable  sentiment  religieux, 
en  môme  temps  que  marquées  au  coin  du  génie. 

Pour  nous,  nous  ne  croyons  pas  devoir  être  plus  sévère  que  l'Église,  qui 
est,  eu  fin  de  compte,  le  meilleur  juge  de  ce  qui  convient  et  de  ce  qui  ne 
convient  pas  dans  les  saints  ofBces.  Or,  si  TÉglise  a  condamné  le  genre 
léger,  lascif  et  mondain,  elle  n'a  réprouvé  aucun  style,  ni  même  indiqué 
ses  préférences  pour  celui-ci,  au  détriment  de  celui-là.  Nous  estimons 
avec  elle  que  si  les  divers  styles  se  prêtent  plus  ou  moins,  selon  les  élé- 
ments qu'ils  comportent,  au  genre  mondain  ou  au  genre  religieux,  néan- 
moins la  musique  sacrée  s'accommode  également  bien  des  trois  grands 
styles  historiques,  du  plain-chant  et  du  choral  qui  ont  tant  de  points  de 
contact,  du  contre-point  tel  que  l'école  italienne  l'a  conçu  et  de  la  fugue 
cil  excelle  l'école  allemande,  enfin  du  style  libre  de  l'école  moderne,  avec 
sa  souplesse  de  ton,  sa  variété  de  caractères,  sa  richesse  de  modulations 
et  ses  incalculables  ressources  d'harmonie,  de  rhythme  et  de  nuances. 

M.  Félix  Clément,  qui  a  pris  rang  depuis  longtemps  parmi  les  meilleurs 
critiques  dans  l'art  musical,  semble  avoir  voulu  donner  de  cette  vérité 
nne  démonstration  palpable,  dans  les  cinquante  Motets  pour  les  fêtes  de  la 
liturgie  romaine^  qu'il  a  naguère  composés  et  publiés,  et  dont  nous  aurions 
dû  nous  occuper  plus  tôt.  En  effet  nous  trouvons  dans  ce  recueil  des 
exemples  de  tous  les  styles  usités,  dont  l'ensemble  dénote  chez  l'auteur 
une  connaissance  familière  des  maîtres  de  toutes  les  époques  ;  mais,  dans 
quelque  style  qu'il  soit  écrit,  chacun  des  morceaux  contenus  dans  ce 
volume  est  empreint  d'un  cachet  essentiellement  religieux  et  respire  je  ne 
sais  quel  parfum  de  foi  et  de  piété  chrétiennes. 

La  musique  des  cinquante  Motets  est  d'ailleurs  aussi  variée,  soit  quant 
au  nombre  de  voix  et  de  parties,  soit  quant  au  rhythme,  soit  enfin  quant 
à  la  tonalité,  que  les  textes  liturgiques  et  les  circonstances  pour  lesquelles 
ils  ont  été  composés.  L'auteur  s'y  est-il  appliqué,  ou  n'est-ce  que  le 
résultat  de  l'inspiration?  Nous  ne  saurions  le  dire;  toujours  est-il  que 
chaque  motet  reflète  non  seulement  le  sens  des  paroles  en  général,  mais 
encore  l'esprit  particulier  de  l'office  auquel  elles  sont  empruntées.  C'est 
ainsi,  pour  citer  quelques  exemples,  que  le  motet  pour  l'Epiphanie, 
Omnes  de  Sabavenient^  nous  fait  assister  pour  ainsi  dire  à  la  marche  calme 
et  majestueuse  des  Mages  se  rendant  au  berceau  de  l'Enfant-Dieu  ; 
VBosanna  Filio  David,  pour  le  Dimanche  des  Rameaux,  est  triomphal  par 
la  gravité  du  rhythme,  mais  le  mode  mineur  dans  lequel  il  est  écrit  fait 
planer,  sur  tout  l'ensemble,  comme  un  nuage  de  tristesse  qu'éclaircit  un 
instant  le  chant  du  Benedictus  qui  venit^  écrit  sur  le  mode  majeur.  Le  solo 
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de  la  strophe  0  memorialej  c'est  le  chant  de  rftme  pieuse  célébrant  dans  la 
solitude  du  sanctaaire  l'amour  infini  du  Dieu  de  l'Eucharistie.  Dans  l'an- 
tienne Vent  sponsa  Ckristi,  vous  croyez  ouïr  le  chaste  chœur  des  vierges 
invitant  une  sœur  à  venir  partager  leur  récompense  ;  dans  le  choral  à 
cinq  voix  destiné  à  la  fête  des  Anges  gardiens^  vous  pensez  voir  les 
hommes  de  tout  âge  prosternés  devant  les  saints  protecteurs  et  vous 
entendez  s'échapper  de  toutes  les  lèvres  une  touchante  et  simple  invo- 
cation. Chaque  motet  a  donc  son  expression  propre  accordée  sur  le  ton 
général  du  mystère  célébré  par  la  sainte  liturgie  h  laquelle  le  texte  même 
est  emprunté. 

Cette  particularité  méritait  d'être  signalée  comme  un  des  mérites  de  ces 
nouvelles  compositions,  c  Les  diverses  fêtes  de  notre  année  liturgique  », 
dit  Mgr  Plantier,  dans  son  admirable  discours  sur  la  musique  religieuse, 
«  appellent  et  justifient  des  tons  divers  dans  les  chants  qui  se  mêlent  à 
«  leur  célébration.  Ainsi,  Noël  autorise  et  demande  une  musique  simple 

<  et  pastorale  ;  le  grand  prodige  de  la  Résurrection  admet  et  réclame  une 
((  musique  élevée  et  triomphante.  On  peut,  dans  les  jours  consacrés  à  la 

<  sainte  Vierge,  se  livrer  à  toutes  les  joies  ou  à  toutes  les  douleurs  de 
((  l'amour  filial.  Ces  nuances  ne  sont  pas  seulement  permises,  elles  sont 
«  obligatoires  :  la  piété  des  fidèles  les  attend  et  les  prescrit.  »  M.  Félix 
Clément  a  donc  fait  preuve  d'intelligence  et  de  goût  en  animant  ses 
cinquante  Motets  des  sentiments  particuliers  aux  fêtes  pour  lesquelles  ils 
ont  été  composés. 

Nous  n'igàorons  pas  que  cette  manière  de  comprendre  la  musique 
sacrée  rencontre  des  opposants.  Selon  eux,  la  musique  d'église  ne  devrait 
jamais  se  départir  de  je  ne  sais  quelle  austérité  froide  et  compassée.  Ils 
voudraient  ramener  toutes  les  compositions  lyriques  à  un  mode  uniforme 
et  faire,  comme  dit  l'éloquent  évêque  de  Nîmes,  a  de  la  musique  reli- 
gieuse une  sorte  d'élégie  perpétuelle.  •  Ce  sont  les  jansénistes  de  l'art  Ils 
parviendraient,  s'ils  pouvaient  faire  dominer  leur  système  absurde,  à  dé- 
goûter de  la  musique  sacrée,  comme  les  jansénistes  en  théologie,  dont  ils 
descendent  len  droite  ligne,  ont  dégoûté  autrefois  nos  pères  de  la  pratique 
de  la  religion  même,  à  force  de  rigorisme.  Le  chant  grégorien  dont  le 
caractère  est  particulièrement  grave  donne  lui-même  un  formel  démenti 
à  ce  système  d'exclusion.  Le  graduel  H«c  dies  du  même  mode  que  le 
Domine  non  secundum  ne  lui  ressemble  nullement  comme  expression.  Com- 
parez le  Victimm  paschali  et  le  Dies  iras^  tous  deux  du  premier  mode,  et 
vous  trouvez  dans  chacune  de  ces  deux  proses  un  caractère  qui  lui  est 
propre.  Sans  doute,  nous  exigeons  de  la  musique  religieuse,  quelque  ordre 
de  sentiment  qu'elle  exprime,  une  pieuse  décence,  une  douce  gravité, une 
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allure  toujours  digne  du  sanctuaire  où  elle  doit  retentir  et  des  grands  et 
sublimes  objets  qu'elle  est  appelée  à  célébrer.  Ce  n'est  point  notre  auteur, 
hâtons-nous  de  le  direj  qui  se  soustraira  à  ces  convenances.  La  jnusique 
des  cinquante  Motets  est  simple  sans  trivialité^  originale  sans  affectation, 
pieuse  sans  fadeur,  toujours  chantante,  mais  aussi  riche  d'harmo- 
nie ;  la  fugue  et  le  contre-point  s'y  déploient,  mais  avec  modération  et 
lldée  musicale  est  toujours  claire  et  transparente  même  dans  les  plus 
savantes  de  ces  combinaisons.  Si  ces  qualités  recommandent  la  nouvelle 
œuvre  de  M.  Félix  Clément  aux  artistes  et  aux  amateurs  de  bonne  musi- 
que^ une  grande  facilité  la  rend  abordable  aux  chœurs  de  toutes  les  églises 
et  il  n'est  point  même  de  chapelle  où  les  cinquante  Motets  ne  puissent  être 

exécutés  avec  leur  accompagnement. 

H.  }.  Plt, 

Curé  d'Essigny-le-Grand,  membre  de  la 

Société  de  Saint- Jean. 


ÉTUDE  SUR  LES  SARCOPHAGES  CHRÉTIENS  ANTIQUES  DE  LA  VILLE 
D'ARLES,  par  Edmond  Le  Blant.  In-4<)  de  84  pages  et  36  planches. 

Depuis  1815^  on  a  réuni  dans  l'église  Sainte-Aune  les  sarcophages  anti- 
ques qui  se  trouvaient  jadis  aux  Aliscamps.  Un  certain  nombre  d'entre 
eux  avaient  déjà  été  publiés  ou  décrits  par  MM.  Estrangin,  Seguin,  le  P. 
Dumont,  le  P.  Arth.  Martin,  etc.,  mais  la  plupart  des  planches  laissaient 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exactitude,  et  l'explication  des  su- 
jets a  souvent  été  très  fautive.  Il  appartenait  au  savant  explorateur  des 
antiquités  et  des  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  de  proposer  pour  la 
plupart  des  interprétations  plus  sûres  ;  il  en  est  quelques-unes  qu'on  pourra 
certainement  contester,  et  c'est  ce  qu'a  déjà  fait  M.  le  chanoine  Davin  dans 
cette  Revue;  mais  si  l'on  arrive  à  une  démonstration  incontestable,  on 
devra  cet  heureux  résultat  à  M.  Le  Blant,  qui  a  fourni,  pour  la  discussion, 
des  dessins  irréprochables  qu'il  a  fait  exécuter  sous  ses  yeux  par  M.  Pierre 
Fritel,  élève  de  l'école  des  Beaux-Arts.  L'auteur  ne  s'est  point  borné  à  la 
description  des  monuments  dont  il  donne  les  dessins  ;  il  s'est  occupé  éga- 
lement des  autres  marbres  moins  importants  qui  ne  figurent  pas  dans  les 
planches,  et  il  a  reproduit  toutes  les  mentions  qu'il  a  pu  retrouver  dans 
les  recueils  imprimés,  ainsi  que  dans  les  manuscrits,  tels  que  ceux  de 
Peiresc,  de  Rusman,  de  Beauméni  et  de  l'abbé  de  Tersan.  Cette  Etude  sera 
assurément  l'une  des  plus  utiles  et  des  plus  importantes  publications  du 
Ministère  de  l'instruction  publique. 

J.  CORBLET. 
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HISTOIRE£GÉNÉRALE  DE  LA  TAPISSERIE  DANS  LES  DIFFÉRENTS  PAYS 
DE  L'EUROPE  DEPUIS  LE  MOYEN-AGE  JUSQU'A  NOS  JOURS,  texte  par 
MM.  Jules  GuiFFREYy  archiviste  aux  Archives  nationales,  secrétaire  de  la  Société 
de  l'histoire  de  l'art  français;  Eugène  Muntz,  ancien  membre  de  l'École 
française  d'archéologie  de  Rome,  bibliothécaire  de  l'École  des  beaux-arts; 
Alexandre  Pinghard,  chef  de  section  aux  Archives  du  royaume,  à  Bruxelles. 
lUusiraiions  exécutées  sous  la  direction  de  M.  Léon  Vidal. 

Cet  ouvrage,  d'une  grande  importance  historique  et  archéologique, 
vient  juste  à  point.  Jamais  on  ne  s'était  tant  occupé  des  anciennes  tapis- 
series que  depuis  une  vingtaine  d'années.  On  les  collectionne,  on  les  res- 
taure avec  soin,  on  recommence  à  les  tendre  dans  les  églises,  on  en  a 
même  fait  une  exposition  spéciale  à  Paris  en  1876,  et  les  murs  des  galeries 
du  Trocadéro  en  étaient  garnis  à  l'Exposition  dernière  ;  mais  le  fait  capi- 
tal est  la  création,  au  Palais  du  Vatican,  par  le  pape  Léon  XIII,  d'un  mu- 
sée de  tapisseries,  faisant  suite  à  la  collection  conmaencée  par  Pie  VII  et 
développée  par  Pie  IX. 

11  fallait  un  ouvrage  donnant  l'histoire  générale  de  la  tapisserie  à  toutes 
les  époques  et  signalant  les  plus  beaux  spécimens  du  genre  actuellement 
existants  et  dispersés  un  peu  partout.  Cette  tâche  immense  a  été  entre- 
prise^résolument  par  trois  érudits  bien  connus,  dont  les  travaux  anté- 
rieurs inspirent  toute  confiance.  Chacun  d'eux  a  sa  part  dans  l'œuvre 
commune,  car  elle  se  divise  en  trois  séries  distinctes  :  l'une  est  consacrée 
aux  Pays-Bas,  la  seconde  est  réservée  &  la  France,  et  la  troisième,  entiè- 
rement neuve,  fournit  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  les  ateliers 
de  l'Italie. 

Là  tout  se  trouve  réuni  à  la  fois  :  les  textes  anciens,  la  description  des 
objets,  le  progrès  de  l'art,  l'indication  de  toutes  les  signatures  et  marques 
de  fabrique,  l'intérêt  iconographique  et  historique  des  pièces,  etc.  Au- 
cune source  d'informations  n'a  été  négligée  pour  compléter  les  docu- 
ments, de  genres  très  divers,  que  comporte  un  pareil  ouvrage.  Aux  XVM 
XVI*  siècles,  l'iconographie  est  des  plus  attachantes,  car  elle  prend  pour 
thème  ordinaire  les  légendes  pieuses  ou  profanes,  les  compositions  mys- 
tiques ou  symboliques,  les  fabliaux  et  les  romans  de  chevalerie  et^  comme 
on  a  songé  au  public  qui  devait  s'arrêter  à  regarder  ces  tapisseries,  riches 
en  couleur  et  savantes  d'exécution,  les  dessinateurs  des  cartons  n'ont  ja- 
mais manqué  d'expliquer  nettement  leur  pensée  par  des  inscriptions  quel- 
quefois en  vers. 

Il  ne  suffit  pas  de  décrire  les  tapisseries  anciennes,  il  faut  encore  les 
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montrer,  pour  apprendre  à  les  connaître  et  à  les  classer.  De  làrla  néces- 
sité d'une  illustration  que  l'éditeur  a  faite  aussi  large  que  possible,  M'aide 
de  photographies  et  de  photochromies  qui,  en  raison  du  format  in-folio 
adopté  avec  beaucoup  de  sens,  donnent  parfaitement  l'idée  de  l'objet 

représenté. 

L'ouvrage  se  publie  par  livraisons.  Nous  en  reparlerons  plus  en  détaU 
quand  il  sera  achevé  ;  mais,  dès  maintenant,  nous  devions  lui  consacrer 
quelques  lignes,  à  la  fois  pour  l'annoncer,  car  nous  sommes  heureux  d'ac- 
corder ce  témoignage  de  confraternité  à  ses  auteurs,  et  aussi  pour  les  féli- 
citer sincèrement  d'avoir  si  bien  compris  un  des  besoins  de  notre  temps 
et  une  des  plus  considérables  lacunes  de  l'archéologie  contemporaine, 

X.  Barbier  de  Montault. 


ARlfORIAL  GÉNÉRAL  DE  L'ANJOU,  d'après  les  titres  et  les  manuscHts  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  des  bibliothèques  d'Angers,  d'Orléans,  etc,  les  mo- 
numents anciens,  les  tableaux,  Us  tombeaux,  les  vitraux,  les  sceaux,  les  mé- 
dailles, les  archives,  etc.,  par  M.  Joseph  Denais. 

Le  deuxième  fascicule  de  cette  importante  publication  vient  de  paraître 
à  Angers,  chez  l'éditeur  Germain.  Il  importe  de  la  faire  connaître  aux 
héraldistes  qu'elle  intéresse  spécialement. 

Si  un  semblable  recueil  existait  dans  toutes  nos  provinces,  quelle 
immense  ressource  ce  serait  pour  les  travaux  d'érudition,  qui  exigent  si 
souvent  tant  de  recherches,  parfois  infructueuses!  On  ne  saurait  trop  en- 
courager de  tels  ouvrages,  éminemment  utiles  et  pratiques,  qu'on  a  sans 
cesse  besoin  d'avoir  sous  la  main. 

Le  format  est  in-octavo,  avec  planches  lithographîées,  donnant,  de  gran- 
deur suffisante,  les  écussons  décrits  dans  le  texte. 

Le  titre  indique  pleinement  le  but  de  l'auteur.  C'est  un  armoriai  géné- 
ral, présentant  surtout,  sous  chaque  nom,  tout  ce  qui  intéresse  l'art  héral- 
dique, comme  blason,  supports,  cimier  et  cri  de  guerre.  Le  nom  propre 
est  toujours  suivi  des  principaux  fiefs  possédés  par  la  famille,  car  ces  fiefs 
ont  généralement  modifîé  le  nom  primordial.  Tout  renseignement  généa- 
logique en  a  été  soigneusement  écarté,  les  armoiries  et  la  généalogie  étant 
deux  choses  distinctes. 

Quiconque  a  porté  des  armoiries,  à  quel  titre  que  ce  soit,  s'y  trouve 
mentionné.  Ainsi,  outre  les  familles  existantes  ou  disparues,  on  y  voit 
figurer  les  blasons  des  villes,  des  chapitres,  des  communautés,  des  corpo- 
rations, etc. 
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L'auteur  ne  manque  jamais  de  citer  ses  sources  d'information,  et  elles 
sont  nombreuses,  ne  fût-ce  que  pour  établir  les  variantes.  En  jetant  cons- 
tamment un  regard  sur  le  passé,  M.  Denais  rend  puissamment  service  à 
Tarchéologie  qui  lui  saura  gré  de  toutes  ces  constatations  si  précieuses 
pour  déterminer  Tépoque  et  l'origine  d'une  foule  de  monuments. 

J'en  ai  dit  assez  pour  bien  préciser  la  méthode,  claire  et  commode, 
suivie  rigoureusement  dans  cette  publication,  qui  est  disposée  par  ordre 
alphabétique.  Elle  fait  le  plus  grand  honneur  au  jeune  érudit  gui  Ta 
entreprise  avec  tant  de  zèle  et  qui  la  laissera  comme  un  monument  pré- 
cieux et  durable  élevé  à  la  gloire  de  l'Anjou.' 

X.  Barbier  de  Montault. 


ÉTUDE  SUR  L'ART  CHRÉTIEN,  par  E.  Cartier,  t  vol.  in-12.  Paris,  PiUet 
et  Dumoulio,  5,  rue  des  Grands-Augustins,  1879. 

Ce  volume  est  la  réimpression  m  extenso  des  chapitres  que  l'auteur  de- 
vait annexer  à  la  Vie  de  Jésus-Christ^  par  M.  Louis  Veuillot,  et  dont  une 
partie  a  été  publiée  dans  cet  ouvrage  ;  il  s'y  est  proposé  de  faire  connaître 
la  transformation  de  l'art  sous  l'influence  du  Christianisme. 

Tous  ceux  qui  ont  déjà  pu  apprécier  le  talent  d'écrivain  et  la  ferveur 
éloquente  de  M.  E.  Cartier,  verront  avec  satisfaction  la  diffusion,  sons 
cette  nouvelle  forme,  de  ce  plaidoyer  en  faveur  de  l'art  chrétien .  L'édi- 
teur de  son  côté  lui  a  donné  l'aspect  d'un  charmant  livre  de  bibliothèque 
et  a  montré  une  fois  de  plus  sa  prédilection  pour  les  ouvrages  d'apologé- 
tique. V Etude  sur  fArt  chrétien  est  divisée  en  neuf  chapitres  dont  les 
titres  donneront  l'idée  du  plan- que  s'est  tracé  l'auteur  :  1^  Tart  de  Dieu, 
modèle  de  l'art  de  l'homme;  2®  l'art  de  l'homme  avant  Jésus-Christ  ; 
3^  Jésus-Christ,  type  et  source  du  beau  ;  4°  Jésus-Christ,  maître  de  l'art 
chrétien  ;  5^  l'architecture  chrétienne  ;  6®  la  sculpture  baptisée  ;  7*  la 
peinture  chrétienne  ;  8^  progrès  et  grandeur  de  l'art  chrétien  ;  9*  la  Re- 
naissance .  —  Décadence  de  l'art  chrétien. 

Chacun  de  ces  chapitres  abonde  en  aperçus  hardis,  parfois  sujets  à 
quelques  contradictions  de  la  part  de  ceux  qui,  avec  S.  Thomas  l'apôtre, 
ont  besoin  de  voir  pour  croire,  et  d'autres  aussi  qui,  avec  S.  Thomas  le 
docteur  angélique,  ont  besoin  de  croire  pour  voir.  Mais  la  chaleur  com- 
municative  du  style,  l'enthousiasme  sincère,  la  variété  des  connaissances, 
une  aspiration  soutenue  vers  l'idéal,  l'énumération  des  bienfaits  répandas 
par  la  doctrine  de  l'Evangile  dans  le  domaine  des  beaux-arts,  font  de  ce 
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livre  un  manael  d'esthétique  chrétieune  que  les  artistes  devront  lire  et 
méditer  avec  fruit. 

Après  avoir  dépeint  la  déviation  du  principe  chrétien,  à  l'époque  de  la 
Renaissance  et  pendant  les  périodes  de  la  Révolution  qui  lui  a  succédé^ 
M.  E.  Cartier  voit  des  symplômes  de  régénération  si  conformes  à  nos  dé- 
sirs que  je  transcris  ici  quelques-unes  des  pensées  qui  terminent  son 
Etude  : 

a  L'art  chrétien  a-t-il  péri  sous  ces  ruines?  Faut-il  nous  borner  à  l'ad- 
mirer  dans  le  passé  sans  espérer  de  le  voir  renaître  dans  l'avenir?  Nous 
De  le  croyons  pas,  et  nous  pouvons  dès  maintenant  donner  des  'preuves 
de  sa  vitalité.  Qu'est-ce,  en  efTet,  que  ce  mouvement  universel  de  l'esprit 
public,  qui,  depuis  quarante  ans,  ramène  les  études  vers  ces  monuments 
et  ces  traditions  du  Moyen- Age  que  les  sinistres  ravages  du  siècle  dernier 
semblaient  avoir  détruits?  N'est-ce  pas  là  l'action  divine  subjuguant  l'his- 
toire et  la  science,  et  les  contraignant  à  rendre  témoignage  contre  elles- 
mêmes  et  à  proclamer  la  vérité,  en  réfutant  les  mensonges  répandus  en 
leur  nom?  Aussi  peut-on  dire  que  l'archéologie  est  pour  l'art  ce  que  la 
philosophie  est  pour  la  religion  :  un  peu  en  éloigne^  beaucoup  y  ramène. 
L'art  du  Moyen-Age,  méconnu  et  bafoué  au  XVII^  siècle,  et  dont  le  XYIIP 
se  flattait  d'anéantir  les  derniers  vestiges,  cet  art  si  profondément  chré- 
tien, a  été  de  nos  jours  prôné  et  glorifié  par  ceux-là  mêmes  qui  compre- 
naient le  moins  le  mystère  de  son  immortelle  beauté.  » 

Ce  sont  là,  il  est  vrai,  des  faits  indéniables.  Espérons  que  le  Soleil  de 
justice  achèvera  de  dissiper  les  ombres  qui  couvrent  de  nos  jours  l'Eu- 
rope chrétienne.  Gardons  au  moins  la  vertu  de  l'Espérance  :  Sperare 
contra  spem. 

Félix  Clément. 
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CoRRESPONDANGB.  —  Nous  avons  reçu  du  R.  P.  Gabier  la  lettre  suivante  : 

Parût  8  avril  YS79. 

Monsieur  le  Directeur, 

Ifgnor  Barbier  de  Montault  me  fait  l'honneur  inattendu  de  me  prendre 
à  partie  dans  votre  premier  numéro  de  cette  année  (p.  72  et  73) ,  an  sujet 
de  mes  Caractéristiques  des  saints. 

Je  soupçonne  que  ce  docte  antiquaire  voyage  un  peu  trop  pour  être  tou- 
jours à  même  de  vérifier  bien  exactement  ses  assertions.  Par  le  fait,  quant 
à  Tunique  point  actuel  de  débat,  il  me  reproche  de  n'avoir  pas  un  mot 
sur  le  soleil  que  l'Italie  (dit-il,  c'est-à-dire  l'Ordre  de  Saint-Dominique) 
donne  à  S.  Thomas  d'Aquin.  Or,  mon  premier  volume  (p.  98),  accorde 
plus  d'une  colonne  grand  in-4*  à  ce  point  spécial  d'iconographie^  puisque 
le  mot  veut  être  à  la  mode;  et  l'on  y  trouvera  même  une  gravure  ad  hoc^ 
laquelle  est  copiée  sur  d'anciens  modèles  dominicains.  Quant  aux  ailes 
prêtées  parfois  à  ce  même  docteur,  je  leur  consacre  six  lignes  (p.  26). 
Mais  le  glaive  est  omis,  comme  n'appartenant  pas  du  tout  à  l'art  popu- 
laire qui  était  mon  objet  exclusif,  ainsi  que  j'en  fais  profession  plus  d'une 
fois.  Maintes  curiosités,  que  je  connais,  ne  pouvaient  entrer  dans  des  ren- 
seignements généraux  qui  sont  tout  ce  que  l'on  a  droit  de  me  demander 
en  se  référant  à  mes  promesses. 

Pour  S.André,  le  même  auteur  affirme  que  j'ai  oublié  ses  deux  poissons. 
Or  ma  table  générale,  à  la  page  802,  lui  attribuait  filets  et  engins  de  pèche; 
puis  à  la  page  167,  je  le  donnais  comme  patron  des  pêcheurs  et  des  pois- 
sonniers. Vos  lecteurs  même  ont  pu  retrouver  ces  indications  dans  la 
Revue  de  l'Art  chrétien  (volume  de  1878,  p.  357),  à  propos  de  mon  second 
article  sur  les  Calendriers  populaires.  Je  sais  bien  que  les  deux  poissons 
se  trouvent  dans  l'Evangile  au  sujet  de  la  multiplication  des  pains;  mais 
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le  rAIe  donné  alors  an  frère  de  S.  Pierre  est  tellement  effacé,  qne  je 
n'avais  pas  cru  devoir  en  faire  mention. 

Mainlenant,  qu'il  y  ait  plus  d'une  lacune  dans  mon  travail,  j'en  conve- 
nais tout  le  premier  dès  la  préface  du  livre  (p.  15,  sv.  ;  et  il).  Aussi  ne 
me  suis-je  pas  fait  faute  de  réunir  depuis  lors  bien  des  additions  pour  le 
cas  où  il  se  ferait  de  tout  cela  une  publication  nouvelle  ;  et  je  l'indiquais 
dans  votre  Retme  (1878,  p.  5). 

Je  suis  généralement  d'assez  bonne  composition  pour  ma  part,  vous 
m'en  seriez  témoin.  Ainsi  n'ai-je  pas  crié  du  tout  lorsque,  dans  le  Journal 
de  Florence^  mercredi  9  juin  1875;  puis,  dans  les  Annales  catholiqxAes 
(31  juillet  1875),  M^^"'  X.  Barbier  de  Montault  expliquait  le  Loup  écolier 
sans  dire  un  seul  mot  de  mon  exposition  ancienne  {Mélanges  d'Archéologie^ 
1. 1, 1848,  p.  124  etsvv.)  qu'il  connaissait  fort  bien  et  qui  n'avait  certaine- 
ment pas  nui  à  sa  glose.  C'est  que,  sauf  le  cas  de  taquinerie  trop  abusive, 
j'évite  volontiers  le  bruit  et  les  réclames.  Par  exemple,  lorsque  mes  édi- 
teurs ont  reçu  un  bref  pontifical  pour  les  Caractéristiques  des  saints,  je  me 
suis  opposé  à  ce  que  cette  pièce  prît  place  dans  mes  volumes  comme 
garantie  venue  de  haut  ;  quoique  le  Saint-Père  semblât  dire  qu'il  avait  au 
moins  parcouru  l'ouvrage,  s'il  m'en  souvient. 

Au  cas  donc  où  NL^^'  X.  Barbier  de  Montault  se  proposerait  toujours  de 
rédiger  une  table  générale  pour  les  Annales  archéologiques  de  Didron, 
comme  on  l'annonçait  à  la  fin  du  XXYIP  volume  de  ce  recueil  (1870, 
p.  409),  il  sera  bon  que  son  dépouillement  des  pièces  soit  plus  attentif  que 
ne  l'a  été  celui  de  mes  Caractéristiques  dont  les  tables  existent  déjà,  pas- 
sablement complètes,  et  rédigées  de  ma  propre  main  ou  sous  ma  dictée . 

Comme  je  ne  fais  que  repousser  des  accusations  à  ma  charge,  publiées 
chez  vous,  il  me  semble  trop  juste  que  vous  accordiez  place  aussi  à  ma 
réplique  contre  cette  censure  gratuite,  mais  à  longue  portée.  Car  il  y  est 
déclai'é  haut-la-main  et  d'un  ton  péremptoire,  que  mon  livre  est  fort 
incomplet  pour  l'étude  des  monuments  de  Rome  et  de  toute  la  péninsule;  ce 
gui  ne  laisserait  pas  d'être  une  mauvaise  recommandation  assez  peu 
méritée,  si  je  ne  m'aveugle  beaucoup,  après  longues  recherches  faites 
consciencieusement. 

Votre  respectueux  serviteur, 

G.  Cahibr. 

-—  Nous  avons  envoyé  l'épreuve  de  cette  lettre  à  iiff  Barbier  de  Mon- 
tault, qui  nous  a  adressé  la  réponse  suivante  : 
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Mon  cher  Directeur, 

Ma  réponse  à  cette  lettre  est  facile.  Yérifîoation  faite,  comme  je  ne 
constate  dans  mes  afOrmations  aucune  inexactitude  matérielle^  je  main« 
tiens  purement  et  simplement  ce  que  j'ai  écrit  et  dans  le  sens  oti  je  l'ai 
écrit.  Il  me  suffira  donc  de  reproduire  ici  mes  assertions  et  d'en  fournir 
la  preuve. 

Or^  voici  les  deux  notes  incriminées  :  «  Le  P.  Cahier,  dans  ses  Carac^ 
téristiqueê  des  Saints^n'si  pas  un  mot  sur  le  soleil,  avec  la  signification  que 
lui  donne  l'Italie,  et  sur  le  glaive  flamboyant.  Ce  livre  est  fort  incomplet 
pour  l'étude  des  monuments  iconographiques  de  Rome  et  de  toute  la  Pé- 
ninsule. »  —  «  Le  P.  Cahier  omet  encore  les  poissons  qui  sont  l'attribut 
ordinaire  de  S.  André  en  Italie.  » 

Je  n'ai  pas  dit  que  le  P.  Cahier  avait  omis  la  caractéristique  8oleil,qaou 
qu'il  la  place  d'une  manière  assez  incommode  sous  le  mot  auréole^  où  l'on 
ne  pensera  jamais  à  aller  la  chercher,  car  il  s'agit  réellement  d'un  soleil 
à  face  humaine  et  non  d'un  globe  lumineux  ;  mais  j'ai  affirmé  que  cet 
archéologue  ne  lui  attribuait  pas  la  signification  que  ha  donne  f Italie^ 
c'est-à-dire  les  rayons  de  l'astre  illuminant  l'Eglise.  Dans  l'ouvrage  cKé, 
le  soleil  est  mentionné  isolément,  tandis  que  les  artistes  italiens  lui  donnent 
habituellement  pour  complément  un  petit  temple  que  S.  Thomas  d'Âquin 
tient  de  la  main  gauche.  Au  mot  Église  il  n'est  pas  parlé  de  S.  Thomas^ 
et  dans  la  table,  V Église  ne  figure  point  parmi  les  attributs  de  ce  docteur. 
Le  démenti  porte  donc  tout  à  fait  à  faux» 

J'ai  dit  à  dessein  V Italie  et  non  pas  l'ordre  de  S,  Dominique.  En  effet,  si 
l'influence  dominicaine  est  certaine  dans  les  anciens  vitraux  de  Santa- 
Maria  Novella^  à  Florence,  il  n'en  est  pas  de  même  au  Vatican,  oii  la  di- 
rection des  fresques  a  été  confiée  par  Sixte-Quint  à  un  religieux  de  l'ordre 
des  Augustins.  Le  double  attribut  corrélatif  du  soleil  et  de  l'Eglise  est 
donc  une  caractéristique  générale^  très  commune  d'ailleurs  en  Italie. 

Les  ailes  sont  un  hors-d'œuvre  dans  la  question,  puisque  je  n'y  ai  pas 
fait  la  moindre  allusion.  J'avouerai  toutefois  volontiers  que  le  glaive  flam- 
boyant constitue  une  rareté  iconographique,  inventée  probablement  par 
le  savant  dominicain  que  le  cardinal  Orsini  comptait  parmi  les  familiers 
et  les  conseillers  de  sa  cour  archiépiscopale. 

Le  P.  Cahier  convient  qu'il  a  oublié  les  deux  poissons.  Nous  sommes 
d'accord,  puisque  je  n'ai  pas  été  plus  loin  ;  mais  il  invoque  pour  la  cir- 
constance une  excuse  que  je  ne  puis  admettre.  Il  n'attache  pas  personnel- 
lement d'importance  à  cette  caractéristique,  soit;  mais  dès  lors  que  l'art 
italien  l'a  rendue  populaire,  il  est  essentiel  de  ne  pas  la  négliger.  Sans 
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doute,  (ihU  et  engins  dépêche  peaveat  supposer,  à  la  rigueur,  la  capture 
du  poisson  ;  mais  TicoDographie  procède  autrement.  Elle  met  entre  les 
mains  de  S.  André,  non  des  filets  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  ren-^ 
contrés  en  Italie,  mais  uniquement  des  poissons,  attribut  presque  aussi 
commun  que  la  croix.  A  cela  le  P.  Cahier  m'objecte  que  cet  apôtre  a  été 
par  lui  déclaré  «  patron  des  poissonniers  » ,  Alors  qu'il  m'explique  pour- 
quoi, à  Rome,  S.  André  est  caractérisé  par  les  poissons  dans  l'église  des 
Potiers  dont  il  est  aussi  le  patron  :  autre  omission  du  docte  antiquaire 
dans  sa  longue  énumération  des  patrons  de  corporations. 

Le  P.  Cahier,  ne  faisant  pas  difficulté  d'imprimer  «  qu'il  y  a  plus  d'une 
lacune  dans  son  travail  »,  pourquoi  se  plaint-il  amèrement  des  quel- 
ques omissions  que  je  lui  signale  ?  Il  devrait,  au  contrairCi  me  remercier 
d'avoir  comblé  une  lacune.  Ce  n'est  malheureusement  pas  la  seule,  et  il 
sera  aisé  de  s'en  convaincre  en  lisant  trois  extraits,que  j'ai  publiés  depuis 
longtemps,  de  mon  Iconographie  romaine,  et  qui  se  réfèrent  à  S.  Pierre, 
à  S.  Paul  et  à  Ste  Madeleine. 

Si  je  le  cite,  le  P.  Cahier  se  fâche  ;  s'il  croit  que  je  ne  l'ai  pas  nommé, 
il  s'inquiète  encore.  La  vérité  est  qu'il  me  paraît  assez  mal  renseigné  sur 
mes  publications,  où  j'ai  souvent  eu  occasion  d'attester  son  autorité  ^  Ainsi, 
puisqu'il  me  prend  à  partie  sur  un  fait  en  particulier,  qu*il  me  permette 
de  lui  dire  que,  dès  1872,  je  l'ai  cité  tout  au  long,  jusqu'à  quatre  fois,dans 
ma  brochure  intitulée  :  Iconographie  et  symbolisme  du  loup  écolier.  Seule- 
ment ma  conclusion  est  différente  de  la  sienne,  car  je  m'appuie  sur  le  té- 
moignage d'un  Pape  pour  expliquer  une  sculpture  contemporaine  do  ce 
pontife,  tandis  que  lui  n'invoque  d'autre  texte  qu'un  fabliau  du  XIII*  siè- 
cle '.  C'est  là  véritablement  de  V archéologie  laïque^  contre  laquelle  les 
Nouveaux  Mélanges  d'archéologie  se  sont  fréquemment  insurgés. 

Je  ne  croyais  pas  voir  intervenir  ici,  sans  motif  plausible,  les  Annales 
archéologiques  et  la  «  table  générale  »  qui  en  sera  le  complément  utile. 
Mais  puisqu'on  me  met  sur  ce  sujet,  il  est  de  mon  devoir  d'annoncer  aux 
lecteurs  que  mon  travail  patient,  achevé  dès  1870,  a  été  soumis  à  une 
révision  minutieuse,  car  je  ne  m'effraie  pas  d'un  contrôle  sérieux  et  bien- 

^  Le  chanoine  Van  Drivai,  dans  un  récent  article,  me  rendait  ce  bon  témoi- 
gnage que  j'ai  pour  habitude  de  citer  les  sources  où  je  puise,  louant  en  même 
temps  c  Texaclitude  et  la  probité  littéraire  qui  président  à  tous  mes  écrits  >. 
(Le  Propagateur  du  Pas-de-Calais ^  n»  du  21  mai.) 

'  Le  Journal  de  Florence  ne  contient  quMn  abrégé  de  ce  mémoire,  et  je  n'ai 
pas  eu  connaissance  de  sa  reproduction  dans  les  Annales  catholiques  auxquelles 
je  n'ai  jamais  collaboré. 

II«  série,  tome  X.  32 
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veillaDt.  S'il  n'est  pas  encore  imprimé  eotièrementi  il  ne  faut  s'en  prendre 
qu'à  des  circonstances  particulières  auxquelles  je  n'ai  aucune  part* 

Reste  une  dernière  accusation. 

J'ai  déclaré  que  le  livre  du  P.  Cahier  était  u  fort  incomplet  pour  l'étude 
de  l'iconographie  en  Italie  » .  L'ouvrage  peut  être  parfait  au  point  de  vne 
de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  l'Allemague;  mais,  puisqu'on  m'y 
oblige,  je  déclare  de  nouveau  qu'il  est  tout  à  fait  insuffisant  pour  expli- 
quer la  majeure  partie  des  images,  même  populaires,  de  la  Péninsule. 
J'ai  pris  la  peine  d'emporter  avec  moi,  dans  mes  voyages,  les  deux  vo- 
lumes des  Caractéristiques  des  Saints^  et  lorsque  j'ai  dû  les  consulter  en 
face  de  monuments  qui  nécessitaient  quelques  recherches,  ils  m'ont  été 
généralement  d'un  mince  secours  ;  bref,  autrement,  je  n'aurais  jamais 
été  tenté  de  refaire  de  fond  en  comble  l'iconographie  romaine,  qui,  étant 
très  riche  et  très  variée,  exige  un  séjour  prolongé  dans  la  Ville  étemelle. 

Je  souhaite  que  cette  réponse  soit  le  dernier  mot  dans  une  question  oh 
j'aurais  préféré  garder  le  silence  ;  mais  je  devais  aux  lecteurs  de  la 
Revue^  toujours  si  sympathiques  pour  moi,  de  ne  pas  rester  sous  le  coup 
d'une  double  accusation  d'étourderie  ou  de  mauvaise  foi. 

Veuillez  agréer,  etc. 

X.  Barbier  de  Montault. 

Abbatb  de  Sobrado  en  Gauce.  —  Le  R.  P.  Germer-Durand  nous 
écrit  : 

«  Aux  pieds  du  versant  nord  de  la  sierra  de  Bocelo  en  Galice,  près  de 
la  source  du  Tambre,  sur  la  rive  droite,  se  dressait,  hier  majestueux,  au- 
jourd'hui délabré,  le  monastère  des  moines  Bernardins  de  Sobrado.  Les 
magnifiques  restes  de  cette  abbaye  viennent  d'être  acquis  par  l'évêque  de 
Santiago,  qui  a  l'inteotion  de  restaurer  ce  beau  témoignage  de  la  gran- 
deur de  l'art  inspiré  par  la  foi  chrétienne.  Fondée  en  492,  cette  abbaye 
fut  reconstruite  au  XIP  siècle  dans  de  vastes  proportions.  L'église  abba- 
tiale est  postérieure  à  Tensemble  des  bâtiments,  elle  est  du  XVIIe  siècle. 
Elle  mesure  une  superficie  de  13,000  pieds  carrés.  La  façade  est  ornée  de 
deux  tours  ;  la  coupole  qui  s'élève  sur  la  croisée  est  flanquée  de  deux  au- 
tres coupoles  de  moindres  dimensions.  L'intérieur  était  décoré  de  pein- 
tures et  de  sculptures  représentant  l'histoire  des  saints  ou  des  faits  bibli- 
ques; la  plupart  de  ces  œuvres  d'art  sont  aujourd'hui  dans  les  musées 
d'Angleterre,  il  ne  reste  que  le  vaisseau,  mais  il  est  complet.  » 

Un  nouvel  ORGUE.  —  L'inauguration  solennelle  du  grand  orgue  de 
l'église  Saint-Eustache  a  eu  lieu  le  21  mars  dernier  sous  la  présidence  de 
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Mgr  Richard,  archevêque  de  Larisse,  coadjaieur  de  Paris,  membre  d'hon- 
neur de  la  Société  de  Saint- Jean.  Le  R.  P.  OUivier  a  prononcé  un  éloquent 
discours.  Des  motets  et  des  morceaux  d'orgue  ont  été  exécutés  par  d'ha 
biles  artistes,  et  rinstrumeut  restauré  par  M.  Merklîn,  membre  de  la 
Société  de  Saint-Jean,  a  excité  l'admiration  de  tous  les  assistants. 
M.  l'abbé  Ply,  dont  nous  attendons  un  travail  sur  l'orgue,  donnera  des 
renseignements  sur  cette  importante  restauration  dans  notre  prochaine 
livraison.  En  attendant,  nous  publions  ici  le  procès-verbal  de  réception. 

Les  experts  sousaignés,  après  avoir  entendu  le  rapport  verbal  que  M.  Clément  a 
bien  voulu  leur  foire,  sur  Texamen  détaillé  de  leur  instrument,  et  en  aToir  ap» 
prouvé  les  considérants,  ont  décidé,  dans  le  présent  procès- verbal,  ce  qui  suit  : 

1*  Que  les  travaux  auxquels  s'était  engagé  le  focteur,  M.  Merklin,  ont  été  exécutés 
avec  tous  les  soins  désirables  ; 

2^  QuHl  a,  en  outre,  exécuté,  au-delà  de  ses  engagements,  des  travaux  considéra- 
bles qui  lui  ont  permis  d'augmenter  d'une  manière  sérieuse  la  valeur  artistique  de 
Tinstrument  ; 

3e  Qu'en  conséquence,  l'orgue  de  Saint-Eustache  est  déclaré  reçu  avec  tous 
éloges  ; 

4*  Qu'un  rapport  détaillé  sera  rédigé  par  les  soins  de  M.  F.  Clément  et  soumis  k 
l'approbation  des  experts,  pour  établir  dans  tous  leurs  détails  les  éléments  de  supé- 
riorité de  l'œuvre  accomplie. 

Et  les  experts  ont  signé,  après  lecture,  le  présent  procès-verbal  de  réception,  qui 
sera  soumis  aux  intéressés. 

Ont  signée  les  membres  de  la  Commission  dont  les  noms  suivent  : 

M.  Thomas  (Âmbroise\  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Conservatoire  natio- 
nal de  musique,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  Président. 

M.  Parmbmtibr  (le  général),  membre  du  Comité  des  fortifications,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur. 

M  Trbsca,  membre  de  l'Institut,  sous-directeur  du  Conservatoire  des  Arts-et-Mé- 
tiers,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Van-Elewyck  (le  chevalier),  docteur  en  sciences  politiques,  maître  de  cha- 
pelle de  la  collégiale  de  Saint*Pierre  à  Louvain,  secrétaire  du  Congrès  intemationd 
de  musique  sacrée  de  Belgique,  compositeur  de  musique  sacrée,  etc. 

M.  NsYRàT  (l'abbé),  maître  de  chapelle  de  la  Primatiale,  à  I^on,  membre  de  l'A- 
cadémie de  Lyon. 

M.  Ply  (l'abbé),  curé  d'EsBigny-le  Grand  (diocèse  de  Soissons),  ancien  maître  de 
chapelle  et  organiste  de  la  cathédrale  de  Soissons,  membre  de  la  Société  de  Saint- 
Jean  pour  l'enseignement  de  l'art  chrétien. 

M.  Framgx  (César),  professeur  d'orgue  au  Conservatoire,  organiste  de  Sainte- 
QotUde. 

M.  CuiLMANT  (Alexandre),  organiste  de  la  Trinité  et  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire,  membre  du  Collège  des  organistes  de  Londres. 

M.  Giooux  (Eugène),  professeur  à  l'Ecole  de  musique  religieuse,  organiste  du 
grand  orgue  de  Saint-Augustin,  membre  de  la  Commission  de  réception  des  orgues 
de  la  ville  de  Paris. 
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M.  Dubois  (Th.),  premier  grand  prix  de  Rome,  professeur  d*harmome  au  Con- 
servatoire, compositeur  de  musique,  organiste  de  la  Madeleine,  officier  d'Aca- 
démie. 

M.  Gaudry,  ingénieur. 

M.  Clément  (Félix),  maître  de  chapelle  honoraire  de  la  Sorbonne  et  du  collège 
Stanislas,  titulaire  du  lycée  Louis-le -Grand,  président  de  la  Société  libre  des  Beaux- 
Arts,  vice-président  de  la  Société  de  SaintrJean  pour  renseignement  de  Tari  chré- 
tien, commandeur  de  TOrdre  de  Saint-Grégoire,  rapporteur. 


PoMPÉi.  —  On  vient  de  découvrir  h  Pompéi  le  livre  de  comptes  d'un 
banquier  romain.  C'est  M.  G.  lioissier  qui  raconte  le  fait  dans  ses  inté- 
ressantes promenades  archéologiques. 

C'était  un  assez  grand  coffre^  placé  dans  une  sorte  de  niche,  au-dessus 
d'une  porte,  et  qui  contenait  un  grand  nombre  de  ces  tablettes  {tabulas) 
sur  lesquelles  les  Romains  inscrivaient  les  brouillons  de  leurs  papiers 
d'affaires,  leurs  petits  billets  sans  importance,  le  premier  jet  des  ouvrages 
qu'ils  composaient,  enfin  toutes  leurs  écritures  courantes,  réservant  le 
parchemin  et  le  papyrus  pour  ce  qu'ils  voulaient  définitivement  con- 
server. Ces  tablettes  consistaient  ordinairement  en  deux  ou  trois  minces 
planches  de  bois,  réunies  entre  elles  comme  les  couvertures  d'un  livre,  et 
qui  étaient  enduites  à  l'intérieur  d'une  légère  couche  de  cire  ;  on  écrivait 
sur  cette  cire  avec  un  poinçon  de  fer.  C'est  pourtant  cette  matière  si  frêle, 
si  délicate,  si  peu  faite  pour  durer,  qui  a  survécu  à  des  accidents  de  toute 
sorte^  auxquels  le  marbre  et  le  fer  ne  purent  pas  résister  ! 

On  se  demande  par  quel  miracle,  au  milieu  d'une  ville  embrasée  et 
engloutie,  sous  cette  pluie  de  boue  et  de  cendres  brûlantes  qui  recou- 
vraient toutes  les  maisons,  ce  bois  et  cette  cire  n'ont  pas  été  consumés  ; 
on  est  plus  étonné  encore  qu'après  cette  terrible  aventure  ils  aient  pu 
traverser  dix-huit  siècles  de  ténèbres  et  d'humidité  sans  achever  de  périr. 
A  la  vérité,  les  tablettes  de  Pompéi  ne  nous  sont  parvenues  qu'en  fort 
mauvais  état,  ce  qui  ne  surprendra  personne.  Elles  ne  formaient  plus, 
quand  on  les  trouva^  qu'un  assemblage  de  charbons  calcinés,  et  à  peine 
furent-elles  touchées  des  rayons  de  ce  soleil  que  depuis  dix-huit  cents  ans 
elles  ne  voyaient  plus,  qu'on  s'aperçut  qu'elles  se  fendaient  de  tous  les 
côtés  et  tombaient  en  miettes  au  contact  de  l'air. 

On  eut  besoin  de  précautions  infinies  pour  transporter  ces  débris  pré- 
cieux à  Naples  ;  là^  dans  ces  ateliers  où  l'on  s'exerce  avec  une  admirable 
patience  à  dérouler  et  à  lire  les  papyrus  d'Herculanum,  on  travailla  à 
séparer  les  tablettes  les  unes  des  autres,  à  en  réunir  les  morceaux  épars, 
aies  ouvrir,  et,  quand  la  chaleur  de  l'éruption  n'avait  pas  fondu  la  cire,  à 
déchiffrer  les  traces  que  le  stylet  de  fer  y  avait  laissées.  En  sonune  le 
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sQceès  fut  plu?  grand  qu'on  ne  Tespérait,  grâce  à  l'habile  et  savant 
directeur  du  musée  de  Naples.  M.  de  Petra,  qui  surveilla  le  travail  et  qui, 
quand  il  fut  achevé,  en  fit  connaître  le  premier  les  résultats  au  public. 

Ce  banquier,  d'après  ses  comptes,  était  fort  riche  et  faisait  à  peu  près 
les  mêmes  opérations  qu'aujourd'hui.  Il  prêtait  son  argent  à  intérêts  assez 
coquets  ;  il  aidait  l'industrie  et  le  commerce.  En  un  mot,  c'était  un  homme 
utile.  L'institution  des  banques,  dont  nous  nous  faisons  honneur,  remonte 
d'ailleurs  assez  haut.  N'a-t-on  pas  découvert  des  briques  en  Assyrie,  — 
de  simples  briques  couvertes  de  caractères  cunéiformes  —  et  qui  n'étaient 
guère  que  des  carnets  d'agents  de  change  ? 

ANGERS.  —  M.  G.  d'Ëspinay  rend  compte  en  ces  termes  dans  le  Bulle- 
tin monumental  d'importantes  découvertes  qu'on  a  faites  en  décembre 
1878  dans  les  nivellements  de  la  place  Ralliement  à  Angers  : 

(t  Le  premier  objet  qui  ait  été  mis  au  jour  est  une  mosaïque  qui  remonte 
A  l'époque  classique.  Elle  est  entourée  d'une  bordure  ornée  de  palmettes 
et  de  divers  autres  ornements  ;  aux  angles  on  remarque  des  losanges  ;  mal- 
heureusement une  lourde  tombe  en  pierre,  placée  sur  le  milieu,  a  écrasé 
cette  partie  et  fait  disparaître  le  sujet  qui  devait  se  trouver  en  cet  endroit. 
En  dessous,  on  trouve  des  restes  de  murs  romains  et  des  débris  d'un  in* 
cendie;  ce  qui  prouve  que  là  a  existé,  à  l'époque  romaine,  un  édifice  orné 
avec  luxe,  mais  que  cet  édifice  avait  succédé  lui-même  à  une  construction 
plus  ancienne. 

«  L'existence  d'un  édifice  romain  important  en  cet  endroit  est  corrobo- 
rée par  la  découverte  d'un  assez  grand  nombre  de  tombes  mérovingiennes, 
en  pierre  oolithique  à  gros  grains,  parmi  lesquelles  on  en  trouve  qui  ont 
été  creusées  dans  les  fragments  d'une  belle  frise  ou  corniche  classique . 
Les  tombes  plus  récentes  sont,  au  contraire,  en  molasse  coquillière  de 
Doué-la-Fontaine. 

«  La  seconde  ruine,  plus  intéressante  au  point  de  vue  archéologique  que 
la  mosaïque,  est  un  édicule  de  6  m.  de  long  sur  4  m.  de  large,  bâti  en 
grès  quartzeux,  petit  appareil  rustique.  La  forme  est  rectangulaire  avec 
une  sorte  d'appendice  vers  l'esté  de  forme  à  peu  près  carrée,  et  un  autre, 
vers  le  sud,  de  forme  demi-circulaire.  L'appendice  de  l'est  paraît  avoir 
renfermé  jadis  une  cuve  ou  baignoire.  Celui  du  sud  est  évidemment  une 
baignoire  :  sa  forme,  sa  dimension,  son  revêtement  intérieur  en  ciment, 
la  marche  qui  servait  à  y  descendre,  et  un  trou  percé  à  la  partie  infé- 
rieure'de  la  paroi  pour  l'écoulement  des  eaux,  tout  indique  la  destination 
première  de  cette  partie  de  la  construction.  Vers  l'ouest,  un  ancien  mur, 
revêtu  de  ciment  rouge,  comme  la  cuve,  avec  une  sorte  d'entaille  ou  de 
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marche  parait  aussi  n'être  que  le  reste  d'ane  troisième  cuve.  Le  sol  de  ce 
singulier  édicule  était  formé  d'une  sorte  de  blocage  en  ciment  rouge.  En 
enlevant  ce  sol  factice,  on  a  trouvé  en  dessous  les  piles  de  briques  d'un 
bypocauste  parfaitement  conservé^  et  l'oriâce  des  tuyaux  ou  conduits  de 
chaleur  placés  h  divers  points  et  notamment  dans  l'appendice  ou  saillie  du 
c6té  est.  C'est  de  ce  côté  que  se  trouvait  le  prxfumium, 

€  Près  de  là  on  voit,  en  dehors  de  l'édicule,  la  base  d'un  mur  romain 
d'une  plus  ancienne  construction,  et  probablement  contemporain  de  ceux 
mentionnés  sous  la  mosaïque. 

c  Au  nord-ouest  on  a  découvert  aussi  quelques  débris  de  piles  d'un  au- 
tre bypocauste,  ce  qui  prouve  qu*il  a  dû  exister  un  second  édifice  ana- 
logue à  celui  que  nous  venons  de  décrire,  mais  dont  il  ne  reste  plus  rien. 

«Vers  Test  se  trouvait  la  façade  de  l'église  Saint-Mauriile  ;  on  a  re- 
trouvé le  soubassement  du  mur  de  Touest,  qui  a  été  immédiatement  dé- 
moli. 

«  Entre  ce  mur  et  l'édicule  que  nous  venons  de  décrire,  s'élevait  une 
autre  construction  de  forme  octogonale  sur  un  diamètre  de  5  m. 

«  L'appareil  est  on  tuffeau,  à  joints  de  moyenne  largeur;  les  pierres 
sont  de  forme  allongée  et  posées  à  plat  comme  des  briques.  Ce  singulier 
mode  de  construction  est  employé  spécialement  aux  arêtiers;  les  portions 
intermédiaires  sont  en  petites  pierres  carrées,  mais  irrégolières.  Du  côté 
nord  de  notre  octogone  se  trouvait  probablement  la  porte  ;  du  seuil  on 
descendait  dans  l'intérieur  par  trois  marches.  Sous  les  marches  actuelles, 
qui  paraissent  avoir  été  déplacées,  on  en  retrouve  d'autres  plus  anciennes 
garnies  de  ciment  rouge .  Le  sol  était  bétonné. 

«  On  a  ouvert  au  centre  une  grande  excavation  qui  n'a  amené  aucun  ré- 
sultat. Deux  murs,  entre  lesquels  on  voit  encore  une  sorte  de  réduit  rec- 
tangulaire, paraissent  avoir  jadis  relié  ce  petit  édifice  octogonal  à  l'église 
Saint-Maurille. 

«L'église  Saint-Maurille  était  une  des  plus  anciennes  d'Angers.  Elle 
est  mentionnée  dans  la  vie  de  saint  Aubin  par  Fortunat.  Or,  saint  Aubin 
est  un  des  premiers  évêques  d'Angers;. il  vivait  au  commencement  du 
TI«  siècle.  On  croit  que  Téglise  Saint-Maurille  fut  élevée  sur  le  tombeau  de 
ce  saint  évêque  contemporain  de  saint  Martin.  Mais  elle  a  subi  par  la  suite 
des  temps  bien  des  remaniements.  Tout  porte  à  croire  que  l'édicule  octo- 
gonal était  une  dépendance  immédiate  de  Saint-Mauriile,  dont  il  n'était 
séparé  que  par  un  espace  d'un  mètre  de  large  et  auquel  deux  murs  le  rat- 
tachaient. Quelle  était  sa  destination?  Peut-être  un  baptistère;  c'est  du 
moins  ce  que  semblent  indiquer  sa  forme  octogonale  et  ses  dimensions. 
Il  est  difficile,  d'après  le  caractère  de  l'appareil,  de  préciser  l'époque 
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exacte  de  la  construction.  On  sait  que  l'appareil  allongé  a  été  employé  à 
la  partie  supérieure  du  baptistère,  dit  temple  SaintJean,  de  Poitiers,  et 
dans  la  crypte  de  l'église  Saint- Aignan,  à  6rléans.  Le  baptistère  Saint- 
Jean  est  du  VP  ou  du  VII*^  siècle,  la  crypte  de  SaintrAignan  est  attri- 
buée au  IX^  siècle  ;  c'est  donc  entre  ces  deux  dates  qu'il  faut  placer  notre 
édicule. 

«  L'autre  édifice^  celui  de  forme  rectangulaire,  était  une  étuve;  sa  forme 
s'éloigne  tellement  de  celle  des  baptistères  qu'il  ne  serait  pas  vraisembla- 
ble  qu'il  ait  jamais  eu  cette  destination.  L'existence  d'un  bypocauste  et 
celle  de  plusieurs  cuves  nous  porte  à  croire  que  c'était  un  lieu  destiné  aux 
bains.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  thermes  romains  ;  ni  la  disposition  gêné- 
raie,  ni  l'appareil  des  murs  ne  permettent  de  voir  là  l'œuvre  de  ces  maîtres 
du  monde,  si  habiles  dans  l'art  de  bâtir  et  dans  celui  du  bien-être  et  du 
confortable.  C'est  une  construction  mérovingienne,  et  non  romaine.  Mais 
ce  n'était  pas  non  plus  une  dépendance  d'une  villa  barbare,  bien  que  les 
Francs  eussent  emprunté  beaucoup  d'usages  aux  Romains  qui  les  avaient 
précédés.  A  l'époque  où  s'est  élevée  cette  construction,  c'est-à  dire  vers  le 
Yl^  ou  le  YII^  siècle,  la  place  du  Ralliement  était  une  terre  sacrée,  cou- 
verte d'églises  et  de  tombeaux  chrétiens.  Un  bain  à  cette  époque  et  en  cet 
endroit  ne  pouvait  être  destiné  qu'aux  prêtres  et  aux  catéchumènes.  C'est 
le  cas  de  rappeler  les  textes  anciens  cités  par  Paccjaudi,  De  balnets  sactis 
(c.  2.  p.  21-23),  où  il  est  dit  que,  dans  la  primitive  Église,  il  était  d'usage 
que  les  prêtres  se  baignassent  à  certains  jours  avant  de  célébrer  les  saints 
mystères,  et  que  les  catéchumènes  devaient  en  faire  autant  avant  d'être 
plongés  dans  l'eau  sainte  du  baptême.  Un  passage  du  code  tbéodosien  (l. 
IX  t.  45)  nous  apprend  qu'il  y  avait  des  bains  dans  les  dépendances  des 
églises.  Or  notre  édicule  n'est  qu'à  trois  mètres  de  l'édifice  octogonal,  qui 
tenait  à  l'église,  et  à  quelques  mètres  seulement  de  Saint-Maurille.  Il  est 
donc  probable  que  c'était  une  de  ces  salles  de  bains  ecclésiastiques  aux- 
quelles le  code  tbéodosien  fait  allusion . 

«  Cette  découverte  d'un  genre  d'édifice  fort  peu  connu  et  d'une  exces- 
sive rareté  est  d'une  grande  importance  archéologique. 

a  II  serait  à  désirer  que  M.  le  maire  d'Angers,  qui  porte  une  très  grande 
sollicitude  aux  sciences  historiques  et  à  l'entretien  de  nos  anciens  monu- 
ments^ prif  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  conservation  de  ces 
ruines  peut-être  uniques  en  France.  » 

AuTUN.  —  h'Autunois  rapporte  que  les  travaux  de  l'installation  du  ca- 
lorifère de  la  cathédrale  d'Autun  ont  mis  à  jour  une  sépulture  des  plus 
curieuses  et  dans  un  parfait  état  de  conservation. 
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Le  mort  au  lieu  d'être  enfermé  dans  un  cercueil  de  plomb  ou  de  bois, 
suivant  l'usage,  est  enseveli  dans  un  cercueil  de  cuir  affectant  la  forme 
des  membres  et  du  tronc. 

Le  corps  y  a  été  enfermé,  puis  recousu  suivant  une  ligne  longitudinale 
parcourant  toute  la  longueur. 

On  croit  que  ce  personnage  est  un  des  seigneurs  de  Montjeu,  dont  la 
sépulture  se  trouvait  en  face  de  l'ancien  autel  St^Louis,  adossé  au  pilier 
devant  lequel  on  a  trouvé  ce  tombeau. 

Rouen.  —  Le  Journal  de  Rouen  dit  qu'une  délégation  de  la  commission 
des  monuments  historiques,  présidée  par  M.  du  Sommerard,  directeur  du 
musée  de  Cluny,  et  composée  de  MM.  Rupricb-Robert,  inspecteur  général 
des  monuments  historiques,  Steinheil  et  Denuelle^  est  allée  à  Rouen,  char- 
gée par  le  ministre  de  faire  un  nouvel  examen  des  statuts  qui  ont  été, 
depuis  quelque  temps,  appliquées  contre  les  piliers  de  l'église  Saiot-Ouen. 

Après  une  longue  conférence  tenue  avec  les  architectes,  le  président  et 
les  membres  du  conseil  de  fabrique,  la  délégation  s'est  prononcée  à  l'una- 
nimité contre  le  maintien  des  statues  modernes  ;  elle  a  demandé  leur 
prompt  enlèvement. 

Antiquités  chrétiennes  de  l'Egypte.  —  On  s'est  beaucoup  occupé  des 
ruinos  de  l'Egypte  aux  temps  des  Pharaons,  mais  celles  qui  nous  retracent 
l'histoire  du  christianisme  sur  cette  vieille  terre  d'Egypte  ont  été  presque 
complètement  oubliées  par  les  savants  et  par  les  guides  de  voyageurs.  D 
y  a  là  une  injustice  contre  laquelle  M.  Gréville  J.  Chester  vient  enfîn  pro« 
tester.  Il  signalait  dernièrement,  dans  le  journal  l'Academy,  l'existence  de 
ruines  importantes  sur  l'emplacement  de  Kobt,  ancienne  Ck)ptos,  jadis 
centre  du  christianisme  dans  la  haute  Egypte.  Plusieurs  croix  ont  été 
trouvées  par  lui  dans  ces  ruines,  ainsi  qu'une  très  belle  coupe  en  verre 
ornée  de  poissons  dorés  ayant  pu  servir  au  sacrifice  eucharistique.  A  Kar- 
nak,  le  voyageur  anglais  signale  l'appropriation  de  plusieurs  des  grands 
temples  au  culte  chrétien.  Il  a  vu  dans  le  temple  érigé  par  Seti  I*'  quatre 
colonnes  portant  encore  des  représentations  de  saints.  A  Louqsor,  il  a 
retrouvé  une  abside  admirablement  construite,  avec  des  colonnes  de  granit 
rose  surmontées  de  chapitaux  corinthiens.  Les  murailles  sont  couvertes  de 
figures  de  saints  du  calendrier  cophte,  tels  que  saint  Théodore.  A  Medinet- 
Habou,  on  retrouve  encore  des  restes  admirables  d'une  ancienne  et  très 
grande  église.  Voilà  de  quoi  stimuler  la  curiosité  et  le  zèle  des  savants  et 

des  voyageurs  chrétiens. 

J.  C. 
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